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DE  SCENS  U S ÆQ.UABILIS^ 
•DANS  UN  MILIEU  RESIsrANT 
--COMME  UNE  PUI^Sji  NCE  §}UELCON^E: 

DE  LA  vitesse. 

Par  M.  DE  Maueertuis.  ♦- 

I:  TJ  N i<587  m.  Leibnitz , à-  Tàccafion  de* 
J-y  fa  difjîute  avec  M.  f ABbé  Càtelan  fur.* 

. les  Forces  vives,  propofa  à-fés.adverfaires,. 
de  trouver  la-  Courbe  dans  laquelle  ua  corps  ' 
tombant  par  la-  lèule  force  de  la  pelanteur 
. s'approche  également  de  l’horizon. '^ns  des^ 

- tems  égaux.  Par-là  il  leur  fôifôit  . voir  que- 
puifqu’ôo  peut  régler  d’une  maniéré  arbitrai- 
re le  rapport  encre  les  chûtes  d’un  corps  &. 
les  téms  qu’il  employé  à ces  chûtes  ,.la  con-  ' 
fideration-des  tems,  qui  étok  la  feule . reflbùr--  ’ 
ce  des  adverfaires  des  Forces  vives,  ne  devoit. 
en  aucune  maniéré  entrer -dans  l’eftimation. 
de  ces  Forces.  M.  Leibnitz  VDulokauÜi  fai-* 

3-  ’ 
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re  comprendre  à M.  TAbbé  Catelan  que  ?A- 
nalÿfede  Defcartes  ou  l’ Algèbre  ordinaire  n’é- 
toit  pas  fuffiiante  , comme  il  le  prétendoit , 
pour  réfoudre  toutes  fortes  de  Problèmes. 

. Ce  Pfoblêmc , qui  ne  Ait  point  /réfolu  par, 

, ‘ ceux  à qui  il  étoit  propofé,  reçut  en  1694  ♦ 

• differentes  Solutions  des  plus  célébrés  Géo- 
mètres. Au-lieu  de  prendre  Thorizon  pour 
. terme  des  approches  du  corps,  on  prit  un 
point  quelconque;  & M”.  Bernoulli  diftin- 
guerent  leurs  Solutions  par  les.élégantesconf 
tfuélions  qu’ils  donnèrent  de  la  Courbe  Def- 
fenjus  <eqmiuîlh..  Enfin  M.  Varignon  en  1699  t 
donna  au  Problème  une  efpece  de  générali- 
té, en  ne  l’aflrcignant  ni  à l’hypbthefe  d^ 
Galilée  fur  les  vîtelfes,  ni  ru  rapport  d’éga-  • 
lité  entre  les  chûtes  & les  tems. 

Jufqu’ici  tout  s’eft  paffé  dans  le  Vuide,  & 
nous  n’avons  aucune  Solution  dû  Problème 
'dans  un  Milieu  réfiflant.  On  voit  affez  que' 

^ cette  cifconftance  doit  changer  extrêmement 
la  nature  de  la  Courbe.  Defcenf.  tequah.  Ert 
effet  cette  Courbe,  qui  e*fl  la  fecon^îe  parabo- 
le cubique  dans  le  cas  propofé  par  M.  Leib- 
nitz , c’cft-:\-dirc , dans  le  cas  oli  le  corps 
dans  le  vuide  doit  s’approcher  de  l’Horizon.  , 
proportionnellement  aux  tems , cette  Cour- 
be, dis-je,  dans  un  milieu  réfiflant,. comme 
une  puilfancè  quelconque  de  la  vîtefle,  de- 
vient tranfeendente  du  fécond  degré.' 

II.  Comme  l’hypothefe  particulière  d’une  ^ 
réfiflance  proportionnelle  au  quarré  de  la  vt- 
tefîe  donne  un  moyen  de  trouver  cette  Cour-, 

^ be  - 

* Vide  AFta  Lipf-  1694. 

^ t 1^55  &*  I7»3»  , 
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► , 

be  qui  ne  feroit  pas  applicable  aux  autres, 
hypochefes,  je  commencerai  par  chercher  la  -v, 

, Courbe  dans  cette  hypothele;  je  donnerai, 
enfuite  toutes  les  Courbes  Difceni.  ,tquah.  pour 
‘quelque  hypothefe  de  réfiftance  que  ce  foie. 

Soit  la  courbe  que  l’on  cherche,  BNzzs^ 

A ^=:;c (lNt=:y  la  force  de  la  pefanteur 
= P ; la  vîteHe  du  corps  dans  quelque  point 
JV  de  la  courbe  = v. 

Le  corps  tombant  dans  la  courbe  B iV,  fa 
^ force  accélératrice  dépend  de  deux  caulbs  ; 
l’une  eft  la  force  de  la  pefanteur,  J’autre  la-  ’ ■ 

réfiftance  du  milieu.  Pour  trouver  ce  que  la 
pefanteur  .y  contribue , ayant  pris  1»  conttan^,, 

î V 

• * A • 

• • 

•> 

' ■ ♦ 
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'te  NC  poLir  p,  je^la  décompofe  en  deuxau-^ 
très  forces,  l’une  N R perpendiculaire.  Tau- 
*tre  R C parallèle  à la  courbe  • il  ell:  clair  que- 
cette  derniere  feiile  accéléré  le  corps;  ainfîV 

eft  la  forcé  accélératrice  produite  parla- 

. pefanteur..  ~ 

Mais  la  féfîftance  du' milieu  s’ôppofe  à cet- 
te force,  & en  doit  détruire  une  partie;  or 
- cette  réliflance  étant  proportio^melleauquar-  - 

ré  de  la  vîteflè,  fi  l’on  prend  — ~ -pour  fon 

intenfité , l’on  aura  pour  la  force  retardatrice- 

du,  corps  ~ ; & pour  la  force  accélératrice- 

aftuelle  produite  par  les  deux,  caufes  ^ . 

Or  la  force  accélératrice,  multipliée  par  le 
tems,  donne  la  différence  de  la  vîtefle;  l’on 

a donc  ici  ~ =ivdv  .o\i  »pdx^. 

tnw  ds dv. 

III.  Pour  avoir  v dans  cette  équation , je 

la  multiplie  par  (c  étant  le  nombre  dont 
le  logarithme  eft  l’unité  ,*  & / un  coëSicieiit. 

que  je  vais  déterminer  3 j’ai  donc  »pi/  dx 

^vv/^  ds—\-n/^  vdv,  dont  l’intégrale  eft. 

f » P dx  -z;  î;  /*  — f V d V 

^ n f <^**vjdv>  Je  cherche  .maintenant  la  va--- 

' leur 


1 


BEs  Sciences.  33^ 
leur  de  / propre  à faire  évanpuïr  les  deux  der- 
niers termes,  & je  trouve /=:  ; Tintègra- 


le  de  réquation  eft  donc  » pf  ^ -JL. 

Z s]  zt 

vvc  ” ^ W ^ Jl—fc  * dx. 

^ 2 s 

IV.  Maintenant  puifque  dans  la  courbe 
que  l’on  cherche  , les  defcentes  verticales 
doivent  être  proportionnelles  aux  tems,  l’on 

a'-^  proportionnel  à dx  ; ou  prenant  f 
pour  une  arbitraire  confiante  =:  • 

^ ^ f f 

Subftituant  dans  cette  équation  l’exprelîion 
de  la  vîteffe , l’on  a — = -JL 

xfc  ^ Je  ^ ix 

'ZS  ^ * 

OU  ‘ =3  fe  dx.  DifFeren- 

zfdx^ 

tiant  cette  équation,  elle  devient  qqdxds* 
—\-nqqdxdsdds  — xqqds^ddx  ïnnpdx*^ 
qui  eft  l’équation  de  la  courbe  Defieuf.  <equn“ 

bilis 

V.  Cette  équation n’eft  pas  intégrable; ce- 
pendant on  peut  conftruire  la  courbe  par  les 
Quadratures,  comme  l’on  va  voir,.. 

Mim.  1730.  j2.  Pans 
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Dans  réquation  qqdx  —{-nqq'dxdsdds 

•—nqqds^ddxzznpdx^  y Ton  n’a  fuppofé  au- 
cune des  diiferentielles  conftante  ; li  donc  on 

fait  ddx^o,  l’on  aura  J*  H-  nqqdsdds 

tznpdx^  ^ OMqq  (dx'  dy*^<  —h  nqqdydiy 
t^-npdx^ . 

Si  maintenant  l’on  fait  , id^ 

y 

ces  valeurs  fubftituées  dans  l’équa- 
tion,  l’on  aura  zzy-^nzdz-npdx. 

D’oii  l’on  tire  dx^  * j,.  - 

np î-Cff-H-**)* 

4 

Conflruifant  donc  la  courbe  * Z)  F , dont 
rabfcifle  D E ;=  z ^ & l’ordonnée  F £ =: 

— ^ ^ J l’on  aura  A- = l’airé 

np — -L(i^-\-zzy 

Faifant  enfuite  une  fécondé  courbe  D//, 
dont  l’abfcilTe  DI-  l’aire  ^ , & l’ordon- 
née HI  — Z — l’abfciffe  D£  de  la  première, 

l’on  aura  'y  = l’aire . Ainfi  l’on  aura  les 

1 

deux  coordonnées  de  la  courbe  que  l’on 
cherche. 

On  peut  remarquer  que  la  première  cour- 
be D F efl..  quarrable  par  logarithmes  : car  fl  ^ 

l’on 

♦ Vey.  U Tig,  pagi  340. 
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* ^ 

Pon  fait  if  q-i-  Z z = l’on  change  la  pre- 
miere  expreflion  ^ -j— , en 


np 


1 


- qui  eft  intégrable  par  logaritfa. 

npq  — t 

Ayant  communiqué  ? cette  folütion,  & cet- 
te conftruélibn  de  la  Courbe  à AI.  Bernoulli, 
il  m’envoya  une  maniéré  de  perfeélionuer  la 
conftruélion , qui  eft  digne  de  fon.  illufla-e  Au- 
teur ; je  vais  la  rapporter  ici , extraite  de  fk 
Lettre , fur  la  permiffion  qu’il  m’en  a donnée. 
,,  Soit  O le  centré  de  ^vité  dé.  l’aire 
DfE,  d’oiï  l’on  abaifle  la  perpenÆculai- 
„"re  OG:  par  la  nature  de  ce  centre,  on  a 

; donc  = '-5»L 


9> 


D HI  ^ 

y . 

DFE  DG  X.  DG 


c’eft  pourquoi 


” 1 » 

3,  l’on,  peut  fe  paffer  de  l’aire  DH  If,  carlup- 
„ pofant  la  foufeentrique  D G donnée  dans 
„ l’aire  donnée  DFE  ^on  trouve  la  valeur  de 

X.  DG 

-r—  =y;.  or 


,,_y,  en  faifant  q:  DG:^  x: 

,,  dans  la  pratique  il  eft  fort  aifë  de  conno'i- 
„ tre  la  foufeentrique  des  figures,  en  raet- 
,,  tant  la  figure  D h'  ü en  fîtuation  horizon- 
„ taie  fur  le  tranchant  d’un  plan  vertical  pa- 
„ rallele  FE , que  l’on  avance  ou  recule  d’un 
,,  mouvement  toujours  p>arallele  jufqu’à  ce 
,,  que  la  figure  D FE  foit  en  équilibré;,  cela 
„ fait,  la  partie  D G emportée  parle  tran- 
j,  chant  fera  la  foufeentrique.  . 

.1  . âi  Voi- 
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Voici  la  démonftration  de  la  conflruélrion 
de  M.  Bernoulli.  L’on  a par  la  nature  du  cen- 
tre de  gravité  Z)  G = ^ * î c’eft  - à - dire 

(à  caufe  de  .v  = & de^  = — ^)  DQ 

, B^5,^Di//;DoncOfl/=££^&j, 

_ D_G.  DFE  ^ y.  HG 


A 
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y IL  .Voilà  le  Problème  réfolu  pour  un 
milieu  réûftant,^  comme  le  quarré  de  la  vî- 
tefle:  cette  hypothefe,  outre  qu’elle  cft  aflez 
conforme  à,  la  nature , a encore  pour  le  cal- 
cul cet  avantage  particulier , qu’on  peut  trou- 
ver en  termes  finis  l’expreffion  de  la  vîteffe, 
ce  qui  n’arrivepas  dans  les  autres  hypotheles 
de  réfi  fiance  prop>ortionnelle  à quelque  autre 
puiflànce  de  la  vîtefle. 

VIII.  On  peut  cependant  par  une  autre 
méthode  fe  pafler  de  l’exprelîion  de  la  vîcef- 
fe , & réfoudre  le  Proolême  en  général , 
pour,  un  milieu  qui  réfifteroit  comme  une 
puiflànce  quelconque  de  la  vîteflTe. 

En  fuivant  les  mêmes  raiibnnemens  qui 

ont  conduit  à l’équation  ( ) dt 

zsvdv,  on  trouvera  dans  l’hypothefe  d*une 
réfiftance  propoitionnellé  à une  puiflTance 

quelconque  de*  la  vîteffe  ' ds 

va V. 

L’on  a de  plus  par  la  propriété  de  la  combe 
~ = ; f on  a par  cette  derniere.  é<jia- 


valeuîs  fubftitüéés  dans  la  première , don- 
nent pour  l’équation  de  la  courbé  Üefienf. 


dx 


ce» 


Si 


3^2  MEMOIRES  DE  L’AcADEMIE  RoYALE 
Si  Ton  fait  dx  confiant , ^cette  équation 

devient  ;>»*  * 

qq  dx*  ^ ds dd s \ OU  py*  ^ dx  ÿ 


«— f-i 


(dx^-+dy*y  * =»* 

qui  eft  l’équation  de  toutes  les  courbes  Def- 
texf.  ceqttab.  pour  telle  hypochefe  de  réfiftan- 
ce  que  l’on  voudra. 

IX.  Toutes  ces  courbes  font  conflruiûbles 


zax 


par  les  quadratures;  car  faifant  dyz=:-- 

X 


^ddx  , & fubflituant  ces  valeurs 


i 1 


dans,  la  derniere  équation,  il  vient  pn 

* - e^i 


zdz.  D’ob  l’on  tire  dx  : 


J ^zdz 


«— f l • 


e— I I 


pn  * — -T  (ff 


Conflruifant  donc  la  courbe  DF  dont 
rabfcifïe  .0  E^=z  z y ^ l’ordonnnée 

, l'on  aurarJT=: 


«— -1 

f n Z 


■ —\- 

e — I * , I \ * 
pn  — 


l’aire 


DFE 


Faifant  enfuite  la  courbe  DH,  dont  l’ab- 

fcifle 
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fci/Te  DE  de  la  première,  l’on  aura  l’air© 


— - — , l’on  a donc  ainû  les  deux  coordon- 

y 

nées '‘de  la  courbe  Defitnf.  aquab. 

X.  Ayant  l’aire  D FE  de  la  première  cour- 
be, l’on  pourra  fe  paffer  de  la  fécondé  par 
la  confideratioa  du  centre  de  gravité,  com- 

j^4  me 
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me  l’on  a vu  dans  la-  foludon  particulière  r 
DFF 

car,  ayant  -,  l’on  aura  toujours 

^ ? 

XL  Si  on  fuppofe  » :=:  oo  , c’eft-à-dire , 
que  la  réfiftance  du  milieu  foit  nulle , l’équa- 
tion générale  pn  * { â 

g-f  1 

— ^ ^ qqàx‘  ^ dyddy^  fe 


réduira  à pdx^-zzqqdy àdy^OXX.  pxdx^-+padx* 


s=  ^l'dy^  ; o\x  dyt=:  -j/  ( 27;  a—^i  p •*■),  OU 

enfin  y = )* — \'b. 

D’où  l’on  voit  que  dans  le  cas  d’une  réfîs- 
tance  nulle  , ou  dans  le  vuide , la  courbe 
Deicenf.  aqunb.  eft  Une  parabole  cubique, 
comme  l’ont  trouvé  M«. Leibnitz,  Bernoulli 
& Varignon.  Dans  ce  cas  il  eft  évident  que- 
les  deux  courbes  i>  b\  D H^  font  quarrables. 

XII.  Dans  certaines  hypothefes  de  réfiftan- 
ce, l’équation  générale  de  la  courbe  DtfcenC, 
tequab.  le  peut  ramener  aux  premières  diffé- 
rences , & même  aux  quantités  finies. 

i-o.  Si,  par  exemple,  on  fuppofe  que  le 
milieu  réfifte  en  raifon  fimple  diredlc  de  la 
vîteffe  du  mobile , e fera  i , & l’équation 


générale  deviendra  — — ; 

= _i_  ^x,OU Jx, 

U . fi»  — — f 

dont 
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dont  l’intégrale  eft  lAdx^^U^ 

= ~ A-  ; d’oii  repaflànt  aux  nombres, 
& ( prenant  <r  pour  le  nombre  dont  le  Loga- 


rithme = I ) l’on  a 


Aix* 

(p î)  qiy'^ 


^ ,ou;/^c=-^i/ (;»— f— ^ ); 

& faifant/s/,  cette  équation 


X 

devient ^ </;c,  dont  l’intégrale 


eft  y=:— B c ^ Vp~\rby  ou  {b— y )c  ^ =£); 
d’oh  l’on  voit  que  dans  cette  hypothefe , la 
courbe  üejeenf.  cequab.  eft  une  courbe  expo- 
nentielle. , 

2®.  Si  l’on  fuppofe  que  le  milieu  réfifte  en 
raifon  doublée  de  la  vîteffe  ; l’équation 

générale  {pn  * — * 

qqd a'*“*  d^dcls)  deviendra  qqds^-\-  nqqds dds 

:=znpdx^  y qui  eft  la  même  que  nous  avons 
trouvée  dans  la  folution  particulière.  Cette 
^^adon  fe  peut  ramener  aux  premières 
différences  , mais  avec  des  quantités  ex- 
ponentielles ; car  lui  donnant  cette  forme  . 

& multipliant  toutpar 

dont  l’intégra.- 

<Lf  le 
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re  eft  lAdx^^l{npdx  ^qqds^)  = ~,  OÜ 

3S 

repaflànt  aux  nombres^  A/x^ =<•  ” { npdx^ 

-qqds*). 

3®*  Si  l’on  fuppofe  que  le  milieu  réfifle  en 
railon  triplée  de  la  vîtefle  du  mobile , l’équa-. 

tion  /»'“"*  =zn'"'qqdx' 

dsdds^  deviendra 


iiiit 


ou 


'rdx^  dsids  , 


fnndx*-^q^ds*  nnqq  ’ 
nndx^  / idsdds 


»xasaas. 

*nm d X,  on —- — l — 

f '•dx 


■» 


H" 


dx 


' f ^ 

dont  l’intégrale efl«  >/  ( X-).,  lA{dx^ 
~-\-ds^')—Kdx  ^ ou  repaie 

î 

laot  aux  nombres,ron  a \ ' f 

nf^pdx* — 

~/*0  dinfrpdx'^-^Aqirqi.t 

nKfdx'-^qjTqds*  ' 

A=ty?^ 

ou  An  Y P ax^A:'  AqYqi^  zzc  ” ^ i*iVpdx^ 

q Y q d J^3* 

4°.  Si  . 
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4«^.  Si  l’on  fuppofe  maintenant  que  le  mi- 
lieu.réûïte  uniformément , on  aura  s=o,&ré' 

quation  p ^ d — » 

qqd  X^^dsdds  deviendra 


o\x  pdx\S„dsz=:i^^^^  > dont  l’intégrale' 

dx 


n ini — |-Z««  dt* 

<11  ~ ix*’ 

5°.  Si  l’on  fuppofe  que  le  milieu  réïïfle  en 
railbn  fimple  inverfe  de  la  vîtclie  du  mobile; 

l'équation;»»*  * d»~^^  ^ &c.  devient 
ou  pqdx'  - nndV  =f 

^ 1 nndx< 


dsddsf  dont  l’intégrale  eft  {<2.pq x-—7,nn» 
•~-\‘inna)  dx*x:iq*  ds^^o\x(2pqx—2x»x--\-2ftm) 
dx^=zq^dx''-\-q^dy^ y OU  ( {2pq  —>  2Htt)x 

^ 2nna—'q^)dx*^  — q^  dy^OMq^  dyzx  dx\Y 
Q2pq  — 2 »»)  •*'-+  2n»a-~-q^)  ou  {y—^b) 

? 2 ^ ^ ^-2  » » x-^2.n  na-^q^  y 


équation  à la  2^^  parabole  cubique. 

Quoiqu’un  milieu  réfîftant  en  raifon  inverie 
de  la  vîtelfe  du  mobile  n’ait  point  apparem- 
ment lieu  dans  la  Nature,  c’eff  cependant  une 
chofe  fort  digne  de  remarque,  que  la  2»**  pa- 
rabole cubique  qui  eft  dans  le  vuide  la  cour- 
be D ftenf.  aquah.  la  foit  encore  dans  cette 
hypothefe;  il  arrive  en  quelque  maniéré  à 
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cette  courbe,  ce  qui  arrive  à. la  Cycloïdé^ 
qui  étant  la  courbe  ifochrone  dans  le  vuide, 
rell  encore  dans  un  milieu  réfîftant  en  raifott 
limple  dire6te  de  la  vîtefle , outre  qu’elle  l’eft 
aufli  dans  un  milieu  dont  la  réfiftance  feroit 
uniforme. 

Toutes  ces  hypothefes  de  réfiftance  dont 
nous  venons  de  parler , & plufieurs  autres , 
donneroient  des  conftrudtions  particulières 
de  la  courbe  Defcenf.  aquab.  dont  quelques- 
unes  pourroient  être  plus  fimples  que  celle 
que  nous  avons  donnée.  Dans  l’hypqthefe 
par  exemple , d’une  réfiftance  proportionnel- 
le à la  fimple  vîtefte , la  courbe  fe  peut  conf- 
truire  fans  quadrature,  par  le  moyen  de  la 
feule  Logarithmique  ; dans  les  autres,  en  quar- 
rant  des  courbes  exponentielles. 

Mais  j’ai  mieux  aimé  donner  une  conftruc- 
tion  générale  pour  toutes  les  hypothefes  de 
vîteffe,  que  de  détailler  toutes  ces  conftruc- 
tions  particul!  eres. 
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Et  DU  CARACtERE 
DES  DIFFERENTES  ESPECES 
DE  TERRES.  • 

Par  M.  DE  Reaumur.  * 


NO  U s ne  favons  que  trop , qu’en  Phylî- 
que,  les  premiers  principes  font  ce 
qui  nous  eft  le  moins  connir.  On  n’a  pu  en- 
core nous  donner  d’idées  claires  de  ces  Etres 
Amples , dont  on  a voulu  faire  les  Elétnens 
des  autres  Corps,  de  la  Terre  principe,  du 
Soufre  principe, du  Sel  principe,  &c.  Iln’eft 
pas  même  bien  l'ûr  que  nous  puilîions  parve- 
nir à les  connoitre,  au  moins  par  la  voye 
des  Expériences , la  feule  pourtant,  en  Phyfî- 
que , (ur  qui  on  puifle  compter.  Il  y a bien 
loin  apparernment  d’oii  nous  pouvons  partir, 
jufqu’a  des  Etres  fimples.  La  décompofition, 
comme  la  divifion  des  Corps,  ne  peut-elle 
point  être  pouffée  jufqu’à  l’infini  ? De  quel-  ' 

Î[ue  côté  qu’on  confidere  la  Naturè,  l’Infinî 
emble  le  feul  terme  qui  lui  foit  prefcrit, 
Aufli  la  Terre,  dont  nous  nous  fommes  pro- 
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pofés  d’examiner  le  caradtere  dans  ce  Mémoi- 
re , n’eft  nullement  un  Etre  fimple  ; ce  n’efl 
point  cette  Terre  élémentaire  d’Ariftote,  & 
de  bien  d’autres,  c’eft  une^Terre  à nous  plus 
connue , quoiqu’on  n’ait  pas  pris  foin  de  s’en 
faire  des  notions  aflez  déterminées-. 

Il  feroit  extrêmement  à d.efirer  d’avoir  des- 
idées bien  diftinftes  des  premiers  principes, 
nos  connoiflànces  en  feroient  plus  complet-  ' 
tes  : mais  les  connuffions-nous  bien , nous 
ne  devrions  pas  y remonter,  lorfque  nous  a- 
• vons  à déterminer  la  nature  de  la  plupart  des 
corps  qui  font  l’objet  de  nos  recherches. 
Nous  expliquerions  mal  la  nature  de  ces 
corps  , nous  n’en  donnerions  pas  les  idées 
qu’on  en  veut  avoir , ü nous  la  prenions  dès 
les  premiers  principes.  Il  faut  nous  arrêter 
bien  plus  près , ^ il  ne  nous  eft  pas  toujours  ^ 
permis  de  nous  arrêter  auffi  près  qu’il  en  fe- 
roit befoin.  On  veut  me  faire  connoitre  un. 
corps,  un  compofé  ; qu’on  me  fafle  connoi- 
tre les  élémens  prochains,  dont  il  a été  for- 
mé, fuifent-ils  eux-mêmes  très  corps.,  très 
compdfés.  J’employerai  volontiers  une  corn- 
paraifon,  quoique  peu  nobfe,  qui  me  paroît 
très  propre  à faire  voir  qu’on  nous  inftruit 
mal , quand  on  paife  tout  d’un  coup  à des. 
principes  trop  éloignés  ; èc.  c’ell  malheureu- 
fement  le  défaut  de  la  Chymie,.  à qui  nous 
devons  néanmoins  tant,  de  bellès  connoiffan- 
. ces  phyfiques  ; elle  ne  nous  montre  que  ra-  - 
rement  les  élémens  immédiats.  J’amene  de 
l’Amérique,  ou  des  Indes,  quelqu’un  dont 
la  Phyfique  a toujours  été  la  pallion;  je  le 
fiippofe  très  vcrié  dans  toutes  les  manipula- 
tions-' " 
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' tions  de  Chymie , mais  très  ignorant  liir  tout 
ce  qu’oa  a imaginé  en  Europe , pour  dater 
le  goût;  je  le  conduis  chez  un  Patiffîer,  oU 
je  lui  montre  des  gâteaux  de  toutes-  efpeces  > 
des  bifcuits , & de  toutes  les  fortes  de  frian- 
difes  qui  font  l’ouvrage  de  cet  Art.  Je  lui  de- 
mande ce  que  chacuade  ces  cbmpofé'S  a de 
propre,  quelle  elt  leur  nature  ? Si  pour  m’en 
rendre  raifon,  il  a recours  à l’Analyfe,  qu’il 
en  vienne  à des  dillillations,  à des  cohoba- 
tions,  &c.  il  pourra  me  dire  qu’il  y a plus 
de  parties  huileufes  dans  certains  gâteaux, 
que  d’autres  ont  plus  de  Sels que  d’autres 
ont  plus  d’acides  ; il  pourra  déterminer  la 
proportion  qui  eil:  entre  les  parties  terreufes, 
& les  Soufres,  & les  Sels.  Mais  m’en  aum- 
t-il  donné  plus  d’idée  des.  compofitions  fur 
lefquelles  je  l’ai  interrogé , que  fur  celles  de 
quelques  Pierres,  ou  de  quelques  Plantes, 
qui  paieillement  traitées  auroient  donné  des 
principes  aflez  femblables  ? Il  devoit  me  dire» 
que  tel  gâteau  n’efl:  fait  que  d’eau  commune,, 
de  farine,  & de  beurre;  que  les  œufs  Ibnc 
entrés  dans  un  autre;  que  dans  un  autre,  on 
a fait  entrer  de  la  levure  de  biere , que  le 
fucre  eft  entré  dans  la  compofition  d’un  au- 
tre, qu’un  autre  ell  fait  d’amandes  pilées. 
Entin  il  falloit  encore  me  dire , que  félon  la 
façon  dont  le  beurre  a été  mélangé  avec  la 
farine,  on  a fait  des  gâteaux  feuilletés  ou 
non  feuilletés.  Si  le  Pâtillier  fait  connoitre. 
à notre  Philofophe  les  matières  qu’il  employé, 
& la  façon  dont  il  les  employé,  il  verra  qu’il 
a eu  tort  de  recourir  â des  quintellences  , 
pour  découvrir  la  nature  de  ces  compofitions. 
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Quand  la  Nature  travaille  à former  des  gâ- 
teaux d’une  autre  efpece,  des  Pierres  àgrains»  ^ 
des  Pierres  feuilletées  , des  Métaux,  des  Mi-  ' 
neraux,  elle  n’a  pas  toujours  des  quinteflen- 
ces  à employer;  elle  fe  fert  des  fables  , des' 
foufres , des  bitumes , tels  qu’ils  font.  Pour 
faire  entrer  les  bitumes,  les  foufres  dans  fes 
ouvrages , fouvent  elle  ne  les  analyfe  pas 
plus  que  le  Pâtiüîer  analyfe  fon  beurre.  En 
un  mot,  c’eft  avec  des  cômpofés  qu’elle  for- 
me la  plupart  des  corps , qui  font  l’objet  de 
nos  confiaerations. 

Je  fai  bien  qu’on  peut  poufler  fes  recher- 
ches jufqu’à  examiner  quelle  eft  la  nature  de  ' 
chacun  des  compoians  d’un  compofé,  que 
nous  le  devons  même,  quand  ils  nous  don- 
nent prife;  mais  ce  que  je  fai  aufli,  c’eft  que 
nous  ne  pouvons  pas  porter  loin  les  décom- 
pofitions,  & peuc-être'y  a-t-il  prodigieufe- 
ment  à faire  avant  d’arriver  à des  Etres  Am- 
ples , aux  premiers  élémens. 

Il  y a un  certain  nombre  de  matières , tou- 
tes très  compofées , qui  fe  combinent  affez  or- . . 
dinairement  dans  la  plupart  des  corps , l’Eau, 
la  Terre , le  Feu  , ou  les  matières  inflamma- 
bles, les  Sels,  .&c.  Quelques-uns  les  ont 
toutes  prifes  pour  des  élémens  ; d’autres , 
félon  leur  prédilection  pour  quelques-unes,* 
n’en  ont  pris  que  deux  ou  trois , ou  qu’une 
feule,  pour  premier  principe.  Mais  avant  de 
leur  donner  cette  qualité , on  les  a bien  plus 
épurées  par  l’imagination,  qu’elles  ne  le  font 
quand  elles  tombent  fous  nos  fens.  La  Ter- 
re eft  une  de  celles  à qui  on  a été  le  plus  dif- 
pofé  à accorder  ce  rang.  Aufli  tant  que  nous 
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noas  en  tiendrons  aux  principes  immédiats», 
aux  principes  qui^  eux-mêmes  peuvent  en  a- 
voir  d’autres,  la  Terre  nous  paroîtra  la  prin- 
cipale baie  des  corps  phyfiques.  Mais  cette 
Terre  qui  entre  dans  la  compofitiondescorpsy 
n’eft  que  celle  qui  eft  continuellement  fous 
nc«  yeux,  & qui  pourtant  ne  nous  eft  pas 
allez  connue.  On  n’ca  a eu  que  des  idées 
vagues,  on  n’a  point  confideré  quelles  font 
fes  principales  propriétés , celles  qui  confti- 
tuent  fon  caraétere.  j’ai  cherché  à les  déter- 
miner, & à diftinguer  les  differentes  efpeces 
de  Terres  par  le  plus  ou  le  moins  qu’elles- 
participent  à:  chacune  des  propriétés  commu- 
nes à toute  Terre.  J’ai  éprouvé  le  befoin 
que  j’avois  d’avoir  des  caraéteres  fixes  de  la 
Terre  en  général,  & des- efpeces  en  particu- 
lier, dans  quelques  effais  que  j’ai  faits  fur  la 
Phyfique  des  Minéraux,  dans  les  oblcrvarions- 
que  j’ai  voulu  faire  fur  les  diverles  Terres,  , 
les  plus  favoïables  à la  végétation  des  Plan- 
tes; je  l’ai  de  même  éprouvé, quand  j’ai  vou- 
lu lüivre  les  matériaux  qu’employent  divers 
Arts,  Tels  que  les  Arts  des  Verriers,  ceux 
des  Potiers , ceux  des  faifeurs  'de  Fayance  & 
de  Porcelaine  ils  demandent  tous  qu’on  fâ- 
che, & ce  que  c’eft  que  la  Terre  en  général, 
& ce  qu’ont  de  particulier  fes  differentes  et- 
peces.  .... 

Nous  donnons,  fans  héfiter,  le  nom  de 
Terre  à l’amas  de  matières  qui  occupe  un 
champ,.  011  des  Plantes  croiffent,ou  peuvent 
croître  ; nous  donnons  ce  nom  à un  tout , 
dont  nous  imaginons  que  la  Terre  fait  une 
grande  partie.  Qu’on  en  féparé  les  groffes  & 

les 
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les  menues  pierres , le  refte  fera  encore  Ter- 
re pour  nous,  & même  le  fera  davantage. 
Qu’on,  ait  enfui  te  recours  à quelque  expé- 
dient, comme  à des  lotions,  pour  féparerde 
la  maffe  ces  petits  grains  durs  que  nous  ap- 
pelions Sahle  ; après  que  tout  le  àable  fenfible 
aura  été  f^aré,  nous  conférverons  encore 
le  nom  de  Terre  à k matière  reliante , & fé- 
lon l’idée  que  nous  nous  fomraes  faite  de  la 
Terre , nous  croirons  qu’elle  le  mérite  même 
mieux , qu’elle  en  eft  plus  Terre.  Mais  cette 
matière  reftante,  cette  Terre,  qu’eft-elle?  n’eft- 
elle  elle-même  qu’un  Sable  beaucoup  plus  fin 
que  celui  que  nous  avons  enlevé  ? qu’un  Sable-, 
dont  les  grains,  pris  féparément,  échapent' 
à nos  yeux  par  leur  petitelTc  ? ou  ell-elle  une 
matière  qui  différé  véritablement  du  Sable , 
qui  ait  un  caraétere  particulier  & bien  mar- 
qué? , 

Les  Phyficiens  n’ont  pas  trop  cherché  à 
prendre  parti  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  fenti- 
mensj  ou  plutôt  ils  femblent  avoir  cru  qu’if 
n’y  avpit  pas  à délibérer  entre  deux  fenti- 
mens.  Quand  Rohault  a parlé  de  l’Argile, 
qui  eft  une  efpece  de  Terre  très  commune,; 
U a dit  fans  héûter,  ^e  la  produât»»  de  l'Ar- 
gile n'efl  pas  beaucoup  différente  de  celle  du  Sable ^ 
qu'il  faut  feulement  ajouter  que  fes  grains  font  en- 
core probablement  plus  petits^  pour  laijjer  entre 
eux  de  plus  petits  • intervalles  ^ ^ ainjt  compofer 
un  tout  que  l'eau  puijje  diJficHement  pénétrer.. 
L’autorité  de  M.  de  la  Quintihie  ne  feroit 
pas  conmarée  en  Phyfique  a celle  de  Rohault, 
fi  on  y raifoit  ufage  des  autorités  ; mais  il  a- 
voit  eu  plus,  d’occaûons  que  ce  Phylicien, 
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d’examiner  les  differentes  efpeces  de  Terres, 
& comme  lui,  il  veut  qu’elle  ne  foit,  en  gé- 
néral , qu’un  amas  de  grains  de  Sable  extrê- 
mement déliés.  Les  l'erres  labourables  font 
naturellement  prendre  cette  idée;  on  y trou^ 
veune  grande  quantité  de  Sable,  ailé  à re- 
connoitre;  de-là  on/eft  porté  à croire  que 
les  molécules,  parmi  lefquelles  ce  Sable  eft 
mêlé,  ne  font  eux-mêmes  que  des  amas  de 
grains  femblables,  mais  imperceptibles  à nos- 
yeux,  quand  ils  font  feuls;  & ce  que  nous 
appelions  Terre , font  des  amas  de  grains 
de  Sable  extrêmement  fins. 

Cependant,  puiique  les  grains  de  Terre 
échapent  à notre  vue , par  leur  peti telle 
nous  fommes  hors  d’état  de  décider  par  cetr 
te  voye , s’ils  font  fimplement  un  Sable  plus 
divifé,  plus  broyé,  ou  s’ils  font  d’une  natu- 
re differente  de  celle  du  Sable.  Les  grains  de 
Sable  de  differentes  groffeurs  que  nous 
percevons , ne  font  pas  une  induâion  fum- 
fante  pour  nous  déterminer  à affurer  qu’i-r 
tout  ce  qui  ne  nous  eft  pas  vifible , ne  diffè- 
re de  ce  qui  l’eft,  que  par  fon  peu  de  groff 
feur.  Quelqu’un  dont  les  yeux  feroient,  par 
rapport  aux  nôtres,  ce  que  les  nôtres  font 
par  rapport  à ceux  de  certains  Infeétes , pbur- 
• roit  ne  voir  les  Pierres  parfemées  dans  uni 
ch^p , q\ie  de  la  groffeur  dont,  nous  paroiff 
fenl  les  ‘grains  de  Sable  ; fon  induétion  le 
t'rbüîpéroit  fouvent , s’il  alfuroit  que  les  ^ains 
' de  du  champ  ne  font  autre  choie  que 
désfrâgraens  de  ces  Pierres.  Il  éviteroit  cette 
ciTeur  j' s’il'venoît  à.examiner  les  propriétés 
des  Pierfes  mêmes  j & ceux  de  ces'  préten- 
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dus  fragmens;  les  Pierres  de  tel  champ  le 
réduiroient  en  Chaux , pendant  que  le  oable 
du  même  champ  fe  vitritieroit.  Ce  n’eft  auffî 
qu’après  avoir  examiné  les  propriétés  du  Sa- 
ble, & celles  de  là  Terre  proprement  dite, 
que  nous  pourrons  décider  s’ils  font  une  mê- 
me matière,  ou  des  matières  differentes  ; & 
cet  examen  nous  apprendra  que  l’un  & l’au- 
tre ont  leurs  propriétés. particulières,  & que 
la  Terre  ne  différé  peut-être  pas  moins  du. 
Sable , que  le  Sable  différé  des  Métaux  Se 
des  autres  Minéraux.  ' 

, . Des  expériences  très,  communes  font  capa-; 
blés  de  nous  donner  ici’ de  grandes  lumières^ 
Nous  voyons  iournelleméhc  que  les  corps  dé 
certaines  clafles  ne  font  nullement  .ou  peu 
pénécrables  à l’eau.  Elle  ne  fait  point. paffer 
au  travers  des  ouvrages  d’Or , , d’ Argent , de 


au  moins  en  quantité  fenûble.  Au  contraire 
non-  feulement’  l’eau  s’introduit  dans  les  Sels  , 

, elle  fe  les  approprié-,  elle  lés'  diffout , èlla 
femblè  énfuite  faire  un  tout  avec  eux.  Enfin 
l’eau  s’infînue  dans  des  corps  d’upe  troifierae  . 
claffe;  en  s’y  mfinuant-,  elle  augmente  leur»  ■ 
’■  ''  ' (pus*  certains  rapports:  tels  font’-  - 

^..^'bois  & les  matières  folid.es  qui, 
iïïênt  des. Plantés , le.s  peâux,  les 
Techées  des  Animaux  ; en  un  riiot 
^ corps  que  nous  nommons  jpofizjeax , 
^’ils  ont  tous  une.  qualité  que  l’Epoft- 
i^a  autant  ou  plus  qu’aucun  autre,  que  tous . 

??^^breuvent  d’eau.  L’eau' dont  ils  font  abreu- . 
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Vés  augmente  leur  volume  , & quand  elle  ^ 
vient  à s’en  évaporer,  ils  retournent  à leurs 
premières  dim'enfîons. 

Les  caraéteres  de  ces  trois  claflès  font  très 
marqués  ; les  corps  qui  fe  rangent  fous  la 
première,  doivent  être  regardés  comme  fort 
differens  de  ceux  qui  fe  rangent  fous  la  troi- 
lieme.  Il  eft  pourtant  aifé  de  s’aflTurer,  dès 
qu’on  cherche  a s’inltruire,  que  le  Sable  doit 
être  mis  dans  la  première,  & que  c’e^l  dans, 
la  derniere  que  la  Terre  doit  être  placée. 
L’expérience  la  plus  fimple  fulfit  ici.  Qu’on 
remplifle  un  vafe  de  Sable , qu’on  arroîe  ce 
Sable  d’èau  peu-à-peu , & qu’à  diverfes  repri- 
fes  on  en  verfe  m"ême  julqu’à  ce  qu’elle  le  •’ 
fumage.  Si  avant  d’avoir  commencé  à hu- 
mecter ce  Sable , on  a marqué  oii  fe  termi- 
noit  fa  forface,  ce  qui  eil  toujours  très  fa- 
cile, fur- tout  fi  l’on  fait  l’Expérience  dans 
quelque  bouteille  de  Verre  tranfparent,  on 
ob'evvera  que  la  furface  du  Sable  bien  hu- 
medé  ne  fe  fera  aucunement  élevée.  Il  ar- 
rivera même  quelquefois  qu’elle  s’abaiflera 
un  peu,  parce  que  l’eau,  qui  a pénétré,  a 
pu  taire  changer  de  place  quelques  grains  de 
Sable,  les  porter  dans  des  efpaces  qui , quoi- 
que capables  de  loger  des  grains , étoient 
reliés  vuides.*'  Qu’on  fafle  enfuite  évaporer  ' 
cette  eau"^  la  furface  du  Sable  •reliera  tou- 
jours au  même  endroit.  Rien  n’a  dû  contri- 
buer à l’élever  ou  à l’abailTer.  La  vue  fim- 
ple nous  met  en  état  de  juger  que  les  grains 
de  Sable  font  femblables  à des  fragmens  de 
Cryllaux  ou  de  Cailloux,  qu’ils  font  de  mê- 
me traiirparens  3 & que  leurs  furfaces  font 
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Î)olies  , ferrées  ; en  un  mot,  on  juge  qu’fls 
bnc  impénétrables  à l’eau,  comme  les  Cail- 
loux & les  Cryitaux.  Ils  ont  pareillement 
une  pefanteur  fpécifique  qui  furpalTe  celle 
de  l’eau.  Qu’a  donc  pu  faire  l’eau  qui  a été 
verfée  fu’-  une  malfe  de  Sable?  ce  n’a  été 
que  de  defcendre  par  les  petits  paflages  qui 
lui  font  reliés , & de  remplir  les  vuides  qui 
font  entre  les  grains.  Rien  ne  tend  jufques- 
là  à augmenter  la  malfe,  & rien  ne  tendra  à 
la  diminuer , lorfque  l’eau  s’évaporera.  Seu- 
lement la  malle  humeélée  à fond , doit  être 
plus  Iblide,  réfi lier  mieux  à la  force  qui  par  ‘ 
là  preffioii  tendroit  à faire  glilfer  les  grains. 
L’eau  les  lie  mieux  entre  eux  que  ne  faifoit 
Fair;  les  grains  font  alors  plus  difficiles  à dé- 
placer. C’eft  une  Phyfique  connue  de  relie 
de  ceux  qui  voyagent  dans  des  chemins  oii 
il  le  trouve  du  Sable. 

^ Il  en  fera  de  même , fi  au-lieu  de  remplir 
le  vafe  dont  nous  venons  de  parler,  de  Sa- 
ble groffier,  on  le  remplit  d’un  Sable  prodi- 
gieufement  fin.  L’eau  dans  ce  fécond,  cas 
n’elt  pas  plus  en  état  de  pénétrer  dans  la- 
fubllance  de  chaque  grain , qu’elle  l’étoitdans 
le  premier  cas;  elle  n’a. pas  plus  de  facilité  à 
s’introduire  dans  des  fragmens  de  Cailloux  & 
de  Cryflaux,  que  dans  des  Cryflaux  & des 
Cailloux  entiers;  elle  n’a  pas  plus  de  facilité  à 
pénétrer  dans  des  fragmens  de  Sable,  que  dans 
les  gros  grains  dont  ils  ont  fait  partie.  Elle  ira 
remplir  les  vuides  que  les  petits  grains  laiffent 
entre  eux,  fi  elle  trouve  des  routes  pour  y ar- 
river ; de  forte  que  quelque  fine  que  foit  la 
poudre  fablonneufe , contenue  dans  un  vafe. 


DES  Science»;  ‘ 350 

on  n’augmentera  aucunement  fon  volume , fi 
on  l’huraecle  peu  à peu  : aufli  ne  lui  fera-t- 
on  rien  perdre  de  celui  qu’elle  avoit  mouil- 
lée , fl  on  la  feche  doucement  ; mais  les  cir- 
cordlances  de  ne  l’humedler  ni  de  la  fecher 
trop  brufquement  font  néceflaires  , pour  des 
railons  que  nous  expliquerons,  ailleurs. 

Remplilfons  un  vafe  pareil  à celui  oîi  nous- 
* avons  mis  jufqu’ici  nos  differens  Sables,  de 
quelques  graines  fines,  de  Millet,  de  grai- 
nes de  Navette , &c.  & verfons  par-deflTus 
cette  graine  la  quantité  d’eau  qui  pourra  être 
. reçue.  L’eau  ira  d’abord  occuper  les  interval- 
les que  les  grains  laifient  entre  eux , mais  elle 
ne  s’en  tiendra  pas  là,  comme  elle  fait  quand 
le  vafe  eft  plein  de  Sable  ; peu  à peu  elle  s’in- 
troduira dans  chaque  grain , elle  les  gonflera 
^ tous.  Bien-tôt  le  valê  fera  plus  que  plein, 
les. grains  s’élèveront  par-delfus  (es  bords;'’ 
& fl  on  veut  enfuite  les  faire  fecher , on  ra- 
mènera la  mafie  à fon  premier ‘volume  : il 
en  arriveroit  de  même,  îi  au-lieu  de  graines, 
ont  eût  employé  de  la  fciure  de  bois. 

Enfin  prenons  un  vafe  rempli  d’une  Terré 
feche,  ou  pour  éviter  aêluellement  les  dHR- 
cuités  qui  le  peuvent  trouver  à bien  remplit 
le  vafe,  prenons  un  morceau  d’une  Terre fo- 
lide  bien  feche,  & dont  toutes  le^  dimenfions 
foient  aifées  à mefurer;  un  morceau  deGlai- 
fe,  par  exemple,  à qui  on  aura  donné  la  fi- 
gure d’un  cube,  d’un  parallélépipède,  d’un 
cylindre.  Humeêtons  cette  Terre  (ecHej  & 
après  que  nous  aurons  eu  donné  à l’eau  lè 
tems  de  la  pénétrer,  mefurons  une  (econde 
fois  fes  dimenfions , noua  les  trouverons  tou- 
tes 
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tes  augmentées  ; faifons  enfuite  fecher  cette 
même  mafle  de  Terre,  dcnouslaTamenerons 
à fon  premier  volume.  En  un  mot,  une 
mafle  de  Terre,  comme  un  morceau  de  bois, 
acquiert  du  volume  lorfque  l’eau  la  pénétre, 

& en  perd  quand  l’eau  s’en  évapore. 

Ces  obi'ervations  Amples  & communes  nous 
conduifent,  ce  me  femble , bien  direélement 
à regarder  chaque  molécule,  chaque  grain 
de  Terre,  comme  un  petit  corps  fpongieux 
que  l’eau  peut  pénétrer  & diftendre , & par 
conféquent  comme  un  corps  compofe  de  par- 
ties flexibles.  Au-Iieu  que  le*  grains  de  Sa- 
ble font  des  corps  roides,  inflexibles,  impé- 
nétrables à l’eau.  Ces  derniers  ont  aufïï  une 
tranfparence  que  n’ont  pas  les  grains  de  Ter- 
re; des  'corps  fpongieux  n’ont  pas  une  difpo-  • 
Ation  prochaine  à la  tranfparence. 

Si  les  grains  de  Terre  étoient  compofés  de 
parties  roides , qui  lailTafTent  Amplement  en- 
tre elles  des  cavités  propres  à recevoir  une 
certaine  portion  d’eau,  tout  ce  qui  en  arri-  ' 
veroit,  c’eft  que  l’eau  fe  logeroit  entre  les 
parties  d’un  grain,  comme  elle  fe  loge  entre 
les  diflerens  grains  de  Sable.  La  poudre  de 
charbon  qui  eA  fpongieufe,  mais  compofée 
de  parties  roides , ne  fe  renfle  point  par  l’hu- 
midité , elle  commence  à s’éloigner  de  la 
Terre,  & à s’approcher  du  Verre.  volu- 
me de  chaque  grain  de  Terre,  & celui  de  la 
maiTe  entière,  ne  feroit  pas  augmenté  par 
l’eau  fl  les  grains  étoient  Amplement  fpon- 
gieux , comme  ceux  du  charbon.  Mais  l’eau 
ne  s’introduit  pas  feulement  entre  les  parties 
du  grain,  elle  les  écarte,  comme  elle  écarte 
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les  fibres  du  bois  , où  elle  s’infinue.  Ce  n’efl: 
pas  une 'petite  difficulté- en  Phyflque,  que 
d’expliquer  d’où  l’eau,  prend  la  force  , tfU 
moyen  de  laquelle*  elle  diftend  les  corps  dans 
lelquels  elle  s’introduit,  car  cette  force  eft 
prodigieufe;  fon  effet  ne  peut  être  arrêté 

Ear  les  plus  'grands  fardeaux  fufpendus  au 
out  des  cordes;  des  coins  dêrbois  humec- 
tés' s’enflent,  quoique  renfermes  entre  des* 
maffes  de  roches,  telles  que  les  meules* de 
Moulin,  & les  font  fauter.  Je  n’entreprends 
point  actuellement  d’expliquer  la  cauie  d’où 
dépend  ce  grand  effet  de  l’eau , mais  il  nous 
fuffit  d’avoir  commencé  à établir  , qulune 
des  principales  propriétés  de  la  Terre,,  une 
de  celles  qui  la  diftingtie  des  Cailloux,  des 
Crillaux,  des  Sables,  &c.  eft^d’êtré  fpon- 
gieufe,  & de  fe  laiffer  renfler  par  l’eau.  H 
étoit  plus  important  qu’il  ne  femble,  debien, 
connoitre  cette  propriété  de  la  Terre,  de* 
fa  voir  qu’elle  ne  la.  partage  point  avec  les 
Sables.  Nous  auroiîs'bien-tôt  occafion  de  voit 
combien  nous  en  pouvons ‘tirer  de  lumières, 
par  rapport  à plufieurs  productions,  foit  de 
la  Nature,  foit  de  l’Art.  Quand  nous  vien- 
drons, par  exemple,  à expliquer  la  forma- 
tion des  Pierres,  nous  verrons  qu’elles  ne 
font  quc-dù  Sable  & de  la  Terre,  réunies  en 
, une  maffe.  Nous  aurons  des  cai*ad:cres  pour 
diftinguer  les  differentes  efpeces*  de  PiciTcs, 
en  faifant  voir  les  differentes  proportions 
dans  lefquelles  font  faits, «dans  les  unes  & 
dans  les  autres , les  mélanges  de  Terre  & de 
Sable.  Audi  regardai-je  cette  propofition  , 
comme  une  des  propofitions  fondamentales 
Ment,  1730.  ^ a de 
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de  cette  partie  de  la  Phyfîque  oh  on  exami-  . 
ne  la  compoütion  des  Minéraux,  & des  au- 
tres Corps  terreftres;  nous  ne,  la  fautions, 
donc  prouver  trop  folidement. 

Il  fc  fait  journellement  une  forte  de  repror 
duQiion  de  la  Terre,  très  propre  à nous  con- 
firmer dans  l’idée  que  nous  avons  prifc  de- 
•chaque  grain.de  Terre,  comme  d’un  corps 
Ipongieux.  Nous  voyons,  pour  ainfidire,;  ' , 
renaitre  la  Terre,  chaque  jour,  par  la  dé-1 
compofition  des  corps,  à la  formation  def- 
qucls  elle  a beaucoup  de  part.  Du^bois,  des- 
leuilles , des  Plantes  ne  font  pas  de  la  Terre; 
mais  le  Terreau,  employé  par  les  Jardiniers,' 
n’eft-|l  pas  une  efpece  de  Terre?  vSi  on  ne 
veut  pas  encore  le  reconnoitre  pour  tel,  • 
lorfqu’on  l’étend  fur  les  couches  , fur  les 
plattes-bandes,au  moins  né  héfîtera-t-on  pas 
' a le  prendre  pour  vraye  Terre  , lorfqu’il  au- 
ra refté  expqfé  à l’air  pendant  deux  ou  trois, 
ans , qu’il  aura  aidé  pendant  ce  tems  à la  vé- 
gétation des  Plantes^  alors  on  ne  pourra  plus 
le  diftinguer  de  la  Terre  ordinaire  dés  Jar- 
dins.  Or,  qu’eft-ce  que  du  Terreau?  ce  n’eO: 
que  du  fumier  plus  pourri  ; & qu’cfl-ce  que 
ce  fumier  ? ce  font  des  pailles  , des  herbes , 
des  feuilles  d’arbres  qui  ont  été  corrompues, 
qulqu’à  un  certain  point.  A la  Campagne, 
on  fait  des  tas  de 'toutes  fortes  de  feuilles, 
de  de  toutes  fortes  de  Plantes  cbmmunés, 
comme  des  fougères;  on  met  même  en  tas,^ 
en  quelques  PaïSj^  des  arbuftes  , comme  des 
Genêts  ordinaires  ou  des  Genêts  épineux;  ! 
ces  Plantes  ainfi  amoncelées , font  arrofées^ 
par  l’eau  des  Pluyes  ; l’humidité  qu’elle  .y  en-  J 
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tretient , les  ftit  fermenté!’ , ' elles  fé  corrom- 
pent, elles  fc  changent  en  fumier,  qui  por- 
té dans  les- champs,  y devient  Terreau,  & 
enfuite  de  véritable  Terre.  C’eft  ainfi  qu’on 
rend  chaJ^ue  année. à un  champ,  au  moins 
une  partie  de  ce  qu’on  lui  à ôté.,  pendant  la 
récolté.  - Voilà  donc  des  Plantes  redevenues 
Terres,  ou  fi  l’bn  veut,  on  a retiré  de  ces 
Plantes  ce  qu’elles  avoient  de  Terre.  Qu’eft-* 
ce  qu’étoient  ces  Plantes  ? ’ des  compofés . 
d’une  infinité  de  tuyaux,  ou  de  fibres  fpon- 
gfeufes.  Elles  reparoiflênt  fous  la  forme  de 
^^re,  après  avoir  été  divifées  en  parties 
d’une  extrême  pefitelTe;  à la  vérité , la  divi- 
fîon  qui  a été  faite  , n’eft  • pas  - précifément 
femblable  à cellèqui  fe  feroitpar  des  haches, 
des  cjfeaux , des  pilons  ; du  bois , des  feuil- 
les réduites  en  la  poudre  la  plus  fine , ne  font 
pas  précifément  pour  cela  4e  la  Terre.  La 
diviuon  ici  a été  l’ouvrage  de  la  fermenta- 
tion. Le  mouvement  qu’elle  produit , ne  fis 
réduit  pas  à lépar'er  un  tout  en  diverles  por- 
tions, chacune  femblable  à celles  qui  fOr- 
inoient.  le  tout.  Elledivife,  pour  ^infi  dire,- 
chaque  partie,-  elle  la  décompofe;  elle  mec 
les  Sou&es  les  Sels- les  plus  .volatils  en  é» 
tat  de  s’évaporer.  Ils  s’évaporent  à mefure 
que  les  parties  pourries  fe  feparent,  & qu’el- 
les leur  permettent  de  s’élever.'  A mefüre 
donc  que  les  parties  de  nos  Plantes  perdent’ 
plus  de.lèurs  Soufres  & de  leurs  Sels  volatilsj  ' ' 
dc.qu’ellèsLe  divifenp-en  plus  petits  grains,' 
elles  fe  rapprochent  davantage  delà  nature 
delà  Terre  ■ commune  ; enfin  elles  fe  trou- 
vent réduites  à . l’état  de  cette  Terre  ^ lorf- 
■ v'  ' ' R ^ : que 
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que  la  divifion  & Tévaporation  ont  été  por- 
tées aflez  loin. 

En-fuivant  cette  forte  de  génération,  ou 
de  revivification  de  la  Terre,  nous  voyons 
qu’elle  a été  tirée  de  corps, flexibles  , de 
corps  fpongieux  qui  ont  perdu  une  certaine 
quantité  des  parties  qui  entroient  dans  leur  " 
compofition.  La  diflîpation  t}ui  s’efl:  faite  d^ 
certaines  parties  ne  paroît  pas  propre  à aug- 
menter la  folidité  de  la  tifllire  des  parties  d’oii 
celles-là  ont  été  dégagées,  elles  nefemblent 
que  la  devoir  rendre  moins  denfe , plus  fpon- 
gieufe.  Ainfi  il  femble  que  chaque  molécule* 
de  Terre  doit  être  au  moihs  aufii  fpongieu- 
fe  ,&même  l’être  davantage  que  chaque  mo- 
lécule de  Plante.  Enfin  il  efi:  clair  au  moins 
qu’un  molécule , qu’un  grain  de  Terre’diffère 
d’une  partie  d’une  pareille  grolléur  de  la 
Plante,  en  ce  quîclle  a moins  de  Soufres  & 
de  Sels  volatils;  elle  n’a  gardé  que  les  plus 
fixes  des  uns  & des  autres. 

La  fermentation  qui-fe  fait  dans  les  Plan- 
tes, pour  les  réduire  en  fumier  ou  en  Ter- 
reau , coiiferve  non-feulement*  leur  tiflure 
fpongieufe , elle  donne  de  plus  à la  matière  • 
qui  paroît  fous  une  nouvelle  forme,  une  for- 
te de  tilTure  poreufe  qu’elle  n’avoit  pas  aupa- 
ravant. C’elt  ce  qui  eftprouvé  par  une  ex- 
périence que  j’ai  faite  fur  des  feuilles  de  Vi- 
gne que  j’ai  mifes  chez  moi  en  tas  & à cou- 
vert, pour  les  y faire  pourrir,  fans  fe  mêler 
avec  d’autre  Terre.  Quand  elles  ont  été  pour- 
ries jufqu’à  ce  point  oii  elles  perdent  leur  nom 
pour  prendre  celui  de  1 erreau , elles  ont  fer- 
menté vivement,  & fubitement  avec  les  aei- 
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des  que  j*ai  verfés  deHlis.  Au*lieu  que  l’Ef- 
pric  de ’Nitre  verfé  fur  des  ^feuilles  vertes, 
lür  des  feuiües  feches,  ou* fur  des  feuilles 
fimplement  commencées  à pourrir,  n^y  pro- 
duit aucune  fermentation  fcnfible. 

- Je  fai  bien  qu’ibfe  peut  faire  une  décom- 
pofition  des  Plantes  qui  nous  donnera  un  ré- 
lidu  terreux,  plus  compacte,  moins  fpon- 
gieux , moins  propre  à iè  renfler  &•  à fc*  rac- 
courcir, que  les  parties  des  Plantes  ne  l’é- 
toient,  & telles  font  les  cendres  oue  nous 
laiife.  le  bois  brûlé.  . Mais  ces  cendres  auflî 
approchent  beaucoup  plus  de  la  nature  du 
Sable,  que  de  celle  de  la  Terre,  comme  nous 
le  prouverons.ai|îeürs.  Un  Agent  plus  violQnt 
que  ceux  qui  a^flent  dans  la  fermentation  i 
a exercé  fes  forces  contre  le  bois  *,  quand  Me 
feu  l’a  brûlé  ç’a  été  dans  un  inftant  qu’il  a 
enlevé  une  quantité confiderable  de  matières; 
dès  matières , même  peu  volatiles,  ont  cédé 
à la  force  de  fon  adtion , comme  il  paroît  par 
la  fuye  qui  s’aflemble  dans  les  cheminées.  Il 
a change  la  tiflfure  du  tout  ; s’il  a écarté  cer- 
taines parties  les  unes  des  autres,  il  en  a rap- 
proche d’autres.  • Tout  fe  pafle  plus  paiüble- 
-thent  dans  une  fermentation  auflî  douce  que 
celle  qui  occafionne  la  diflblution  des  Plan- 
tes, il  n’y  a^que  les  parties  les  plus  volatiles 
qui  s’élevant.  Il  n’y  a pas  de  mouvemens 
alVcîi  confidcrables  pour  rapprocher  des  par- 
ties qui  par  leur  tiflure  naturelle  font  écar- 
tées , pour  rendre  compaébe  ce  gui  eft  fpon-f 
gieiix. 

Si  après  avoir  di (Tout  certaines  Terres  dans 
l’eau,  c’ell- à-dire  5 fl  après  avoir  agité  de  Veai^ 
- 3 au 
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au-fond  de  laquelle  il  y avoit  de  la  Terre,  & 
l’a  voit  rendue  bourbeufe  , on  lailTe  ralTeoir 
^ cette  eau  d^ns  un  verre  tranfparpnt,  & qu’on 
obferyc  ce  qui  fe  pafle  pendant  qu’elle  s’é- 
claircit; il  lemble  alors  que  les  formes  de 
maiîés  fpongieufes,  que  nous  avons  attri- 
buées à chaque  grain  de  Terre,  fe  manifes- 
tent. Du  moins  voit-on  defcendrc  vers  le 
fond  du  verre,  des  flocons  femblables  à ceux 
de  la  neige,  ou  à ceux  qui  nagent  dans  le 
lait  caillé.  Si  on  obferve  l’eau  dans  laquelle 
fe  précipite  le  Sable  le  plus  fin,  & oh  il  s’y 
précipite  aufli  lentertient  que  fait  la  Terre 
dans  l’eau  dont  nous  venons  de  parler,  on 
ny  apperçoit  nullement  de  pareils  flocons  ; 
les  grains  de  Sable  n’en  font  point,  & ne  font 
pas  propres  à en  former  par  leur  réunion,  i 
V II  eft  encore  à remarquer,  que  fi  après  a- 
▼qir  rendu  du  Sable  exti^mement  fin  par  1» 
trituration , on  l’abreuve  de  la  quantité  d’eatt 
péceflàire  pour  en  former  un  petit  gâteau, 
dès  que  cette  petite  maflfe  eft  fortie  des 
mains,  & pofée  à plat,  qu’une  couche  d’eau 
vient  couvrir  fa  furface.  Un  gâteau  -de  Ter* 
IC  pétri  de  la  même  maniéré,  ne  paroîtra  pm 
couvert  d’une,  couche  d’eau,  elle  ne  s’affec^. 
ble  point  fenfiblement  fur  fa  furface.  Dâtisr 
le  premier  cas,  l’eau  ne  peut  être  retenue 
que  dans  les  interftices  des  grains.  Dans  le 
m:ond,  elle  eft  dans  les  grains  mênres-,  & 
ce  n’eft  que  peu  à peu  qu’elle  peut  s’en^ 
dégager,  c’eft-à-dire,  à memre  que  celle  de" 
la  lürface  s*  vapore. 

(Quoique  la  propriété  d’être  fpongieufe,, 
^de  ïe  laiffer  renfler  par  l’eau  qui  la  pénétre,, 
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Toit  félon  moi  une  de  celles  qui  carafterife 
le  mieux  la  Terre,  & une  de  celles  dont  on 
peut  faire  le  plus  d’ufage  dans  l’explication^ 
des  phénomènes , elle  en  a un  autre  qui  va 
de  pair,  dont  l’exiftence  eft  plus  aifée  à dé- 
^montrer<,  & qui  prouVe  même  l’exiftence  de 
la  première.  Le  caraélere  le  mieux  marqué 
que  nous  ayons , pour  diftfngucr  les  Métaux 
des  Minéraux,  c’eft  leur  m^léabilité ; de  ce 
que,  foit  à froid,  fôit  à chaud,  ils  fdutien- 
nent'les  coups  de  marteau  ûns  fe  caffer. 
Tous  les  compofés  que  nous  avons  mis  dam 
la  claffe  des  Métaux,  ont  cette  propriété; 
quand  ils  fpnt  purs , quand  ils  ne  font  point 
alliés  avec  des  matières  qui  la  leur  ôtent  ^ 
foit  qu’on  les  frappe , foit  qtfon  les  tire  par 
une  faliere,  dont  la  force  équivaut  à celle  de 
la  perculïïon,  OBh  les  étend  fans  les  caficr^ 
ils  font  dudiles.  La  Terre  ell:  auflî  caracl;é'^ 
rifée  par  une  efpece  de  duélilité  que  n’ont  ni 
les  autres  Minéraux,  ni  les  Métaux.  Sa  duc- 
étflicé  eftde  l’cfoece  de  celle  de  la  pâte;  la 
Terre  cft  pétriffable.  Lorfqu’on  la  ramollit 
par  l’eau,  elle  fe  laiffe  étendre,  elle  prend 
entre  les  doigts  la  forme  qu’on  veut  lui  don* 
nér,  & elle  la  conferve.  C’eft  à cctté. pro- 
priété de  la  Terre  à qiy  nous  fommes  rede- 
vables du  bas  prix  auquel  font  tant  d’ouwa- 
ges  de  Poterie  <Sc  de  Fayancc,  fi  commoaes 
pour  une  infinité  d’ufages.  Un  ouvrier  exer- 
cé fait  prendre  fur  le  Tour  les  figures  de  va-' 
fes  arrondis  à une  malTe  de  Terre  informe, 
& cela  prefque  fur  le  champ.  . 

. Toutes  les  TefJNîs  n’ônt  pas  cette  proprié- 
té à un.  mêine  degré  ; celles:  qui  l’oitt  le  plus 
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font  appellées  dLQS’Terres graJJ'es ^ & celles  qui 
l’ont. le  moins,  des  T’erres  maigres.  Les  Ter- 
res les  plus  maigres,  les  moins  duftiles , font 
celles  qui  fe  rapprochent  le  plus  du  Sable, 
car  cette  duiililité,  propre  à la  Terre,  man-, 
que  entièrement  aux  Sables.  Une  malTe  de. 
Terre  peut  être  maigre  de  deux  maniérés: 
ou  parce  que  la  vraye  Terre  ne  fait  qu’une 
portion  du  tout , dans  lequel  entre  une  por- 
tion confiderablc  de  Sable.'  Ainfi  nos  Terres 
labourables  font-elles  toutes  méiangées*avec 
une  quantité  de  Sable  fenüble , qui  en  peut 
être  l'éparé  par  des  lotions  ; elles  ne  font  fou- 
vent  plus  maigres  les  unes  que  les  autres^  , 
que  parce  que  le  Sable  y eft  mêlé  en  plus 
grande  proportion.  Mais  diverfes  Terres  font 
par  elles-mêmes,  indépendamment  du  Sable 
avec. lequel  elles  font  mêlées,  moins  duéU- 
îes,,maoins  grafles  que  bien  d’autres  Terres, 
la  tiflure  de  leurs  grains  fe  rapproche  plus  de, 
celle  des. Sables , & s’éloigne  de  celle  des  • 
Terres  les  plus  graflés.  Ces  remarques  four- 
niflent  lc_  fondement  de  la  diviûon  des  Ter- 
res en  bien  des  efpeces,  toutes  aiféesà  'ca- 
rafterifer.  < 

Quoiqu’il  foit  très  fur  que  le  vSable  ordi- 
naire, que  le  Sable  c^nt  les  grains  font  fen- 
^bles,  n’a  aucunement  la  dudtilité  des  1 er- 
res gaffes  , on  doutera  peut-être,  & avec 
vraifemblance,  fi  ce  manque  de  dudlilité  ne 
doit  pas  être  attribué  uniquement  à la  gros-'v' 
feur  de  fes  grains  ; fi  le  Sable  réduit  en  grains 
aufli  fins  que  ceux  de  la  Terre,  ne  donne- 
roit  pas  de  même  une  pâ*e  traitable  : car  il 
efi  évideait  que  plus  les  grains,  feront  fins  , 
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& plus  ils  agiront  de  difpofition  à fe  lier,  en- 
femble.  Cependant  j’ai  fait  réduire  par  un 
long  broyement  le  Sable  dans  une  poudre 
extrêmement  fine,  & j’ai  eu  grand  regret  de 
voir  que  quelque  trituré  qu’il  eût  été , il  ne 
faifoit  jamais  une  pâte  qui  eût  cette  liaifon, 
.cette  onétuofité , qui  met  les  pâtes -de  Ter- 
re en  état  d’être  travaillées.  Lorfque  je  trai- 
terai de  la  manière  de  faire  les  difrcrences  eP 
peces  de  Porcelaines , on  verra  combien  j’ai 
dû  defirer  de  parvenir  à avoir  une  pâte  de  ‘ 
pur  Sable  qui  fut  duétUe , & avec  quels  foins 
j.’ai  dû  tenter  les  Krxpéricnces  qui  pouvoienc 
la  faire  efperer. 

Mais  quelques  foins  que  j’aye  pris  pour 
faire  bien  broyer  du  Sable , on  peut  pounanc 
penfer  que  la  petiteûe  à laquelle  j’ai  réduit 
ces  grains , n’approchoit  pas  de  celle  où  la 
Nature  les  peut  amener,  &:  de  celle  que  la  NV 
tufe  a réellement  donnée  aux  grains  qui  com- 
pofentles  Terres  grafles.  ]’ai  craint  que  ce- 
la ne  fût  ainli  ; mais  des  Expériences  m’ont 
prouvé  que  j’avois  des  pâtes  de  Sable  très.  * 
■peu  traitables,  quoique  leurs  grains  ne  fus- 
îent  peut-être  pas  plus  gros , ou  peut-être 
fuflênt  moins , que  les  grains  de  Terre.  Ta- 
meilleure  maniéré  de  féparer  le  Sable  de  la’ 
Terre  avec  laquelle  il  efl  mêlé,  eftde  détrem- 
per la  mafle  eompofée  dans  une  fuffifante. 
quantité  d’eau,  de  faire  du  tout  une  eau  hoür-. 
beufe;  & de  laifter  enfuîte  repolèr  cette  eau. 
pendant  quelque  tems,  c’eft-à-dire,  jufqu’àj 
ce  qu’elle  commence  à’  s’éclaircir.  Les  grains 
les  plus  gT0s»&  les  plus  pefans  fe  précipitent . 
leS  premiers,  bien-tôt  *ls  tombent  au  fond^.  - 
. - R s du 


Digitized  by  Google 


37®  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

^ I • 

du  vafe:  fi  on  verfc  l’eau  doucement  par  itt- 
clination , elle  n’emporte  avec  foi  que  léj 
parties  les  plus  fines  & les  plus  legeres  qui  y 
étoient  renées  fufpcndues.  Si  cette  eau  a 
été  reçue  dans  un  fécond  vafe , qu’on  l’y 

laiflê  repofer  pendant  un  tems  plus  long  que 
celui  oii  on  l’a  laifiée  dans  le  premier,  peu  à 
peu  elle  y dépofe  les  parties  dont  elle  étoit 
chargée , elle  reprend  avec  le  tems  fa  pre- 
micre  limpidité.  Dans  le  premier  vafe  if  eft. 
refté  un  fédiment  fablonneux , qui  n’eft  plus 
mêlé  avecMne  aufiî  grande  portien  de  Terre 
qu’il  rétoit  d’abord , & cc  qui  a paflé  dans  le- 
fécond  vafe  cft  une  Terre  mêlée  avec  peu’ de 
Sable,  ou  avec  le  Sable  le  plus  fin.  Si  on  ré- 
pète un  nombre  de  fois  faffifant  des  opera- 
tions femblables  fur  le  fédiment  fablonneux 
du  premier  vafe,  ce  fédiment  fe  trouve  pur- 
gé de  toute  Terre,  c’efi:  du  Sable  aufli  pur 
que  nous  pouvons  nous  propofer  de  l’avoir.. 
Commq  l’un  des  fédimens  venus  de  la  pre- 
mière operation',  n’étoit  pas  pur  Sable,  de 
même  l’autre  fédiment  venu*  de  cette  même 
opération  n’étoit  pas  pure  Terre;  il  eft  refté 
de  la  Terre  dans  l’un , oc  il  a paflé  du  Sable  avec 
la  Terredans  l’autre.  Si  on  répété  pareillement 
ces  operations  fur  le  fédiment  terreux,  c’eft-à- 
dire,fi  on  travaille  à f^arer  le  Sable  nn  quié- 
toit  refté  mêlé  avec  la  Terre,  plus  on  donnera 
le  tems  à l’eau  de  fe  repofer,  avant  de  latranf- 
vafer,  & plus  on  donnera  de  faoflité  au  Sable  ^ 
ft  féparer , plus  auflî  on  en  dépurera  la  Terré. 

Mais  quand  les  operations  auront  été  ré-^ 
petées  un  certain  nombre  de  fois,  inutiipi* 
ment  les  répeteroit-oa davantage; fi  lesgrai» 
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de  Sable  qui  reftent  mêlés  avec  ceux  de  la 
Terre  font  d’une  telle  petitefle,  qu’ils  n’ayent 
pas  plus  de  force  pour  vaincre  la  réfiftance 
que  l’eau  oppofe  à leur  defeente,  qu’en  ont 
les  grains  de  Terre,  les  grains  de  Terre  <SC 
les  grains  de  Sable  fc  précipitent  alors  pêle- 
mêle.  Relie  à favoir , & c’elt  précifément  la  ' 
qucltion  à éclaircir,  fi  ces  grains  de  Sable 
qui  ne  font  pas  plus  en  état  de  fe  précipiter 
que  des  grains  de  Terre,  fi  des  grains  de  Sa- 
ble fi  petits  n’ont  pas  les  qualités  que  nous 
regardons  comme  particulières  à la  Terre, 
s’ils  ne  peuvent  pas  faire  une  pâfîe  ductile. 

Une  Expérience  bien  fimple  me  donne  les  é- 
clairçilTemens  néceflaires  pour  décider  la  quelr  ■* 
tion.  ' ' ' . ' 

Je  réduis  par  le  broyement  le  Sable  dans 
"une  poudre  extrêmement  fine , j’y  réduis  ^le  ’ . 
même  du  Verre.  J’entreprends  de  faire  des 
pâtes  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  poudres , &- 
]e  trouve  que,  dans  quelque- portion  que  je 
les  délaye  avec  de  l’eau,  je  n’aî  jamais  une 
pâté  grafie,"  onftueufe,  en  un  mot,  duêlile,. 

Si  je  puis  démontrer  que  ces  grains  font  ce- 
pendant aufiî  fins  que  ceux  d’une  Terre  duc-  ' 
tilc,  j’ai  démontré  que  la  ténuité  feule  des' 
grains  ne  fuffit  pas  pour  donner  une  pâte* 
grafle  : or  les  remarques  précédentes  nou»' 
mettent  en  état  de  décider  fi  ces  grains  de 
Sable  ou  de  Verre  font  aufiî  déliés  que  ceux 
de  la  Terre.  Pour  cek  je  n’ai  qu’à  prendre 
une  Terre  ^ITe,  bien  reconnue  pour  l'ér- 
re , & à l’allier  avec  une  quantité  connue  de 
poudre  de  Sable  ou  de  Verre,  c’ell-à-dire,  à' 
f^e  une  pâte  de  poudre  de  Sable  de  de  Ter-, 
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re,  de  poudre  de  Terre  & de  Verre  ;&  après 
avoir  bien  fait  ces  mélanges,  tenter. par  des 
lotions  de  féparer  le  Verre  ou  le  Sable  d’avec 
la  Terre.  Si  je  n’y  parviens  point,  JeTuis, 
certain  que  les  grains  de  Verre  ou  de  Sable 
fe  foutiennent  aufii  aifement  dans  l’eau  que 
ceux  de  Terre;  d’ob  je  fuis  en  droit  de  eon-  . 
dure  que  les  grains  de  Sable  & de  Verre 
font  auiïi  déliés  que  ceux'  de  Terre  : je 
pourrois  même  conclure  qu’ils  font  plus  fins, 
parce  qu’on  fait  d'ailleurs  que  la  pefanteur 
fpécifique  du  Sable  &.  du  Verre  font  plus  - 
grandes  que  celles  de  la  Terre;  ainfî  les 
grains  de  Sable,  pour  refier  également  fuf- 
perîflus  dans  le  liquide,  doivent  être  plus 
petits*,  il  faut  qu’une  augmentation  de  f -fa- 
ce comperife  leur  excès  de  pelanteur  fur  I ;lle 
de?  çrains  de  Terre  ; or  j’ai  compofé  des  pâtes  ■ 
de  Terre  glaife,&  d’autres  Terres  graifes  mê- 
lées foit  avee  du  Sable  réduit  dans  une  poudre 
très  fine,  Ibit  avec  du  Verre  broyé  au  même. 

Î)oint,  d’oîi  je  n’ai  pu  enfuite  féparer  par  des 
Otions  que  peu  ou  point  du  Sable  ou  du  Vêrre 
que  j’y  avois  fait  entrer:  donc  les  grains  de 
ces  poudres  de  Verre  & de  Sable  étoient  aufii 
fins  que  ceux  delà  Terre.  Cependant  des  pâ- 
tes faites  uniquement  de  ces  mêmes  Sables , 
ou  de  ces  mêmes  Verres  broyés, ne  font  pas 
duûiles:  donc  la  finelTe  des  grains  ne  fuffit 
pas  pour  compofer  une  pâte  d^uélile. 

Quoiqu’il  y ait  entfb  le  Verre  & le  Sable 
des  différences,  je  ne  les  regarde  que  com-  ' 
me  celles  qui  font  entre  les  differentes  efpe- 
ces  de  Verres,  & nous  fommes  en  droit  ici 
dé  les  traiter  également,  dès  que  les  grains 
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de  l’imc  & de -feutre  de  ces  matières  ont  des 
lurfaces  polies,  & qu’elles  font  Tune  & l’au- 
tre impénétrables  à l’eau.  Une  erpecc  de  Ver-, 
ré  , . dont  on  avoit  fait  des  Bouteilles  où  le 
Vin  s’alteroit , a donné  occafion  à M.  Geof- 
froy le  cadet  de  faire  une  -fort  curieufe  ob- 
fervation  ; c’cil  qu’il  y a des  Verres  quij 
comme  les  matières  métalliques,  fe  laiflenc 
difToudre  par  l’Elprit  de  Nitre,  & encore 
mieux  par  l’Huile  de  Vitriol.  Les  diflôlvans 
font  des  Agéns  femblables  à ceux  que  laNa- 
ture  employé,  les  parcelles  dans  lefquelles 
ils  divifent  -les  corps  font  bien  d’une  autre 
finefie  que  celles  qui  nous  viennent  apres  des 
triturations  ordinaires.  J’ai  fait  difToudre  de 
CCS  Verres  altérables,  •&  quand  la  difTolutio'ii 
a. été  faite,  j’ai  édulcoré,  le  mieux  qu’il  m’a 
ét'é  poffilDle, -le  Verre  diflbut,  c’cll-à-dire , 
qu’en  le  lavant  à bien  des  reprifes,  j’ai  em- 
porté tout  le  Sel  que  Teau  en  pouvoit  em- 
porter. Cette  poudre,  toute  fine  qu’elTe  é- 
toit,  n’a  point  été  propre  à donner  une  pâte 
duélile.  ,ün  auroit  tort  fi  on  mettoit  fur  le 
compte  des  Sels,  qui  font  reliés  engagés 
.dans  le  Verre , ce  manqué  de  ductilité.  Lme 
^'erre  duftile,  après  avoir  été  foûlée  de  Sel; 
de^quelque  efpece  que  ce  foit,  fe  laiüè  pé-* 
trir  de  bien  étendre. 

: Dès  qu’on  y regarde  de  près,  oa  apperçoit 
auÜi  qu’il  ne  fuffit  pas  que  les  grains  d’une 
poudré,  qui  a été  détrempée  par  Teau,Tfoient 
■ extrêmement  fins , pour  que.  la  pâte  qui  en 
vient  foit,  duètile.  La  duèlilité  de  toute  mafïë,, 
de  toute, matier’e,  fuppofe  que  fes “parties  ont 
entre  elles  un  certain  degré  de  Uailbn  ; & el- 
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le  fuppofe  de  plus,  que  lorf^^on  fait  chaii- 
• ger  de  forme  a -cette  malfe , que  lorfqu’on 
déplace  fes  parties , qu’il  y en  a qu’on  fait 
mouvoir  fur  d’autres;  que  les  parties,  pen* 
dantleur  déplacement,  font’auflî  adhérentes 
aux  parties  au’elles  rencontrent qu’elles  l’é- 
. toient  à celles  qu’elles  touchoicnt  pendant 
qu’dles  étoient  en  repos  ; qu’il  en  cft  de  cha- 
cune de  ces  parties , à peu  près  comme  d’uiï 
morceau  de  Marbre  qui  touche  par  une  fur-  * 
face  plane  & polie,  ùne  table  de  Marbre auflî 
- plane  & aufli  polie;  qui'  voudroit  l’enlever, 
auroit  à vaincre  une  réCftance  plus  grande  ^ 
qùe  celle  du  poids  de  ce  morceau  de  Marbre; 

& on  trouveroit  la  même  réfiftance,  foit 
qu’on  voulqt  l’enlever  pendant  qu’il  efl  en  re- 
pos, foit  pendant  qu’il  eft  forcé  de  glifler  fur 
fa  furface  de  la  table.  'Des  grains  anguleux,- 
tels  Que  ceux  de  toût  Sâble  fie  de  toute  pou- 
dre de  Sable,  des  grains  d’ailleurs  foides,  n« 
font  pas  propres  à fe  lier,  à s’attacher  en- 
femblc,  par  le  feul  attouchement;  ils  ne  faur 
roiént  le  toucher  oue  par  de  petites  furfa- 
ces,&,  pour  ainü  aire,  par  quelques  points. 

Si  on  remplit  d’eau  les  interftices  qu’ils  lais- 
fent  entre  eux , leur  liaifon  en  fera  augmeri* 
tëe ,‘  parce  que  les  parties  de  l’eau  tiennent 
plus  les  unes  aux  autres  que  ne  font  belles 
de  l’air  c itais  elle  ne  fera  augmentée  que  de  - 
. ce  que  l’eau  a de  liaifon  ou  de  vifeofité,  fie 
cela  ne  va  pas  loin.  Audi  fi  l’on  veut  pé- 
trir cette  mafle,  dont  les  grains  font  fi  mal 
liés , il  s’y.  fera  des  fentes , .elle’  fe  féparéra 
en  plufieurs  parcelles.  Les  déplacemens  des 
grains  occafionneront  çeux  de  l’eau  ^ dans  les 
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endroits  cài  les  grains  fe  trouveront  fépârés 
des  autres  par  trop  d’caii , & dans  les  endroks 
oîi  ils  fe  toucheront  moins , il  fe  fera  des  fé- 

parations-  ■ , _ j~' 

Rempliflbns  un  vafe  d’une  Terre  bien  le*. 

che,  réduite  en  poudre.  Breffons  cette  po»- 
,dre  autant  qu’il  eft  poflible;  les  graiift  font 
alors  à peu  près  dans  le  niême  cas  leroient 
ceux  d’une  poudre  de  Sable.-  Mais  fi  nous- 
arfofons  enfiiite  cette  poudre  d’eau , nous  air 
tons  avoir  des  elFets  tort  dîffèrens  de  ceui 
qui  arriveroient , fi  nous  arrofions  de  même 
du  Sable,  & dont  la  caufe'eft  dûe  à la  pre- 
mière propriété  de  la  Terre  que  nous  avoni- 
établie;  lavoir,  à ce  qu’elle  eft  fpongieufe* 
à ce  que  fes  grains  fe  laificnt  pénétrer  oc 
confier  par  l’eau.  L’eau  qui  n’irqit  que  dan» 
les  intervalles  que  les  grains  de  Sable  laiffent' 

J s’infinue  dans  les  grains  mêmes- 
de  Terre,  elle  fait  effort  pour  les  gonfler  ea  - 
tous  fens.;  ils  vont  chacun  s étendre,  êç.lea 
côtés  oU  ils  s’étendront  le  plus  , ce  feront 
ceux  oti  ils  trouveront  moins  d’obftacles  à 
leur  extenfion,  c’e.fi:-à-dire , vers  le»  endroits 
^Li  ils  ne  s’enjiretouchent  pjs.  Én  fe  gonflant^- 
ils  vont  à la  rencontr&’les  uns  des  autres 
bien-tôt  les  attoucheinens  des  grains , les  en** 
crénemens  des  parties  des  uns  dans  celles  de» 
autres,  feront  confiderablQment  augmentés  » 
ou  ce  qui  eft  la  même'chofe,  la  liaifon,  la 
ténacité  de  la  malfe  va  être  augmentée  car 
chaque  grajn  eft  contraint  ici  à s’appliquer, 
contre  ion  voifm  ,,  par  une  force  pareille 
Scelle  qui  agit  dans  les  cordes  que  l’eau  pé- 
pétre»  • : • ■ ’ •'  ' - . - ■ 
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Si  on  vient  dans  la  fuite  à faire  fecher  cet- 
te mafle,  il  arrivera  même  que  fes  grains, 
redevenus  fecs , tiendront  beaucoup  plus  en- 
femble  qu’ils  n’y  tenoient  avant  qu’ils  euffent 
été  mouillés.  L’eau  les  a engrenés  les  uns 
dans  les  autres , & l’engrénemenr  n’a  pas  été 
détruit  pendant  qu’elle  s’eft  évaporée  ; la  pref- 
fion  de  l’air  extérieur  a tenu  upis  des  grains 
oui  ne  tendoient  pas*  à fe  féparer.  Notre  ma^ 
le  de  Terre  feche  fera  plus  dure  que  lorfqu’eb 
le  étoit  mouillée , tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  à un  tas  de  grains  de  Sable.  L’état  de 
chaque  grain  de  Sable  eil  le  même  y foit  que 
le  tas  qu’ils  compofent  foit  mouillé,  foit  qu’il 
ne  le  loit  pas.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celui  de  çhaqua  grain  de  Terre  dans  Ces  deux 
differentes  circonftances  ; la  maffe  qu’ils  com- 
pofent ne  fauroit  être  mouillée,  qu’ils  ne 
-foient  chacun  mouillés  intimement.  Nous 
avons  tâché  de  donner  quelque  idée  de  la  tif- 
furejque  nous  leur  concevons,  en  les  com- 
parant à de  petits  fragmens  d’éponge,  de 
' papier,  à de  la  poudre  de  bois;  ils  boivent 
l’eau  comme  c^  fortes  de  matières , & il  eft 
à croire  auffrque  jquand  ils  en  font  imbibés,  ' 
ils  ont  comme  elles  une  foupleffc  qui  leur 
manque  lorfqu’ils  font  plus  fecs.  Quand  l’eau 
a donné  à la  Terre  la  confiftance  d’une  pâte 
médiocrement  moUe  5 elle  a ramolli  chacun 
de  fes  grains  : l’eau,  plus  molle  que  le  corps 
dans  lequel  él'îe  s’introduit,'  doit  ramollir  çe 
corps, fi  elle  en  augmente  les  dimenfions pré- 
cifément  de  la  quantité  du- volume  qu’elle,  y 
va  occuper,*  au-lieu  qu’elle  augmentero’it  la 
dureté  du  corps  oii  elle  s’introduiroit  fani- 
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le  dilater , parce  cju’clle  y occuperoit  la  pla- 
ce.d’une  matière  plus  ténue.'  Le  papier,' le 
ttois  mouillés  nous  donnent  un  exemple  de 
ce  qui  arrive  dans  le  premier  cas , & le  tas  de 
Sable  nous  en  donne  un  de  ce  qui  arrive  dans 
le  fécond. 

La  principale  caufe  de  la  duftilité  qu’a  la 
Terre  ramollie  par  l’eau,  doit,  à mon  fens, 
êtie*tirée  de  ce  qu’alors  chacun  de  fes  grains 
ont  une  fouplelTe  qu’ils  n’avoiéht  pas  aupara- 
vant; je  n’exclus  pas  pourtant  l’eau  des  vùi- 
des  que  les  grains  peuvent  laiflér  entre  eux. 
Je  comprends  même  que  lorfqü’on-  vient  à 
preflérla  maîrç,  que  lorsqu’une  force  tend  à 
fairc’mouvoir  une  partie  des  grains,  que  l’eau 
qui  eft  dans  les  interftices  qu’ils  ne  remplis.- 
iCTt  pas , aide  à les  faire  glifler.  Mais  je  con- 
çois que  ces  grains,  qui  en  changeant  de pla- 
,ce , cèdent  à la  force  qui  tend  à les  faire  al- 
ler en  avant,  changent  en  même  tems  de  fi- 

contre  les  grains  qu’ils 
t cft  une  fuite  nécefTai- 
re  de  leur  fouplefle  ; dès  qu’ils  portent  à faux 
quelque-part , dès  .qu’ils  ne  touchent  pas  fuf- 
fifamment  leurs»  voifins  , - ils  font  obligés  de 
teder  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  trouvé 'un  appui 
qui.lcs,mette  eh.  état  de  réfifter  à la  force  qui 
agit  contre  eux.  'Si  un  gâteau  de  pâte  ne 
touchoit  pas-par-tout  un  plateau  fur  lequel  il 
feroit  pofé  ,*  on  l'obligeroit  à le  toucher  par- 
-ttojat  ,.  fi  on  le  preflbit  aü-deifus  des  endroits 
aèi.ilsh’y.^étoit  pas  appliqué.  Ge  qui  arrive 
deçâlhlçffient  à toute  la  maflede  pâte,  efl^ce 
tpii  jjjriyejcontinj^ellement  à fes  graitfs,  qua^nd 
Oû-la  maîue  ou  preflé  pour  lui  &re  changer 
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de  forme.  Les  grains  fouples  & hors  d’état 
,jde  fc  foutenir , s’ils  ne  font  appuyés  de  tou- 
tes parts,  obeïflènt  jafqa’à  ce  qu’ils  fe  foienc 
preiqiie  moulés  fur  leurs  voinns.  Tout  fe 
pafleroit  différemment,  fi  les  grains  étoient 
roides,  inflexibles  comme  des  grains  de  Sa- 
ble; quelques  points  d’appui  fulfifent  à ces 
^^eniiers,  la  force  qui  agit  contre  eux  n’a 
^d'autre  effet  que  de  les  faire  mouvoir.  Quand 
k malle  qu’ils  formoient  , auroit  été  fans 
gerçures , il  s’y  en  feroit  dès  qu’ils  feroienc' 
forcés  à fe  déplacer,  parce  qu’alors  les  vuir 
des  cefferoièht  bien-tôt  d’être  aufli  régulière- 
ment diftribués. 

, Op  pourroit  croire  que  la  figure  feule  des 
.parties^fuflîroit  pour  expliquer  la  duétilité  de 
k Terre  mouillée  ; _qu’en  leur  en  imaginant 
micqui  leur.permît  de  s’appliquer  exademept 
ks  unes  contre  les  autres,  qu’on  amoit  une 
caufe  dé  leur  ténacité , «St  d’une  ténacité  qui 
fe  conferveroit  pendant  qu’elles  feraient  mi- 
fés  en  mouvement,  ou,  ‘ce  qui  eftlamême 
chofe,  pendant  qu’on  feroit  changer  de  for- 
me à la  maffe  qu’elles  corapolênt.  Mais  qu^^r 
les  figures  plus  favorables  leur  pourroit- ott 
imaginer  que  celle  de  lames  bien  polies'? 

■ Avec  de  pareilles  dames , oh  pourrait  faire 
uhjtout  dont  les  parties  feroient  liées,  tant 
:que  l’arrangement  régulier  des  kmes  fubfiile- 
roit:.-Mais  cet  aixangemcnt  feroit  bien-t6t 
croi<>lé,  fi,on  venoit  à paîtrir  la  raaire;  Jes 
lames  fe  trouveroient  bien-tôt  diferq|r, 
mait  inclinées  les  unes  par  ri^port  aux  :;ai# 
Etes  ; & alors  plus  de  liaifi^pi,  plus  dé 
‘ . liti» 


lOYALE 

ors  d'état 
s de  tou* 
ic  foienc  *. 
Tout  fc 
s écoicst 
is  de  Sa- 
ni  à ces 
eux  n'a  •' 
r.Quani 
écc  fans  » 
leroicnt 
ies  vü»- 
iüaliere- 


DES  SciENCrÊS-. 


379 


de 


au- 

icti' 

:càx 


la  fouplefle'de  chacune  des  lames  ne 
donnoit  l’une  & l’autre. 

Les  Gyp^ , les  1 aies  foumiflent  une  preu- 
ve qui  confirme  fort  le  raifonnement  précé- 
dent. On  fait  qu’une  des  propriétés  de  l’une 
& de  l’autre  de  ces  matières  cfl:  de  fe  divifer 
en  feuilles,  qui  elles-mêmes  fe  fubdivifent en 
d^autres  feuilles , jufqu’à  un  terme  que  nous 
ignorons:  de  forte  que  (i  on  pulverife  du 
Gyps  ou  du  Talc , la  poudre  ne  fera  pas 
compoféc,  comme  celle  du  Sable,  de  grains 
qui  auront  à peu  près  d’égales  dimcnfions  en 
differens  fens;  mais  elle  fera  compofée  de 
petites  lames  qui  auront  beaucoup  moins  d’é- 
paiffeur  qu’elles  n’ont  de  largeur  & de  lon- 
gueur. Cependant  quelque  fines  qu’ayent 
été  les  poudres  de  Talc  & de  Gyps,  quand 
elles  ont  été  humeftées  par  l’eau  , elles  ne 
m’ont  îamais  donné  ni  une  pâte  liée , ni  une 
pâte  duftile.  A,ufîî  ces  pâtes , comme  celles 
du  Sable  pulverifé,  fe  lechent  fans  perdre 
rien  de  leurs  dimenlions  ; preuve  que  l’eau  ne 
pénétre  pas'  plus  dans  lintérieur  des  grains 
de  Gyps  & de  Talc  que  dans  celui  des  grains 
de  Sable;  & preuve  encore,  que  là  figure  la 
-plus  favorable  des  parties  d’une  poudre  ne 
"fuîTit  pas  pour  que  cette  poudre  détrempée 
■par  l’eau  devienne  une  pâte  duélile,  lorique 
l’eau  ne  peut  pas  pénétrer  & ramollir  chaque 
grain.  Les  Métaux  ne  doivent- auflî  leur  duc- 
tilité qu’à  la  foupleflè  de  leurs  parties  ; il  y 
en  a môme,'  comme  le  Fer,  & l’Acier  fur- 
tout,  qui  ne  font  bien  duétiles  que;,  lorf^’ils 
font  extrêmement  chauds;  il  eîl  néceflaire 
que  le  feu  ramollifle  des  parties  qui  ont  trop 
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de  roideiir  lorfqu’elles  font  froides.  En  un 
mot,  la  daélilicé  demande  que  les  parties  qui 
compolènt  un  tout , puiifent  ‘elles-mêmes 
changer  ailement  de  figure , & que  pendant 
qu’elles  en  changent  elles  relient  toujours 
appliquées  les  unes  contre  les  autres. 

Les  Terres , les  plus  Terres , fi  Je  puis  me 
fervir  de  ce -terme,  telles  que  font  les  Glaifes, 
ont  une  propriété  bien  connue , celle  de  re- 
tenir l’eau  ; elle  ne  peut  les  traveifer.  C’éft 
à cette  propriété  de  la  Glaife  à qui  nousfonv- 
mes  redevables  des  eaux  de  tant  de  Sources 
& de  tant  de  Puits.  Que  la  Glaife  fe  laifife 
mouiller  par  l’eau,  & que  cependant  elle  ne 
permette  pas  à.  l’euu  de  là  percer,  que  l’eau 
ne  puifie  le  filtrer  au  travers  d’un  lit  de  Glai- 
fe qui  eil  bien  humecté,  c’eit  un  fait,  fingu- 
lier.,  & dont  l’explication  pourroit  embaraf- 
fer  qui  ignoreroit  la  pro-prietéque  nous  avons 
reconnue  dans  nos  grains  de  .Terre,  de  lelaif- 
fer  péné&er  & gonfler  par  l’eau..  Celle  qui 
arrive  fur  une  mafié  de  Glaife  feche,  trouve 
des  grains  prêts  à la  recevoir , elle  peut  mê^ 
me  alors  trouver  des  pafiages  entre  les  grains, 
qui  lui  permettent  d’avancer  jiifqu’à  une  cer- 
taine profondeur.  Mais  bien-tôt  elle  va  elle- 
même  fe  boucher  ces.  pafiages.  A mefiire 
qu’elle  s’introduit  dans  les,  grains'  , elle  les 
dillend , elle  les  gonfle , & les  force  à s’ap- 
pliquer exactement  les  uns  contre  les  autres. 

Rohault  ; qui  apparemment  'n’avpit  pas 
alfez  fait  d’attention  à notre  première*pro- 
prieté  de  la  Terre , attribue  cet  eifet  à'un'é 
autre  cauîe  qui  femble  d’abord  fuffifante.  Il 
imagine  que  l’eau  qui  pénétre  la  Glaife,  enr 
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mine  avec  foi  les  grains  les  plus  fins, qu’elle 
les  dépofe  dans  les  paflages , & qu’ainfi  peu 
à peu  elle  les  bouche.  Mais  ce  fentiment,  au- 
quel  on  lèroit  peut-être  forcé  de  s’en  tenir, 
ü on  n’en  avoit  pas  un  plus  probable,  fe- 
roit  combattu  par  bien  des  aifficultés.  Si 
on  humeêtoit  un  morceau  de  Glaife  fcche 
par  la  feule  vapeur  d’un  air  humide,  il  feroit 
difficile  de  concevoir  qu’il  s’y  fît  des  déplace- 
mens  de  grains  de  Terre  ; cependant  la  Glai- 
fe humeftée  ainfi  , feroit  capable  d’arrêter 
l’eau,  comme  celle  qui  auroit  été  arroféepar 
une  quaiitité  d’eau  coufiderable  : il  s’enfui- 
vroit  que  dans  un  lit  de  Glaife  *de  quelques 
pieds  d’épaiffeur,  fur  lequel  l’eau  coule , que 
le  pafiage  n’dl  bouché  à l’eau  qu’à  une  cer- 
taine profondeur  dç  ce  lit , & qu’elle  en  pé- 
nétre aifôment  les  premières  couches.  H ne 
lui  eft  bouché , le  pafTage  , que  oh  il  y a eu 
affez  de  parties  fines  portées  & dépofées; 
ces  parties  plus,  fines  ont  été  prifes  des  cqu- 
ches  les  plus  proches  de  la  furface  vles  pre- 
mières, couches  devroient  donc  laiiTer  j^fler 
l’eau  , comme  le  font  des  couches  de  Sable, 
pr  l’expérience  demontreroit  aifément  lecon- 
S-aire.  Enfin  un  morceau  de  Glaife  qui  a 
une  fois  arrêté  l’eau , lorfqu’il  auroit  été  fe- 
ché,  & qu’on  viendroit  à en  verfer  .défias , 
l’arrêteroit,  lorfquc  l’eau  fetoit  arrivée  au 
premier  endroit  ; ce  qui  n’efi:  pas.  • 

Ni  la  ductilité  de  la  Terre , ni  fa  proprié- 
té de  fc  raccourcir  en  fe  fechant , ne  peu- 
vent donc  être  expliquées  par  la  feule  peti- 
teflé  de  fes  grains.  Il  faut  de  plus  i®aginer 

chacLifi  de  fes  grains  fpongieux&  fouple».  La 
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peine  que  j’ai  eu  à croire  la.  premieje  hypo-- 
thefc  infiiffifante^  l’envie  que  j’ai  eu  plufieurs. 
fois  d’y  revenir  , me -fait  penfer  qu’on  ne 
fauroit  trop  bien  établir  que  l’un  & l’autre 
effet  ne  fauroient  uniquement  dépendre  de  la 
finefle  des  grains.  Les  Sels  concrets  parois- . 
fent  propres  à le  bien  prouver.  Il  n’en  eft  . 
peut-être  aucun  qui  ne  Ibit  compofé  de  par-*  ■ 
tics  plus  ténues  que  celles  des  Terres  ordi- 
naires; du  moins  eft-il  fûr  que  leurs  parties, 
qui  fe  foutiennent  dans  l’eau,  pendant  qu^ 
celles  de  la  Terre  ne  s’y  foutiennent  pas, 
font  prodigieufement  fines  ; cependant  je 'ne 
connois  poiirt  de  Sel,  qui  étant  imbibé  d’eau, 
faffe  une  pâte  dùélile,  ni  dont  l’efpece  de 
pâte  qu’on  en  aura  faite  fe  raccourciue  eii.fe-- 
chant.  J’ai  formé  des  lames  avec  differens 
Sels  réduits  en  poudre,  & enfuite  arrofées^ 
d’eau  légèrement,  aucune  de  ces  lames  ne 
s’eft  raccourcie  fenfiblement  pendant  qu’elle 
s’gft  fechée.  J’ai  effayé  de  la  forte,  de  l’Alun, 
du  Vitriol,  du  Borax,  du  Sel  de  Soude,  &c. 

• Les  caraûeres  particuliers  que  nous  avons* 
affignés  au  Sable  & à la  Terre , ne  font  pas 
uniquement  propres  à nous  donner  des  idée% 
^plus  dittinéifcs  de  l’une  & de  l’autre  de  ces  . 
matières , que  celles  qu’on  s’en  étoit  faites 
jufqu’ici  ; ces  caraéleres  nous  aideront  extrê- 
mement à démêler  la  compofitioil  de  bien 
des  Minéraux.  Il  n’en  eft  point,  dont  la  Ter-, 
re  & le  Sable  ne  faffent  partie.  Entre  le§ 
differentes  claffes  des  matières  minérales , la 
plus  étendue,  & celle  qui  offre  de  plus  bel- 
les va]^tés,  eft  celle  des  Pietres  ; une^  gran- 
de ^rtic  des  genres  qu’elle  .comprend,  n&  ^ 
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font  fail^  que  d’un  alliage  de  Sable  & de  Ter- 
re. C'efl  une  idée  que*noys  dévelopcron^ 
plus  au  long  dans  quelques  Mémoires  que 
nous  avons  à lire  fur  la*  forination  des  Pier- 
res,, & fur  leurs  divifions  en  clalfes , en  gen- 
res & en  elpeces  ; nous  en  avons  déjà  donné 
une  ébauche , dans  un  Mémoire  imprimé  par- 
mi ceux  de  1720,  oh  nous  avons  taché  d cx- 
pliqûer  la  formation  des  Cailloux.  Nous  a- 
vons  dit  alors,  que  dans  certaines  circonflan- 
ces , l’eau  charrie  une  matière  fablonneufe  qid 
eil  fl  fine  qu’elle  nage  dans  l’eau  qui  la  tranw 
porte , qu^elle  y eft  comme  dilfoute.  Que 
l’eau  pourtant  dépofe  cette  poudre  fablonneu- 
fe <5c  cryftalline  uans  plufieurs  'Jlierres  ou  Sa- 
,blcs  au  travers  dcfauels  elle  fc  filtre.  Que 
cette  matière  dépofee  entre  de  purs  Sables, 
en  lie  les  grains  enfemble/  Que  les  grains 
fenfibles  d’un  Sable  ainfi  li(^,  forment  des 
Pierres  de  Grès.  Que  quand  la'  même  ma- 
tière fè  dépofe  entre  les  molécules  de  Terre, 
& qu’elle  les  lie,  qu’elle  compofe  dc.s  Pier- 
res communes,  telles  que  nos  Pierres  à* bâtir, 
oui  different  entre  elles  félon  la  qualité  de, la 
Terre  dont  les  grains  ont  été  liés  cnfemble, 
& auflî  félon  la  quantité  de  la  matière  em- 
ployée à les  lier.  Enfin  que  la  matière  cryflal- 
îine  introduite  dans  des  Terres  compactes, 
comme  les  Bols, les  Glaifes,  <2cc.  & dans  des 
Pierres  fpongiçufes , formoit  des  Cailloux 
qui,  dans  la  derniere  circonflance,  étoient 
des  Pierres  ,,qui  elles-mêmes  s’étoient  pétri- 
fiées de  nouveau,  qui  étoient  devenues  plus 
Pierrii  qu’elles  ne  l’étoient  en  leur  premier 
état.  Ces  explications  fur  la  nature  des  Cail- 
loux , 
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îoux,  qui  ne  manquent  pas  de  vraifemblance, 
jpnt  de  plus  propvées , dans  le  Mémoire  que 
je  viens  de  citer , {>ar  des  obfervations  très 
précifes  & très  d^cifives.  Mais  ni  ces  obfer- 
^ varions,  ni  les  railbnnemens  qui  les  précé- 
dent, ne  nous  apprennent  point  s’il  y a des 
Pierres  oU  la  Terre  refte  fous  fa  forme  de 
Terre;  s’il  y a des  Pierres  auflî  groflîerement 
conffcruites  avec  la  Terre,*  que  les  Grès  le  font 
avec  le  Sable  ; fi , comme  les  grains  de  Sable, 
des  Grès , font  Amplement  liés  entre  eux  par 
tine  matière  fablonneufe  plus  fine,  il  y a de 
même  des  Pien^es  oii  les  molécules  de  Terre 
Ibnt  Amplement  liés  entre  eux  par  une  pareil- 
le matière  cqdlalline  ; en  un  mot , fi  la  Ter- 
re qui  compofe  certaines  Pierres  a confervé 
toutes  les  propriétés  de  la  Terre, ’&  fi  au 
contraire  celle  qui  efl:  entrée  dans  la  compo- 
fition  de  quelques  autres  Pierres  a perJu  ces 
propriétés,  & a cefiç  d’être  Terre,  ou  au 
moins  une  Terre  qui  nous  foit  connoiffable. 

- Pour  éclaircir  la  première  queftion,  j’ai  pris 
un  mdrceau  de  Pierre  d’auprès  deCharenton 
qui  ne  faifoit  qu’arriver 'au  haut  de  la  Car- 
rière; il  étoit  encore  tendre  &prefquemol. 

Je  Vai  fait  piler,  il  a preCque  été  réduit  en 
une  pâte  médiocrement  dure.  J’ai  lavé  cette 
pâte  pierreufe  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau , & cela  à diverfes  reprifes.  L’eau  s’eil  ‘ 
chargée  des  parties  les  .plus  legeres , elle  en 
a emporté  allez  les  premières  ïbis  pour  être 
rendue  très  trouble.  J’ai  mis-  cette  eau  dansi 
des  vafes,  afin  qu’elle  y lailTât  dépoferja  mâ,- 
tiere  qu’elle  avoit, enlevée.'  Je  n’ai  c^é  de 
" ^ ^ - la^ 
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laver  la  pâte  que  quand  j’ai  vu  que  l’eau  qui 
J'avoit  lavée  ne  fe  troubloit  plus.  • 

Les  difFerens  fédimens  que  ces  opera- 
• tiens  m’ont  fournis , m’ont  mis  en  éeat  de 
décider  li  cette  efpece  de  Pierre  n’eft  com- 
pofée  que  d’un  Sable  extrêmement  fin , ou  It 
elle  eft  compofée  en  partie  d’une  véritable 
Terre.  Le  premier,  le  plus  fimple  elTai  que 
j’ai  fait  des  premiers  fédimens,  aurait  leul 
fuffi  pour  me  convaincre  que  ces  fortes  de 
Pierres  contiennent  une  Terre  pure.  La  pâ- 
te en  laquelle  ils  ont  été  réduits , après  que 
- je  ne  leur  ai  laiflé  que  l’eau  nécellàire  pour 
les  tenir  mois , étoit  auflî  ductile  que  celles 
de  plufieurs  Terres;  plus  duCtile  que  celle 
de  quelques  Maraes.  Cette  matière  qui  avoit 
la  ductilité  propre  aux  Terres,  & qu’on  ne 
trouve  point  aux  Sables , étoit  donc  de  la 
Terre , & non  du  Sable, 

J’ai  palTé  enfuite  à l’épreuve  de  l’autre  pro- 
priété de  la  Terre,  de  celle  de  raccourcir  en 
léchant.  J’ai  fait  des  lames  de  cette  Terre, 
que  j’ai  mefurées  exactement;  je  les  ai  laiffées 
iecher  à l'ombre.  Elles  fe  font  raccourcies 
de  5 lignes  fur  (5  pouces,  ce  qui  eft  un  des 
grands  raccourci flemens  dont  loient  capable* 
les  Terres  pures. 

Tous  mes  fédimens  ne  fe  font  pourtant 
pas  raccourcis  au  même  point  ; les  premiers 
contenoient  la  Terre  la  plus  pure,  & celle 
des  derniers  étoit  mêlée  avec  beaucoup  de 
Sable.  Auftî  les;  fédimens  tirés  des  dern^eres 
lotions  n’étoient  pas  une  pâte  duftile , com- 
me celle  des  premiers  : au-lieu  que  les  lames 
des  premiers  le  font  raccourcies  de  j lignes 
Mcm.  173c.  S for 
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fur  6 pouces , celles  des  derniers  ne  fe  font  rac- 
courcies que  de  2 lignes  fur  la  même  longueur. 

Les  fédimens  moyens  ont  eu  aulîi  des  rac- 
«ourciflèmens  moyens  entre  les  précédens. 

Enfin  le  réfidu  dont  l’eau  n’emportoit  plus 
rien,  fur  lequel  elle  ne  fe  blanchiflbit  pas, 
étoit  un  pur  Sable. 

* Nous  pourrions  par  d’autres  effais  détermi- 
ner plus  particulièrement  le  caraftere  de  la 
Terre  contenue  dans  cette  efpece  de  Pierre, 
déterminer  de.  quel  genre  elle  eft , en  déter- 
miner les  proportions  avec  le  Sable.  Mais 
cet  examen  lîe  doit  pas  pécéder  le  refte  de 
ce  Mémoire  ; fa  place  meme  ne  fera  que  dans 
les  Mémoires  qui  le  doivent  fuive.  C’eft  alTez 
d’avoir  vu  que  nos  premières  propriétés  de 
la  Terre  nous  font  connoitre  qu’il  y a des 
Pierres  oU  elle  entre  fans  être  altérée.  ^ 

La  fécondé  quellion  que  nous  avons  faite, 
eft  s’il  y a des  Pierres  dans  la  compofition 
defquelles  la  Terre  foit  entrée , & oli  ellé 
ne  conferve  plus  de  fes  premières  propriétés 
de  Terre,  celles  qui  la  font  diftinauer  du  Sa- 
ble. Pour  laréfoudre,  j’ai  fait  réduire  des 
Cailloux  de  Marly  dans  la  poudre  la  plus  fi- 
ne. 'Elle  fe  (buténoit  dans  l’eau  à peu  près 
autant  de  tems  que  s’y  foutenoit  la  1 erre 
«rée  de  nos 'Pierres  de  Charenton.  Je  l’ai 
pétrie,  clic  n’a  eu  nulle  duétilité.  J’ai  fait  ' 
des  lames  de  cette  pâte,  qui  ont  feché  fans  fe 
raccourcir  fenfiblement.  Cependant  ces  Cail-  ' 
ioux  ont  probablement  eu  pour  bafe  une 
Terre  pareille  à celle  des  Pierres  blanches  dé 
Marly.  Quand  la  Pierre  eft  devenue  Caillou, 
la  Tetrc  a donc  perdu  fes  propriétés,  elle 

fem- 
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femble  être  elle-même  devenue  Caillou,  Sa- 
ble, &c.  Mais  les  Pierres  d’auprès  de  Cha.- 
renton  nous  foumiflent  encore  dequoi  mieux 
Mouver  cette  cfpece  de  transformation  de  la 
Terre.  On  trouve  de  ces  Pierres  qui  ont 
été  changées  en  Cailloux , ce  font  celles  dont 
j’ai  parlé  dans  le  Mémoire  de  1720  fur  les 
Cailloux , oîi  leur  métamorphofe  eft  bien  proa- 
vée.  Or  ces  Pierres  , tant  qu’elles  n’etoient 
que  (impies  Pierres , contenoient  une  vérita- 
ble Terre , comme  il  a été  prouve  ci-<lc(lüs. 
J’ai  traité  des  Cailloux  parfaits , qui  dévoient 
Purement  leur  première  origine  à des  Pier- 
res communes , de  la  même  façon  que  j’avois 
traité  des  Cailloux  de  Marly,  & ils  ne  rn’ont 
pas  plus  donné  d’indices  de  Terre.  Je  dis 
qu’ils  étoient  devenus  des  Cailloux  parfaits, 
parce  qu’il  y a des  Cailloux  qui  donnent  en- 
core des  inàices  de  matières  terreufes,  mais 
ce  font  ceux  dont  le  grain  cft  le  plus  gros , ét 
qui  ont  le  moins  de  tranfparence. 

Il  réfultc  de-là,  qu’il  y a des  Pierres  qui  font 
une  Terre  dont  les  grains  ont  été  liés  parla 
matière  crydalline  ; mais  qu’il  y en  a d’autres, 
qui  font  des  Pierres  plus  parfaites , oii  la  ma- 
tière cryflalline  a pénétré  les  grains  mêmes 
de  la  Terre,  à peu  près  comme  on  imagine 
que  les  Acides  pénétrent  les  Alkalis:  mais 
CCS  conféquences  demanderont  à être  plus  dé- 
taillées & plus  prouvées,  elles  doivent  nous 
donner  bien  des  éclairci llèmens  fur  la  nature 
des  différentes  PiciTes , <Sc  fur  leur  formation; 
c’en  eft  aflfcz  ici  de  les  avoir  indiquées. 

Tous  ceux  dont  la  profeflion  eft  de  façon- 
ner la  Terre  en  ouvrages , favent  allez  l’at- 
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-tention  qu’il  faut  avoir  à la  propriété  qu*ont 
les  Terres  duéliles  de  fe  retirer.  Les  Potiers 
de  Terre,  les  faifcurs  de  Creufets,  &c.  fa- 
vent  qu’il  faut  faire  fecher  lentement  les  va- 
fes  qu’ils  en  ont  formés , qu’autrement  ils 
font  en  rifquedefe  fendre,  avant  même  qu’on 
les  expofe  au  feu  qui  les  doit  cuire  ; les  for- 
ces avec  lefquelles  differentes  parties  ten- 
droient  à fe  raccourcir , n’étant  pas  égales , 
& étant  fupérieures  à celles  qui  les  tiennent 
unies , produiroient  des  réparations.  Si  une 
partie  elt  épaiflé , & que  l’humidité  s’en  écha- 
pe  trop  brufquement,  la  couche  la  plus  pro- 
che de  fa  furface  eft  prefque  feche , pendant 
que  les  couches  intérieures  font  très  abreu- 
vées d’eau , ou , ce  qui  revient  au  même , la 
couche  fujiérieure  eft  devenue  plus  courte  que 
celle  fur  laquelle  elle  eft  appliquée.  Ilfautdonc 
nécelfairement  qu’un  efpace  vuide  tienne  lieu 
.de  ce  qui  manque  à fa  longueur;  elle  fe  fend 
dans  un,  ou  dans  plufieurs  endroits,  oh  elle 
étoit  plus  foible;  de  couches  en  couches  il 
en  arrive  de  même , & alors  la  partie  fe  trou- 
ve partagée  par  plufieurs  fentes  qui  traverfent 
de  part  en  part  avant  même  qu’elle  foit  abfo- 
lument  feche.'  C’eft  pour  n’avoir  pas  le  des- 
agrément de  voir  leurs  ouvrages  calfés  avant 
qu’ils  foient  fecs,  que  les  Ouvriers  m êlent  une 
certaine  quantité  de  Sable  avec  leur  Terre; 
ils' lui  en  donnent  ce  qu’ils  lui  en  peuvent 
faire  porter,  fans  la  rendre  trop  peu  duêlile. 
Plus  le  Sable  fait  une  grande  portion  de  la 
maffe  compofée , & moins  cette  maffe  a de 
difi)ofition  à fe  retirer , moins  aufli  on  a à 
craindre  qu’elle  feche  trop'  promtement. 
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Ceux  qui  font  des  modèles  en  Terre,  fa,' 
vent  aufli  dans  quelles  proportions  il  faut  les 
.faire  plus  grands  que  ne  le  doivent  être  les 
ouvrages  qu’on  moulera  dellus,  parce  que 
ces  modèles  f ecs  n’auront  plus  les  aimeniions 
qu’ils  avoient  lorfqu’ils  étoient  humides. 

Mais  il  y a une  circonftance  importante  oîi 
on  n’a  pas  fliic  alfez  d’attention  à cette  pro- 
priété de  la  Terre,  c’efl:  dans  la  conftruaioii 
des  murs  de  revêtemens.  Ces  murs  qui  doi- 
vent foutenir  des  Terrallés  faites  pour  l’^é- 
meut,  comme  celles  des  Jardins,  où  les  Ter- 
res d’ouvrages  utiles , comme  ceux  des  forti- 
fications, lont  de  conféquence,  tant  par  rap- 
port à leur  ufage,  que  par  rapport  à leur  prix; 
au  moins  doit-on  chercher  à les  rendre  foli- 
des,  en  leur  donnant  l’épaifleur  &les  talus  ou 
fruits  qui  leur  conviennent.  Les  dépenfes 
auxquelles  ils  engagent,  font  aufli  fouhaiter 
de  ne  leur  donner  que  la  folidité  convenable. 
On  a eu  recours  à la  Géométrie , pour  déter- 
miner les  pre^ortions  qui  leur  font  néceflai- 
res  ; mais  la  Géométrie  ne  réfout  les  problè- 
mes que  fur  les  conditions  qui  ont  été  pro- 
pofées,  & il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’on 
reftraint  ceux  de  Phyhque  à des  conditions 
qui.  en  excluent  d’autres  que  la  Nature  y fait 
entrer  : ou  qu’aux  conditions  que  la  Nature 
préfente,  on  en  fubUitiie  de  totalement  dif- 
ferentes. Par  rapport  à nos  murs  de  revête- 
mens, on  a calculé  le  poids,  qu’ils  ont  à fou- 
tenir pour  empêcher  l’éboulement  des  Ter-' 
res.  M.  Couplet , qui  a traité  cette  matière 
avec  plus  d’étendue,  de  détail  & d’exaétitu- 
de  que  perfonne,  dans  pluûeurs  de  nos  der- 
-,  - é'  3 niers- 
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niers  Volumes , a fur-tout  cherché  à donna- 
à ces  murs  toute  la  force  néceflaire.  Pour 
cela  il  a pris  l’hypothefe  oîi  ils  auroient  à • 
foutcnir  des  mallés  de  pur  Sable  ; il  a même 
imaginé  les  grains  de  Sable  comme  autant 
de  petites  boules.  Des  murs  bâtis  avec  la 
folidité  néceflaire  poûr  tenir  ferme  contre  des 
malTes  compofées  de  grains  fi  roulans  femble- 
roient  avoir  bien  de  la  force  de  refie,  car  il 
s’en  faut  beaucoup  que  les  grains  des  TeiTës 
ordinaires  ayent  une  pareille  difpofition  à 
rouler.  Nous  voyons  tous  les  jours  de  lon- 
gues & hautes  maffes  de  Terres  coupées  à 
pic,  pour  faire  des  chemins,- ou  des  excava- 
tions , dont  il  ne  s’éboule , au  bout  d’une 
année,  que  quelques  bottées  de  Terre.  Si 
des  murs  eufiént  été  élevés  le  long  de  ces 
Terres,  le  poids  qu’ils  auroient  eu  à arrêter, 
auroit  égale  à peine  celui  que  peut  porter  un  . 
homme  robufte.  Ce  poids  même  n’auroit  ja- 
mais été  à ces  bottées  de  Terre  qui  ont  été 
détachées  ; cé  n’eft  que  par  petites  parcelles 
que  tombe  fouvent  cette  Terre  qui  s’accu- 
mule avec  le  temsà  une  quantité  un  peu  con- 
liderable;  les  fécondés  parcelles  qui  fe  déta- 
chent, ne  lé  détachent,  & n’ont  de  difj^iofi- 
tion  à fe  détacher , que  parce  que  les  premiè- 
res font  tombées;  fi  celles-ci  eufient  été  fou- 
tenues,  les  autres  n’euffent  jamais  fait  d’ef- 
fort pour  fortir  de  leur  place.  Cependant, 
lî^  on  confirait  des  murs  contre  de  pareilles 
maflés  de  Terre,  il  leur  faut  bien  une  autre“ 
Iblidité  que  celle  qui  leur  eût  fuffi , s’ils  euf- 
fent  été  bâtis  en  des  endroits  oh  ils  euffent 
^té  ifolés  de  toutes  parts  ; fans  quoi  ils  ne 
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iub^lfteot  pas  longteqis  dans  leur 
liien-tôt  quelques-unes  de  leurs  portions  fe 
renflent,,  prélentenc  des  ventres.  Le  peu  dç 
Terre  qui  tend  à tomber,  foit  verticalement, 
Ibit  félon  des  lignes  inclinées  , ne  femble 
pas  c^ble  de  produire  de  fi  grands  effets. 
Une  force  autrement]  puiffante  n’agit  aufli 
que  trop  fouvent  contre  ces  murs , (St  tqutc 
la  direèfion  tend  à les  pouflcr  horizontalo 
ment.  Cette  force  eft  celle  qui  fait  prendre 
aux  Terres  feches  une  augmentation  de  vq- 
hiuie  à mefure  qu’elles  s*imbibcnt  d’eau , qiü 
ks  contraint  de  fe  renfler;  c'efi  une  force 
pareille  à celle  qui  aÿt  fur  les  cordes  mouil- 
lées. Nous  avons  déjà  dit  que  nous  ne  coi^ 
noiflbns  pas  la  mefure  de  cette  demiere,  mais 
nous  favons  qu’elle  eft  prodigieufe,  qu’elle 
met  une  cordc  en  état  d’enlever  t<^t  poids 
qui  ne  fera  pas  capable  de  la  rompre  ; pu 
pour  comparer  la  force  de  notre  Terre  fe 
renfle  avec  une  autre  qui  femble  plus  analo- 
gue , ou  plutôt  qui  dl  pTécifement  U mô- 
me , elle  eft  pareille  à celle  du  bois  qui  fe 
renfle.  Or  on  lait  que  des  coins  de  bois , en- 
gagés fées  entre  d’epaifiès  roches,  lorfiju’ils  * 
viennent  à être  imbibés  d’eau  , font  un  ef- 
fort pour  fe  renfler , qui  force  les  roches  à 
fe  fendre , à éclater , qui  les  détache , de  les 
fouleve  : & c’eft  l’expédient  le  plus  commo- 
de pour  détacher  ces  lourbes  mafles  de  Pier- 
res dont  on  fait  les  Meules  de  Moulin.  Si 
-donc,  nous  confiderons  ce  qui  va  arriver  à une 
mafle  de.  Terre  bien  féche  & bien  compaéle 
d’ailleurs,  appliquée  contre  un  mur,  lorfquc 
Veau  la  pénétrera , nous  devons  nous  repré- 
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tenter  les  efforts  qu’elle  va  faire  pour  s’éteny 
dre , comme  capables  de  vaincre  les  plus 
puilTans  obftacles. 

- Il  eft  vrai  que  ce  qu’il  n’eft  pas  permis  i à 
la  Terre. qui  s’imbibe,  de  prendre  d’accroif- 
fement , de  dimenûons  dans  un  fens  , elle 
le  prend  dans  un  autre.  Si  la  Terre  qui,  fe^ 
che , rempliffoit  un  vafe , vient  à s’humefter» 
en  ‘ le  gonflant  elle  s’élèvera  au  deflTus  des 
bords  du  vafe,  qui  eftle  feul  côté  oli  il  lui 
foit  permis  dé  s’étendre  : de  même  fi  les 
obftacles  qui  contiennent  une  mafle  de  Ter- 
re , des  murs  , par  exemple , s’oppofent  à 
Textenfion  • qu’elle  veut  prendre  dans  une', 
direélion  horizontale , elle  fera  forcée  à s’é- 
lever. Mais  aufll , quels  terribles  efforts  le  mur 
a*t-il  à foutenir  dans  quelques  circonftances  ! 
Qu’un  lit  de  Terre  fedie,  pofé  à lo  pieds  de 

{srofondeur,  vienne  à être  pénétré  par  l’eau> 
'effet  de  la  force  qui  le  porte  à s’étendre  ho* 
rizontalement,  ne  fera  détruit  que  quand 
l'obftacle  qui  s’oppolè  à cet  effet  fera  plus 
fort  que  la  réfiftance  de  la  maffe  de  la  Terre 
lupérieure  à être  foulevée.  Il  faut  donc  que 
cette  réfiftance  du  mur  tienne  alors  contrele 
poids  d’une  couche  de  l’erre  de  lo  pieds 
d’épaiffeur  fur  une  longueur  égale  à la  fien- 
ne , ik  fur  une  largeur  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  l’étendue  du  lit  de  Terre  dans, ce 
fens. 

L’aélion  de  la  couche  de  Terre , quir  ;|^ 
dilate,  contre  le  mur,  n’eft  pas  feulemèl^ 
proportionnée  au  poids  de  la  maffe  qû’ff. 
Jâut  foulever  pour  lé  dilater  elle  eft  encore 
augmentée  par  la  réfiftance  qui  vient  dclA 

téna- 
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ténacité  des  parties  de  la  Terre  les  unes  avec 
les  autres.  La  force  des  coins  mouillés , qui* 
enleve  des  portions  d’un  rocher,  n’efl:  pas 
feulement  égale  aa  poids  de  ces  portions;, 
avant  de  commencer  à les  foulever,  elle  a- 
eu  à vaincre  rengrénement , l’a  Jhéfion  de 
cette  partie  avec  le  refte , il  a fallu  la  déta- 
cher dans  le  premier  inllant  qu’elle  a été 
foulevée.  Les  parties  de  la  Terre  ne  font 
pas  liées  entre,  elles  au(îî  folidement  que  le 
font  celles  d’une  roche  : leur  ténacité  cil 
pourtant  confidcrablc  dans  certaines  Terres.- 
D’ailleurs  la  couche  qui  commence  à fe  ren- 
fler, ne  fe  renfle  pas  par-tout  également,  dès- 
lors  elle  Ibulcve  plus  la  malTe  qu’elle  porte , 
en  certains  endroits  que.  dans  d^autres,  &. 
de-là  il  fait  qu’il  faut  vaincre  la  réûllance  de 
la  ténacité  de  la  Terre  en  bien  des  endroits.. 
Une  expérience,  que  je  vais  rapporter,  prou- 
ve combien  il  faut  avoir  de  conflderation  ài 
cette  ténacité,  & que  le  poids  à foulever 
n’efl:  pas  à beaucoup  près  la  mefure  de  reffort. 
néceliàire. 

J’ai  fait  une  lame  de  Terre  glaifc,  qui,, 
quand  elle  a été  feche , a eu  environ  9 pou- 
ces de  longueur,,  un  de  largeur  & 5 lignes' 
d-’épaiffeur  en  quclq^ues  endroits,  &dans  d’au- 
tres 6.  Je  l’ai  pofée  à plat  fur  le  mur  d’;m- 

Eui  d’une  fenêtre  , de  façon  qu’un  de  fes^ 
outs  touchoit  un  des  murs  moiitâns  de  la. 
même  fenêtre.  J’ai  appliqué  contre  fon  au- 
tre bout  une  mafle  de  Fèr,  dont  il  cfl:  inu- 
tile de  déterminer  le  poids  abfqlu  ; mais  ce: 
que  j’ai  cherché  à déterminer  ,*&  qui  étoit. 
néceifaire , c’eft  le  poids  capable  de  faire. 

S S 
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glifTer  cette  mafle  horizontalement.  L’expé- 
rience m’apprit  qu’il  devoit  être  de  lo  livres. 
Contre  les  côtés  de  la  lame  de  Terre  j’ai 
pofé  deux  barres  de  Fer,  qui  comme  deux 
règles  les  touchoient  tout  du  long.  Ainfii 
cette  lame  de  Terre  étoit  arrêtée  par  les 
deux  côtés  & par  les  deux  bouts,  le  deflus 
feul  étoit  libre  & à découvert.  En  cet  état  je 
l’ai  arrofée  d’eau  , qui  n’a  pas  été  lon*^gtems 
à la  pénétrer.  Je  voulois  éprouver  fi  l’augmen- 
tation du  volume  fe  féroit  toute  en  hauteur, 
lorfque  dans  les  autres  fens  il  y avoit  des 
obllacles  à vaincre  plus  confiderables  que  le 
poids  de  la  Terre.  Je  n’ai  point  été  attentif 
a obferver  l’augmentation  qui  auroit  pu  fe 
faire  en  largeur,  une  lame  fi  étroite,  eût- 
elle  été  libre , n’en  eût  pas  pris  une  bien  fen- 
fible  en  ce  fens  ; mais  j’ai  obfervé  foigneuiè- 
ment  s’il  s’en  feroit  en  longueur , & j’ai  vu 
qu’il  s’y  en  eft  fait  une.  La  maflfe  de  Fer, 
qui  réfiftoit  de  lo  livres,  a été  portée  à en- 
viron 2 lignes  A par-delà  l’endroit  oii  je  l’a- 
voib  placée.  Cependant  cette  réfillance  de 
lo  livres  étoit  une  force  beaucoup  plus  con- 
liderable  que  celle  qu’il  eût  fallu  pour  foule- 
ver  toute  la  Terre  qui  avoit  agi;  cette  Ter- 
re ne  pouvoir  pas  pefer  plus  de  quelques  on- 
ces. L’engrénement  des  parties  les  unes  dans 
les  autres,  leur  dilpofition  à s’étendre  dans 
une  certaine  direction , a donc  mis  la  force 
dilatative  en  état  d’agir  efficacément  contre 
le  poids  qui  s’oppofoit  à l’allongement.  Il  eft 
vrai  pourtant  que  l’allongement  n’a  pas  été 
aulîi  confiderable  qu’il  l’eût  été,  fi  la  bande 
n’eût  pas  trouvé  d’çbftacle  à repouffer;  elle 
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fe  fût  alors  allongée  de  plusjde  4 lign.  A,  au 
iieii  qu’elle  ne  s’eît  allongée  que  de  2 li^.  -»♦ 
Quand  des  murs  font  appuyés  contre  des 
Terres  compactes,  feches,  & que  Teau  par* 
vient  à les  pénétrer  jufqu’à  une  certaine  pro* 
/fondeur,  ces  murs  ont  donc  befoin  d’une pro- 
digieufe  force  pour  fe  Ibutenir.  Aufîi  l’expé- 
rience a-t-elle  appris  que  les  tems  à craindre 
pour  les  murs  de  'l'errafles  font  les  tems  d« 
pluyes  abondantes  ; alors  les  Terres  font  im- 
bibées à une  profondeur  conCderable , d’une 
eau  qui  met  en  aétion  des  forces  immenfes. 
Les  pluyes  d’orage  qui  viennent  après  une 
longue  fechereire,  font  par-là  extrêmement 
à craindre.  ^ 

Si  la  force  de  la  dilatation  de  la  Terre  va 
jufqu’oii  nos  raifonnefnens  & rexpérienccpi^ 
cédente  femblent  la  porter,  on  fera  étonné 
qu’il  y ait  des  murs  de  revêtemens  qui  puifi- 
lent  le  foutenir  pendant  une  année  entière. 
11  eft  vrai  auflli  qu’il  leur  faudrcMt  une  épaifleiir 
prodigieufe  p«ur  foutenir  lapoulîëe  des  Ter- 
res qui  fe  dilatent , li  bien  des  eaufos  ne 
concouroient  à en  affbiblir  fefiet.  Les  Tep. 
res  qu’ils  ont  à arrêter  fe  dilatent  d’autant 
moins  qu’elles  font  plus  fablonneufes  ; pen» 
dant' qu’il  eft  ordinaire  de  trouver  des  Ter- 
res grafles,  qui  étantjeches,  ont  dans  cha- 
que dimenfion  de  moins  que  lorft 

qu’elles  font  humide»  j c’eft-à-drre,  des  Teis 
res  'qtœ  d’humidité  étend  dé  ou  mâno 
de  en  tout  (enst  il  eft  ordinaire  auffî  de 
trouver  dé»  Terres  fablonneuiès  que  fhumi- 
dité.n’alîongeia  que  de  , ou  fç , & quelque- 
fois moins.  ' 
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Les  Terres  les*plus  grafles  & les  plus  cora- 
iades , celles  dont  l’eau  peut  augmenter  le 
)lus  les  dimenfions  lorfqu’elle  les  pénétre, 
ont  aufli  les  plus  difficiles  à pénétrer  ; & - 
Jorfqu’elles  ont  été  une  fois  imnibées  d’eau , 

' dlcs  la  laiffent  échaper  difficilement*,  de  for- 
te Que  Celles  qm  fe  trouvent  à une  certaine 
profondeur,  ne  deviennent  jamais  feches  à 
un  point  oii  leur  force  de  fe  dilater  puiffe 
cnfuite  être  mife  en  jeu  dans  toute  fon  éten- 
due. 

Il  eft  fur-tout  à remarauer  que  fi  un  mur 
de  revêtement  étoit  conltruit  dans  une  cir- 
çonftance  oii  la  maffe  de  Terre  qu’il  a à arrê- 
ter, eft  aufli  imbibée  d’eau  qu’elle  le  peut 
être,qu*îl  n’auroit  jamais  rien  à craindre  des 
effets  de  cette  Terre  pour  fe  dilater  > fi  cet- 
te maffe  de  Terre  reftoit  précifément  la  mê- 
me. Quand  cette  Terre  fe  fecheroit,.  elle  fe 
letireroit  un  peu  du  mur;  il  s’y  ferpit  des 
fentes,  des  crevaffes  en  une  infinité  d’en- 
droits , qui  feroient  les  places  néceflaires 
pour  la  recevoir,  lorfqu’elle  viendroit  à le 
gonfler  de  nouveau:  mais  malheureufement, 
les  vuides  des  fentes,  des  crevaflés faites 
par  la  Terre  qui  fe  retire,  ne  fe  confervent 
pas  dans  leur  entier.  Les  mouvemens  des 
tommes  & des  animaux  ,1e  vent,  la  pluye, 
y portent  des  corps  qui  les  rerapliffent  en 
partie  ; de  forte  que  Quand  la  Terre  vient  à 
être  imbibée  d’eau,  elle  ne  trouve  plus  pour 
fe  loger  ces  mêmes  places  qu’elle  avoit  aban- 
données en  fe  fechant , ou  au  moins  elle  ne 
les  trouve  plus  en  leur  entier;  & c’eft  pro- 
portionnellement à ce  qu’elle  eff  mife  plus  à 

,,  l’étroit 
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Yétroit,  qu’elle  fait  des  efforts  contre  les  murs 
qui  s’oppofent  à fa  dilatation.  Il  réfulte  pour- 
tant de-Ià , que  la  circonflance  la  plus  avanta- 
geufe  pour  conftruire  des  murs  de  Terraffe, 
eft  celle  oii  les  Terres,  le  long  defquclles  ils 
font  élevés  , font  le  plus  abreuvées  d’eau, 
qu’il  eft  pofliblc. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’obferver  prou- 
ve que  l’épaifteur  qui  fuffiroit  à des  murs  de 
revêtemens  oppol'és  à certaines  Terres , ne 
fuffiroit  pas  a ceux  qui  feroient  oppofes  a 
d’autres  Terres.  Les  Terres  les  plus  a crain- 
dre pour  eux,  font  celles  qui  joignent  à la 
qualité  de  fe  dilater  beaucoup,  celle  de  fc 
Jailfer  aifément  pénétrer  par  l’eau,  & de  laif- 
1èr  évaporer  aifément  l’eau  dont  elles  ont  été 
pénétrées.-  Elles  font  alors  fujettes  à de  plus 
fréquentes  alternatives  de  contraélion  à de 
raréfaction,  6c  à des  alternatives  plus  confi- 
derables.  Les  differentes  épaiftèurs  qui  con- 
viennent à differens  murs  de-  revêtemens, 
félon  la  qualité  des  Terres  qui  agiffent  con- 
tre eux  , ne.  feroient  peut-être,  pas  aifees 
à déterminer.  Des  e.xpériences.  fur  Ics.exten- 
lions  dont  font  lufceptibles  differentes  Ter- 
res , aideroient  pourtant  à établir,  quelques 
règles,  à donner  des  limites  entre  lefquelles 
on  pourroit  fe  tenir.  Nous  rapporterons 
dans  la  fuite  un  grand  nombre  d’expériences 
fur  les  dilatations  des  differentes  Terres, qui 
pourront  aider  à établir  ces  règles  qui  nous 
paroiffent  à defirer. 

Une  remarque,  qui  d’avance  me  paroît 
effentielle,  c’eft  que  plus  il  y aura,  de  gra- 
vois , de  pierrailles  amoncelées  entre  le  mur 
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& la  mafle  de  Terre,  & moins  la  pouflTée  de 
la  Terre  fera  à craindre  ; on  lui  ménagera  par- 
ià  des  vuides  qu’elle  pourra  occuper  lorfqu’el- 
le  fe  gonflera: des  gravois amoncelés  dans  la 
mafle  même  de  la  Terre  n’y  pourroient  pro- 
duire qu’un  utile  effet.  E)u  relie  je  ne  me 
fuis  pas  propofé  de  rechercher  ici  tout  ce 
qui  çonviendroit  pour  afliirer  la  durée  des 
murs  de  revêtemens  : j’ai  feulement  voulu 
faire  remarquer  qu’il  importoit,  quand  on 
les  conftruit,  de  faire  attention  à la  proprié- 
té qu’ont  les  Terres  de  le  gonfler  lorfqu’el- 
les  s’imbibent  d’eau  , & que  c’efl:  une  atten- 
tion, toute  importante  qu’elle  efl,  que  je  ne 
fâche  point  qnon  ait  eue  jufqu’ici. 

Nous  ne  nous  fommes  attachés  encore  qu’à 
confiderer  les  deux  propriétés  de  là  Terre  qui 
la  dillinguent  des  Sables  & de  tous  les'Mine- 
raux  qui  nous  font  connus;  aufli  ne  l’avons- 
nous  encore  regardée  que  félon  des  vues  très 
générales.  Nous  en  ferons  dans  la  fuite  un 
examen  plus  particulier  ; les  variétés  qu’elle 
nous  offre , méritent  chacune  de  l’attention; 
elles  nous  montrent  de  la  Terre  fous  bien 
des  apparences  differentes.  La  plupart  de  ces 
variétés  ont  été  remarquées  par  ceux  qui  ai- 
ment l’Hiflo  ire-naturelle,  mais  on  a négligé 
<fen  faire  ufage  pour  bien  caraélerifer  les  dif- 
ferentes fortes  de  Terres;dans  les  Ouvrîmes  où 
il  efl:  fait  mention  de  quelque  efpece  de  Terre^ 
îl  nous  efl:  ordinairement  difficile  -de  démêler 
à laquelle  de  celles  que  nous  connoiffons  , 
elle  doit  être  rapportée.  cNous  avons  donc 
cru  qu’il  feroit  utile  à l’Hiftoire-naturelle , à 
la  Pnyfiquc  & aux  Arts , de  diitril>ucr  les 
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differentes  Terrés  en  claffe?,  ou  en  eentï» 
premiers , en  genres  féconds , & en  e^etésf. 
Les  premières  divifions  doivent  être  tiréeç 
en  partie  des  deux  premières  propriétés  qui 
nous  ont  tant  arrêté.  Mais  les  caraéteres  des,^ 
genres  fubalternes  & des  efpeces  feront  four-*  ' 
nis  par  des  différences  propres  à chacun  de 
ces  genres , ou  à chacune  de  ces  efoeces. 

' Des  fources  de  différences  fe  préfenferont 
en  nombre,  félon  les  rapports  fous  lefquels 
nous  confidereronslesTei-res.  Quoique  corn* 
munément  elles  foient  faites  par  grains , elles 
neTont  pas  compofées  de  grains  également 
fins.  Il  y en  a qui  au-lieu  d’être  un  amas  de 
grains , donc  on  n’apperçoit  pas  l’arrange- 
ment, font  compofées  de  feuilles  aulfi  aif- 
tinéles  que  celles  des  Ardoifes.  Les  Peintre^ 
favent  combien'  eft  grande  la  variété  des  cou- 
leurs des  Terres,  & c’eft  une  cortnoiiîànce 
qu’ils  mettent  à profit.  L’aftion  du  feu  fur 
les  Terres  nous  fait  voir  combien  elles  diT 
férent  les  unes  des  autres.  11  y en  a qui  fé 
vitrifient  plus  aifémcnt  qu’aucune  matière  à 
nous  connue;  d’autres  ne  font  prefque  pas 
vitrîfiables  , elles  fe  fbutiennent  contre  la 
plus  ' violente  ' aéüon  du' feu  de  nos  four- 
neaux: il  y en  a le  feu  calcine,  au-Ueu 
de  les  vitrifier.  Quand  quelques-unes  piÿ 
fbuffért  le  feu  , qu’elles  font  devenues  ce  que 
nous  appelions  de  la  Terre  crue' , elles  font 
rouges  d’autres  alors  Ibnt  blanches  ; d’au- 
tres font  grifes.  Il  nous  fuffit  d’indiquer  ac- 
tüéilement  ces  fources  de  variétés:  mais  il  y 
en  a deux  autres  atequcHcs  ' nous  nous  ar- 
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Téterons  un  pou  plus,,  parce  qu’on  ne  les  a, 
pas,  ce  me  lemble,.  alTez  bien  remarquées. 

Je  veux  d’abord  parler  de  L’efFet  des  Aci- 
des fur  les  Terres.  En  général,  elles  font  re.- 
gardées  comme  des  matières  très  alkalines , 
•iSc  des  plus  alkalines..  AuflTi  des  Acides ‘foi? 
blés,  tels  que  le  Vinaigre,  verfés, fur  ,quanr 
tité  de  Terres  , y excitent  une  fermentation 
fubite,  accompagnée  d’une  ébullition  conû- 
derable.  J’ai  obfervé  que  ces  mômes  Acide^ 
& même  les  plus  violens , tels  que  rEfprit 
de  Nitre  , l’Éfprit  de  Sel , &c.  verfés  fur 
d’autres  lierres,  n’y  caufent  pas  plus  d’ébub 
lition  que  l’eau  fimple  y en.  cauleroit  ; au- 
lieu  qu’alors  les  premières  Terres  fé  cour 
vrent  fur  le;  champ  d’une  écume  épaiflc  ,.qui 
s’élève  haut,  à.  peine  peut-on  obfervetquel- 
ques  petites  bulles  d’iiir  qui  s’échapent  des 
dernieres.  Les  Efprits  acides  ne'  viennent 
guercs  à bout  de  ramollir  plus  vite  les  Ter- 
res avec  lefquelles  ils  ne  bouillonnent  pas,ç, 
que  feroit  l’eau  commune.^ 

^ La  maniéré  dont  les  Acides  agiflent  fur  la 
plupart  des  Terres  fur  lefquelles  ils , peuvent 
le  plus,  efl:  différente  de  celle  dor>t  ils  àgif’ 
fent  fur  les  Métaux..  Ils  produifént  dans  les. 
Terres  de  plus  promtes  ébullitions,  mais 
leur  aftion  fe  termine  prefque.là  ; je  veux 
dire  , qu’au-lieu  que  les  liqueurs,  acides  fe 
làififlent  des  Métaux  avec  qui  elles  ont  fer- 
menté , qu’au-lieu  qu’elles  les  tiennent  fut. 
pendus,  qu’elles  fe  les  approprient,  quelles. 
Acides  n’enlevent  la  Terre  qpe  pour  la  lai^r 
précipiter  peu  après. 
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•..  Il  nous  refte  encore  à examiner  une  pro- 
priété des  Terres  qu’on  ne  trouve  ni  aux 
Cryftaux , ni  aux  Traies , ni  aux  Gyps  , ni 
aux  Sables  parfaits , c’eft-à-dire,  comme  nou» 
l’expliquerons  ailleurs  au  long,  aux  Sables 
qui  font  purement  Sables,  qui  ne  font  pas 
des  compofés  oii  la  Terre  entre  pour  quel- 
que choie.  Cette  propriété  elt  d’avoir  de 
laideur.  Toutes  les -Terres  font  capables  de 
faire  une  impreflîon  fenfible  liir  notre  odo- 
rat, & il  y en  a de  très  coraiirunes  qui  en 
peuvent  faire  une  extrêmement  forte.  Ce- 
pendant c’eft  une  propriété  de  la  Terre  à la- 
quelle on  neparoîtpas  avoir  fait  aflez  d’atten- 
tion, & à laquelle  même  on  n’a  prefqucpas 
pris  garde;  auflî  ne  fe  fait-elle  appercevoir 
que  dans,  quelques  circonftances , qui  font  ra- 
rement celles  oii  ceux  même  qui  font  capa- 
bles d’obferver  examinent  la  Terre.  Quand 
on  en  prend-  un  morceau  entre  les  mains  pour 
l’examiner , ü.  eft  ordinairement  fec  ; alors 
les  Terres  les  plus  capables  de  donner  de 
l’odeur,  ne  fentent  rien , ou  prefque  rien. 
Mais  qu’on  mouille  legerement  ce  morceau 
de  Terre  , qu’on  ne  le  mouille  qu’autant 
quil  faut  pour  le  pétrir  en  pâte  ferme,  & 
que  quelques  inftans  après  on  l’approche  du 
nez,  il  y a telle  Terre  alors  qui  ferafentir  une 
odeur  forte  & pénétrante.-  Si  au-lieu  d’hu- 
medfer  fimplement  la  même  Terre  , on  la 
noyé  d’eau,  fi  on  en  fait  une  pâte  trop  liqui- 
de , elle  ne  donnera  qu’une  odeur  beaucoup- 
plus  foible  : l’odeur  qui  s’en  exhalera , n’aum- 
de  la  force  que  quand  la  pâte , devenue  épaii- 
fe,  commencera  k fechcr.  Une  autre  cir-, 

conf-^ 
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confiance  encore  a empêché  de  faire  attend 
cion  aux  odeurs  des  differentes  Terres,  c’eft 
que  leur  atmofphere  ne  s’étend  pas  loin.  Un 
morceau  de  Terre  qui  eft  capable  d’affeder,. 
même  trop  fortement,  notre  odorat,  n’étant 
éloigné  du  nez  que  de  deux  ou  trois  pouces, 
n’y.  fera  aucune  impreffion  fenfible,  fi  onTem 
éloigne  d’un  pied,  op  davantage.  ■ v 
Si  la  propriété  de  répandre  de  l’odeur  eft 
commune  à la  Terre  avec  un  grand  nombre’ 
d’autres  corps,  la  circonftance  oh  elle  en  don- 
ne Je  plus,  lui  eft  particulière,  ou  prefque^ 
particuiiere.  Quantité  de  corps  n’ont  de  rô- 
deur pour  nous  que  quand  ils  font  échauSéS| 
& quelques-uns  en  ont  d’autant  plus  qu’ils  _ 
font  plus  échauffés  ; il  faut  que  le  feu  aille 
j^qu’a  en  détruire  d’autres  pour  en  faire  for- 
tir  des  odeurs.  Les  Cheveux,  la  Corne,  le 
Cuir , r^andent  quand  ils  fe  brûlent  des 
odeurs  très  fortes;  la  Corne  & les  Cheveux 
ne  lentent  rien  en  toutes  autres  circonftaii!*' 
ees;  les  Pyrites,  leCobolt,  &bien  d’autres 
matières  minérales,  réduites  fimplement  en- 
poudre  , ne  fentcnc  rien , ou  (entent  peu, 
La  poudre  des  premiers , jettée  fur  des  char- 
bons allumés  , répand  une  forte  odeur  de 
Soufre,  & celle  de  la  fécondé  matière  répand 
une  defagréable  & dangereufe  odeur  a Ail. 
Les  Terres  qu’on  fait  cuire  donnent  auffî  de 
l’odeur , mais  une  odeur  très  différente  de, 
celle  qu’elles  ont  étant  humeftées , & bien^ 
moins  forte:  II  y a des  fleurs  dont  l’odeur 
eft  plus  fenfible  pendant  la  fraîcheur  du  foir 
& du  matin,  que  pendant  la  chaleur.du  midi;* 
mais  fi  on  excepte  les  farines , il  y a peu  de 
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matières  qui  répandent  plus  d’odeur,  qi^d 
elles  ont  été  réduites  en  pâte  au  moyen  de 
l’eau,  que  quand  elles  font  en  une  poudre 
prefque  feche. 

Nous  ne  favons  exprimer  l’elpece  de  fen- 
timent  que  produit  en  nous  une  Rofe,  un 
Oeillet,  une  Jonquille,  que  par  les  termes 
d’odeur  de  Rofe,  d’Oeillet,  de  Jonquille: 
il  ne  nous  eft  pas  poflible  de  faire  connoitre 
autrement  ce  qüi  fe  pafTe  chez  nous  à l’oc- 
cafion  de  l’approche  d’üne  Rofe,  d’un  Oeil- 
let; nous  ne  faurions  décrire  nos  fentimens, 
nous  ne  pouvons  qu’indiquer  en  quels  cas 
ifs  naiflfènt,  & nous  penfons  qu’il  en  naitde 
fèmblables  dans  les  autres  en  pareilles  cir- 
conllances,  quoiqu’il  nous  foit  impofliblcde 
reconnoitre  11  le  fentment  dont  ils  font  af- 
feftés  eft  précifément  femblable  au  nôtre. 
En  un  mot,  on  ne  fauroit  donner  d’idée  .de 
l’odeur  d’une  Rofe , à qui  n’auroit  jamais  len- 
ti  de  Rofes.  ■ Les  odeurs  de  nos  differentes 
Terres  ont  entre  elles  des  différences  com- 
me en  ont  celles  de  differentes  ffeurs  ; mais 
de  môme  il  eft  difficile , & Ibuvent  impoffi- 
ble,  de  les  carafterifer.  On  ne  peut  gueres 
les  faire  connoitre  que  par  le  nom  de  l’odeùr 
de  la  Teire  même  qui  les  donne,  c’eft- à-di- 
re,'en  renvoyant  à fentir  cette  Terre  , cqra- 
rae  nous  renvoyerions  à fentir  une  Rofe  ce- 
lui à qui  nous  voudrions  faire  connoitre  fon 
odeur.  Les  odeurs  des  Terres,  en  général , 
font  des  odeurs  particulières  ; il  y en  a poiir- 
tant  quelques-unes  qui  reflembfcnt  alièz  à 
d’autres  qui  nous  font  connues.  Il  y a , par 
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exemple,  des  Terres  dont  l’odeur  approche^ 
de  celle  du  Poivre. 

Lorfqu’il  furvient  en  Etc  une  petite  pluye,- 
qui  humede  Icgeremcnt  des  T erres  qui  avoient 
été  deflèchées  pendant  une  lliicc  de  jours 
chauds,  nous  l'entons  dans  toutes  les  cam- 
pagnes une  odeur  qui  nous  plait.  On  l’attri- 
bue  ordinairement  aux  Plantes  des  Boi»  ou. 
des  Jardins  où  l’on  le  proniene.  jMais  fi  on 
fait  attention  que  les  champs  les  plus  ari- 
des, que  ceux  qui  ne  font  couverts  qued’ua 
chaume  fec,  ou  de  Plantes  audi  feches,  en 
répandent  alors  une  femblable,  on  penfera 
que  la  Terre  même  cil:  la  fource  de  cette 
odeur , qui  ne  fait  fur  nous  qu’une  legere  & 
douce  impredion , parce  que  notre  tête  eft  à 
une  dillancc  où  l’atmofphere  de  cette  odeur 
ne  s’étend  qu’à  peine,  & ou  au  moins  elle 
ell  très  affoiblic;  li  on  fe  couche  fur  la' 
Terre,  on  fera  bien  frappé  d’une  odeur  au-, 
trement  forte. 

Quand  un  morceau  de  Terre  a été  legere- 
ment  humeèlc  & quand  l’eau  dont  il  a été 
^nétré  s’évapore,  elle  emporte  donc  avec 
foi, -de  l’intérieur  de  la  lerre,  de  petits 
. corps  capables  d’affecter  notre  odorat.  J’ai 
voulu  voir  s’il  feroit  polîible  d’épuifer  cet-v 
te  odeur  de  la  Terre.  J’ai  arrofé  &faitfeclier 
fuccedivement  de  petits  gâteaux  de  Terre 
pendant  plus  de  quinze  jours,  & cela  à di- 
verlés  reprifes  chaque  Jour:  à la  derniere  dc.^ 
ces  expériences  je  n’ai  point  remarqué  qu’au- 
cim  des  gâteaux  donnât  moins  d’odeur  qu’à, 
la  première.  S’il  y a des  corps  dont  l’odeur 
lé  didipe  aîfémcnt , il  y en  a d’autres  qui  la. 
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coûfeivent,  & qui  en  foorniflenc  bien  au-de- 
là <te*  ce  qu’on,  pourrok  imaginer.  Des  œips 
. parfumés  de  Mufc  en  confervent  l’odeur  pen- 
dant des  fîecles.<  • ■■  ' ■ V ■; ^ 

- Au  relie , de  ce  que  les  differentes  Terres 
ne  donnent  de  l’odeur  qu’après  qu’elles  ont 
été  huraeélées  par  Peau , il  lemble  qu’on  en 
doive- conclure  que  la -matière,  qui  .fait  les. 
odeurs  des  Terres  efl:  trop  pefante  pour  être 


élevée  par  la  fimple  chaleur  de  l’air,  qu’il  eft 

• - - - 


néçeffaire  que  l’eau  la  diffolve  ,•  qu’elle  s’en 
charge,  qu’elle  l’emporte  ënfuite  avec  foi. 
Peut-être.,  même  que  l’eau  ne  peut  pas  l’em- 
porter bien  loin , & de-là  vient  que  l’atfàol^ 
,phere  de ' l’odeur  des  Terres  n’eft  pas  fort 
étendu. II.  réfulte'  encore  de-là  , que'/quand 
reaurpènétre’  iës’ ^ins-  de^Terre,  qu’ëllfr^  . 
occafîqnhe  quelque  -alteration.  Les  bulles'’ 
d’àîr  qui  fbrtcnt  alors , düpofent  à penfer  qu’il  ' 
s’y  fait,  une  fermentation.  On  pourroit  cepen- 
dant croire  que  ces.bulles  ne  s’échapent  que 
comme  l’air  s’échape  d’üneiboütëille  --qu’on 
remplit  d’eau.  Mais  ici  il  y à quelque  chofe 
de  plus:  dès  que  Peau  qui  fort  de  la  Teire 
eft  eh  état  d’affeéler  notre  odorat  autrement 
quielle  PafFeéloit  avant  d’ÿ  être  entrée  , il 
femble  qu’elle  y a occaflonné  quelque  fermen- 
,,(tation  ; & ü cette  fermentation  étoit  bien 
prouvée , on  auroit  une  caufe  très  probable 
ae  l’augmentation  de  volume  qui  furvient  à 
i chaque  grain  de  Terre  pendant  que  l’eau  le 
pénétre'.  C’eft  çe  que  nous  examinerons  ail- 
. leurs.  ■ - , : , " 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 
DE  LA  COM  ET  E 

Qui  a commencé  a paroitre  àiafi»  de  yuillet 
de  l* année 

• Par  M.  Cassini.  ♦ 

NOUS  avons  déjà  rendu  compte  à l’Aca- 
démie des  Obfervations  d’une  Comete 
gui  avoit  commencé  à paroitre  le  31  Juillet 
de  l’année  1729,  entre  la, Conftellationdu’pctit 
Cheval  & celle  du  Dauphin,  & que  nous  a- 
vions  continué  d’obferver  jufqu’au  10  Novem- 
bre de  la  même  année. 

Son  mouvement  propre,  qui  étoit  contre 
la  fuite  des  Signes  de  l’Orient  vers  l’Occident, 
femblable  à celui  des  Planètes  fupérieures 
lorfqu’elles  font  en  oppofition  avec  le  Soleil, 
nous  fit  juger  d’abord  que  cette  Comete , q^ui 
fe  trouvoit  auflî  dans  la  même  fituation  à re- 
gard de  la  Terre  & du  Soleil,  avoit  réelle- 
ment, de  môme  que  toutes  les  autres  Piano- 
tes , un  mouvement  de  l’Occident  vers  l’O- 
rient fuivant  la  fuite  des  Signes  ; & que  fon 
mouvement , rétrograde  en  apparence  n’é- 
toit  que  l’effet  du  mouvement  de  la  Terre 
autour  du  Soleil , qui  étant  plus  promt  que 
celui  de  la  Comete,  la  laiflbit  en  arriéré, 

quoi- 
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quoiqu’elles  s’avançaflfent  toutes  les  deux  au^ 
même  fens.  Que  par  conféquent  le  mouv«- 
laeat  rétrograde  de  cette  Cotnetc  paroîtroit 
Æ rallentir  jufqu’à  ce  qu’il  ceffât  entieiemeot, 
de  même  qu’on  l’obierve  dans  les  Planètes 
fijpérieures  après  qu’dles  ont  paflTé  leurs  op- 
pofitions  ; qu’on  la  verroit  enfuite  fe  mou- 
voir dans  une  direftion  contraire , & allef , 
füivant  la  fuite  des  Signes , avec  une  vîteffe 
proportionnée  à la  diltance  & à la  fituation 
oU  elle  fe  trouveroit  à l’égard  de-W  Terre  & 

du  Soleiir  :,v-  i-  «. 

.-Toutes  ces  apparences  arrivèrent  fuccelm' 
vement  comme  nous  les  avions  prévues; car, 
cette  Comete  , après  avoir  paUe  près  de  la 
queue  du  Dauphin , s’avança  vers  l’Aigle  avec^  , 
un  mouvement  rétrograde  qui  fe  rallentit  itï-1: 

V fenfiblement  jufqu’au  19  Oftobre,  après  le-  . . 
quel  on  la  vit  aller  fuivant  la  fuite  des  Signes,' 
ayant  parcouru  13  minutes  de  l’Occident  vers 
l’Orient  dans  l’eipace  de  8 jours , depuis  le 
19  Oûobre  jufqu’au  27  du  même  mois,  v 
On  ne  pduvoit  appercevoir  alors  cette  Co- 
mete que  par  le  fecours  des  Lunettes , oiz  on 
la  voyoit  en  forme  d’une  Etoile  nébuleufe 
dont  la ‘lumière  étoit  très  foible,  mais  donc 
le  diamètre  ne  laiffoit  pas  d’occuper  au  moins 
une  minute  & demie  de  degré  de  la  circonfe- 
' rence  du  Ciel , c’eft-à-dire , qu’elle  étoit  en- 
core plus  grande  en  apparence  qu’aucune  des 
Planètes  que  nous  appercevons  dans  le  Cid, 
à la.réferve  de  la  Lune.  , “ , oï’  4 
Il  efl  vrai  que  l’on  peut  ' attribuer  la  gran-  - 
deur  apparenté  de  cette  Comete  à la  cheve- 
lure qui  renvkonnoit , & qv»  fe  coofowteii^, 
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avec  fon  difque,en  augmentoit  confiderable- 
ment  l’étendue. 

Le  mauvais  tems  qu’il  fit  enfuite,  Joint  au 
dair  de  la  Lune,  nous  fit  cefier  de  voir  cet- 
te Comete  pendant  près  de  quinze  jours.  Ce- 
pendant 5 comme  par  la  comparaifon  des  Ob- 
fervations  précédentes , nous  favions  à peu 
près  l’endroit  du  Ciel  oii  elle  devoit  fc  trou- 
ver chaque  jour , & que  fa  grandeur , qui  é- 
toit  encore  fort  fenlible  dans  le  tems  que 
nous  l’avions  perdu  de  vue , nous  faifoit  ef- 
perer  qu’elle  feroit  encore  vifible  pendant  quel- 
que tems,  nous  eflayames  delà  chercher  le  lo  - 
Novembre, jour  auquel  le  Ciel  fut  ferein;  ce 
qui  nous  réufllt,  & nous  là  trouvâmes  plus  a- 
vancée  que  le  27  Octobre  d’un  degré  6c  quel- 
ques minutes  fuivant  la  fuite  des  Signes,avec  un 
mouvement  direét  qui  avoit  accéléré  depuis  les 
' dernières  Obfervations  que  l’on  en  avoit  faites. 

Dans  le  compte  que  nous  en  rendîmes  à 
l’Académie  dans  la  derniere  Aflemblée  publi- 
que, nous  promimes  de  donner  la  continua- 
tion • des  Obfervations  q^ue  noifS , efperions 
d’en  fiiire  dans  la  fuite.  En  effet  , quoiqu’el- 
le eût  déjà  paru  l’efpace  de  trois  mois  dix 
jours,  qui  eft  un  intervalle  plus  grand  que 
celui  d’aucunç  Comete  qui  ait  été  obfervée 
depuis  plus  d’unfiecle,  nous  avons  continué 
de  l’appercevoir  encore  plus  de  deux  mois 
& demijufqu’au  21  Janvier  de  cette  année 
1730 , après  quoi  le  mauvais  tems  6c  le  clair 
de  la  Lune  qui  furvinrent , ne  nous  permi- 
rent plus  de  l’obferver.  ''t 

Elle  étoit  alors  au-deffus  des  Etoiles  fep- 
tentrionales  de  la  tête  du  Dauphin,  6c  ré- 
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pondoit  au  18”*  degré  du  Signe  du  Verlèau, 
fè  Soleil  étant  au  premier  degré  du  même 
'Signe;  ainfl  elle  s’approchoit  continuellement, 
ce  qui  ôtoit  toute  efperance  de  pouvoir  en- 
core l’appercevoir , parce  qu’elle  fe  devoir 
trouver  alors  près  des  rayons  du  Soleil  oii  îes' 
-Etoiles  les  plus  éclatantes  difparoiflent. 

-,  La  route  qu’elle  avoit  faite  depuis  que  Ion 
mouvement  apparent étoit  direft, étoità peu- 
près  égalé  à celle  qu’elle  avoit  parcouru  étant 
rétrograde,  de  forte  qu’elle  le  trouvoit  ré- 
pondre au  même  degré  de'  l’Ecliptique  011  on 
avoit  commencé  à Tappercevoir,  mais  avec 
une  latitude  qui  dans  l’intervalle  de  5 mois  & 

22  jours  avoit  augmenté  de  .14  degrés  vers 
;ie  Nord.  , . . ■ 

• Après  les  premières  Obfervatior;?  que  nous 
fîmes  de  cette  Comete,  nous  nous  coiiten- 
ftames  de  faire  voir  le  rapport  de  fon  mouve- 
ment avec  ceux  des  Planètes  fupérieures  dans 
le  tems . de  leurs  oppofltions  avec  le  Soleil. 
Nous  èfTayames  même  de  démontrer  que 
cette  Comete  étoit  placée  entre  les  orbes 
. -de  Mars  & de  Jupiter,  en  fuppofànt  que  fon 
mouvement  étoit  féellement  de  l’Occident  ’ 

* vers  l’Orient  fuivant  la,  fuite. des  Signes. 

* La  fupp'ofition  du  mouvement  de  cette  Co- 
mete de  l’Occident  vers  l’Orient,  fur  laquel- 
le‘->notre  démonÜration  étoit  fondée,  pou- 
rvoit n’être  pas  reçue  généralement  de  tous 
Jes  Philofdphes , puifqu’il  s’ell  trouvé  de  nor 

■ tre  tems  , de  très  habiles  & grands  Géome- 
.tres,  qui.  ont  cru  que  les  Coraetes  faifoient  . 
leur  mouvement  autour  du  Sfeleil  iridifferem- 
. ' ment-de  tous  les  fen^.  En  effet , on.ne.  peut 
JSlem.  1730,  - T ' doü- 
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douter  qu’on  n’en  ait  obfervé  plufîeurs,  dont' 
4e  mouvement  apparent  ait  paru  contre 
fuite  des  Signes,  telles  que  celle  de  1698^ 
Î702  & 1706.  .iy 

^a  Cometé  du  mois  d’ Avril  de  l’année  1702 
cft  remarquable  entre  les  autres , en  ce  que 
fon  mouvement  journalier  étoitau  commence- 
ment.de  fon  apparition  de  15  degrés  contre 
la  fuite* des  Signes,  le  lieu  de  la  Terre  étant 
éloigné  de  celui  de  la  Comete  d’environ  troi$ 
Signes,  qui  eft  lafituation  oh  les  Planètes pa- 
roment  llationaires.  > 

On  peut  repréfenter  cependant  avec  allez 
de  précifion  fon  cours , & lui  attribuer  un  mou- 
vement réel  fuivant  la  fuite  des  Signes,  en 
fuppofant  qu’elle  étoit  placée  au  coitimence« 
ment  de  fon  apparition  beaucoup  plus  pt^ 
de  la  Terre  que  du  Soleil,  ce  qui  d’ailleurs 
s’accorde  aflez  bien  à la  rapidité  de  fonmon-r 
vemenc  apparent,  qui  étoit  quinze  fois  plus 
^nd  que  celui  de  la  Terre.  Car  cette  ,Gp- 
metc  étant  au  moins  auflî  éloignée  du  Soleil 
que  la  Terre  l’ell  de  cet  Allre,  comme  il  eft 
aifé  de  le  démontrer,  il  y a lieu  de  fuppoft^ 
que  fon  mouvement  réel  à l’égard  du  ùoleîï 
n’dtoit  pas  à beaucoup  près  fi  grand  que  celui 
que  l’on  y a obfervé , & que  fa  rapidité  ap- 
parente n’étoit  caufée  que  par  fa  proximÿ^ 
de  la  Terre;  ce  qui  fe  trouve  d’ailleurs  con- 
firmé par  la  Parallaxe  que  M'».  Bianchini  & 
Maraldi  y ont  obfervée  de  13  minutes.  , X, 
,^Ôn  trouvera  de  même  qu’on  peut  rep^HçB^ 
ter  également  bien  les  mouvemens  retrdÿ^-;.- 
des  des  autres  tÜometes  dont  nous  venons  de - 
parler,  en  leur  donnant,  un  mouvement 
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fuîvant  la  fuite  des  Signes.  Mais  on  n’a  pas 
jugé  devoit  entrer  dans  ce  détail , qui  deman* 
de  trop  de  difcuflion , & qui  excederoit  les 
bornes  que  nous  nous  fomines  prefcrites  pour 
ce  Mémoire.  * 

Ce  que  l’on  vient  d’expofer  fuffil;  pour  fai- 
re voir  que  les  mouvemens  de  diverfes  Co- 
mètes qui  ont  paru  rétrogrades,  ne  peuvent 
point  lervir  pour  combattre  le  fyfcême  de 
Defcartes  & celui  des  Tourbillons  , fuivant 
Icfquels  les  Corps  céleftes  doivent  fe  mou- 
voir tous  dans  le  môme  fens  fuivant  la  fuite 
des  Signes. 

Pour  nous  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
cette  derniere  Comcte,  nous  ferons  voir  d’a- 
bord, que  le  mouvement  direftque  nous  lui 
avons  attribué  comme  étant  le  plus  vraifem- 
blable  , s’eft  trouvé  par  la  fuite  de  nos  Ob- 
fervations,  fufceptible  d’une  démonflration 
exatle , que  nous  tâcherons  d’expliquer , fans 
qu’il  fqit  hécelTaire  d’y  employer  de  Figures. 

On  fuppofe  pour  cela  que  les  Etoiles  fixes, 
avec  lefquelles  on  compare  les  Coaietes  pour 
déterminer  leur  lituation  dans  le  Ciel  & h 
l’égard  de  l’Ecliptique,  font  à une  dirtanceH 
grande,  que  le  chemin  que  la  Terre  parcoure 
fur  fon  orbe  dans  l’efpace  de  plulicurs  jours 
n’y  a aucun  rapport  fenfible. 

Cette  fuppofition  doit  être  admife,  puiC 
que  dans  les  recherches  les  plus  exactes  qui 
ont  été  faites  pour  déterminer  la  diftance  des 
Etoiles  fixes  à la  Terre  par  le  moyen  de  foa 
mouvement  fur  fon  orbe  annuel , l’angle  que 
font  entre  elles  deux  lignes  tirées  d’une  Etoi- 
le fi.xe  à la  Terre  placée  aux  deux  extrémités 
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de  cet  orbe  à la  diftance  de  plus  de  <Jo  inil- 
lions  de  lieues,  a été  trouve  à peine  d’une 
minute  de  degré.  > 

Suivant  ce  principe,,  on  peut  confîderer 
^ toutes  les  lignes  tirées  de  la  Terre  en  dilFe- 
*rens  endroits  de  fon  orbe  à une  même  Etoile 
fixe,  comme  des  parallèles  éloignées  l’une  de 

* l’autre  d’un  intervalle  raefuré  par  la  quantité 

du  mouvement  de  la  Terre  de  l’Occident 
vers  l’Orient.  - 

, S’il  fe  trouve  donc  qu’une  Comete , après 
avoir  paflé  près  d’une  Etoile  fixe,  retourne 
à cette  Etoile  après  quelque  efpace  de  tems, 
ou,  ce  qui  revient  au  même  , fi  elle  retour- 
ne au  mêiife  point  de  l’Ecliptique  oh  elle 
écoit  quelques  jours  auparavant , il  en  réful- 
te  néceflairement  qu’elle  s’en  avancée, 
^même  que  la  Terre,  de  l’Occident  vers  l’O- 
rient, d’une  quantité  comprife  entre  lés  deux 
parallèles  tirées  de  la  Terre  au  même  point  de 
l’Ecliptique , qui  fera  plus  ou  moins  grande, 
•fuivant  la  differente  direèlion&  inclinaifonde 
l’orbe  de  la  Comete.'  ’ » 

C’eft  ce  qui  efl:  arrivé  dans  le  cours  de  nos 
Obfervations  , pendant  lequel  nous  Taxons 
vue  répondre  fueceflîvement  aux  mêmes  lieux 
de  l’Ecliptique,  oh  elle  s’eft  trouvée  dans 
les  précédentes  Obfervations.  Ainfi  il  efl  dé- 
montré que  cette  Comete , rétrograde  eb  ap- 
parence, avoit  un  mouvement  réel  de  l’Oc- 
cident vers  l’Orient;  & que  par  conféquent, 
lùivant  ce  que  j’avois  expofé  dans  le  Mémoi- 
re précédent^  elle  fe  trouvoit  placée  entre  les 
orbes  de  Mars  & de  Jupiter.  - ^ ‘ 

Pour  détermiiier  préfentement'.  avec  plus 

• ' * ' d’exac- 
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d’exaftitude  la  diftance  au  Soleil  & à la  Tdr* 
re,  de'  même  que  la  quantité,  la  direftion 
de  fon  mouvement  propre , & les  autres  élé- 
mens  de  fa  Théorie,  nous  pourrions  employer 
la-  Méthode  générale  que  nous  avons  propô- 
féc  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  l’an- 
née 1727.  Mais  comme  les  circondanccs  de 
Gctte  Obfervation  nous  fournifTcnt  une  Mé- 
thode nouvelle,  beaucop  plus  finiple  & plus 
aifée,  pour  déterminer  ces  élémens  , nou^ 
Femployerons  ici , après  en  avoir  donné  une 
idée  la  plus  fenfible  qu’il  nous  fera  poflible. 

On  choifîra  pour  cette  recherche  trois  Ob- 
iêrvations  exaétes , dont  deux  ont  été  faites 
lorfque  la  'Comete  s’eft  trouvée  répondre  à 
un  même  point  de  l’Ecliptique,  &.  la  troifie- 
me  à un  autre  lieu  quelconoue.  Si  ces  trois 
Gbfervations  avoient  été  dirigées  à un  mê- 
me lieu  de  l’Ecliptique,  il  efi:  clair,  par  les 
raifons  que  nous  avons  rapportées  ci-deflus, 
que  le  mouvement  de  cette  Comete  auroic 
été  mefuré  par  l’intervalle  compris  entre  les 
lignes  tirées  de  la  Terre  à ce  même  poin^, 
que  l’on  peut  regarder  , comme  parallèles  en- 
tre elles;  ainfi, connoiflant  la  direûion  & l’in- 
clinaifon  de  la  route  de  la  Comete,  de  mê- 
me que  l’intervalle  entre  ces  parallèles , qui 
eft  mefuré  par  le  mouvement  de  la  Terre  lur 
fon  orbe,  on  trouveroit  la  quantité  du  mou- 
vement de  la  Comete,  mais  non  pas  fa  dif-* 
tance  à la  Terre,  que  l’on  pourroit  fuppofer 
telle  que  l’on  voudroit. 

Mais  fl  la  ligne  tirée  de  la  Terre  dans  une 
troifieme  Obfervation  ne  fe  rapporte  pas  au 
même  lieu  de  l’Ecliptique  oU  étoient  le» 
..  T 5 deux 
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deux  autres,  mais  qu’elle  leur  fiîit  inclinée, 
il  eft  évident  que  la  Comete  a dû  pafler  en , 
de;^à  ou  au-delà  du  point  du  concours  de  ces 
lignes,  & que  par  conféquent  Ton  inclinaifon 
plus  ou  moins  grande  doit  déterminer  fa  vé- 
ritable diûance  à la  Terre.  ' 

Soit  dans  la  Figure  ci-jointe  T" &B,Ie  vrai 
lieu  de  la  Terre  fur  fon  orbe  annuel  dans  deux 
difteren tes  .Obfer varions.  7^C,  B /i,  deux 
Bgnes  tirées  de  la  Terre  au  vrai  lieu  de  la 
Comete  que  l’on  fuppofe  répondre  au  même 
point  de  l’Ecliptique,  & que  l’on  peut  regar- 
der comme  parallèles  entre  elles.  P C la  li- 
gne tirée  de  la  Terre  à la  Comete  dans^unç 
Obfcrvation  précédente.  Du  pokit 
menée  la  ligne  I u perpendiculaire  à J3  ^ qùè 
Ton  prolongera  en  G , enforte  que  T G tet 
kTÙ  , comme  l’intervalle  entre  le  tems  ,d% 
rObfervation  de  Comete,  lorfque  la  Terrô 
étoic  aux  points  / & B , eft  à l’intervalle  en- 
tre le  tems  de  l’Obfervatîon , lorfque  la  Ter-, 
re  s’eft  trouvée  aux  points  I & T Du  point 
Q foit  menée  la  ligne  G L parallèle  \ BR.  de 
2^  qui ‘rencontre  PC  au  point  L.  Je  dis 
que  luppofant  que  la  Comete  ait  pa^oma 
des  efpaces  égaux  en  tems  égaux  fur  une4î* 
gne  fenfiblemenc  droite , le  point  L ma^que^ 
le  vrai  lieu  de  la  Comete  réduit  à T’EcIiptîS: 
que,  lorfque  la  Terre  étoit  au  point  P. 

Il  ,1’on  tire  du  point  L une  ligne  quelconque 
JtjFR  comprife  encre  les  lignes  .tirées  de 4% 
Terre  au  lieu  de  la  Comete  dans  les  trois. 
Obfervations , à caufe  des  parallèles  ' G L \ 
BR^  TI\  on  aura  LFk  RF-,  comme  TGr 
k TD  y c’eft-à-dire  ,par  la  conftruétion , com- 
me 
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me  l’intervalle  entre  la  première  & la  fécon- 
dé Obfervation  eft  à l’intervalle  entre  la  fé- 
condé & la  troifieme  ; & pâr  conféqiient  le 
point  .£  marquera  le  vrai  lieu  de  la  Coinete 
réduit  à l’Ecliptique  dans  toutes  les  direélions 
qi^’on  ait  pu  lui  attribuer. 

Si  l’on  choilit  préfenterrrent  une  autre  Ob- 
fervacion  oli  la  Terre  étant,  par  exemple, 
au  point /f,  la  ligne  /il  détermine  fon  vrai 
lieu  fur  rEclip>tique  : on  prolongera  TD  en 
/y,  enforte  que  D H foie  a O f comme  fin- 
’ tervalle  de  tems  entre  la  troifieme  de  la  qua- 
trième Obfervation  eft  à celui  qui  eft  entre 
la  féconde  & la  troifieme  ; & du  point  //,  on 
tirera  Ja  ligne  ///parallèle  d.  BR,  qui  ren- 
contrera y/  y au  point  I.  Ce  point  repréfen- 
tera  le  lieu  de  la  Coraete  dans  la  quatrième 
Obfervation , & la  ligne  L / tirée  du  poinG 
L au  point  /,  mefurcra  la  quantité  du  mou- 
vement de  la  Comete  réduit  à l’Ecliptiq^uc 
depuis^  la  première  jufqu’à  la  quatrième  Ob- 
fervation. Car  //C  eft  à R F comme  DH  eft 
à D T,  c’eft- à-dire,  par  la conftruélion,  com- 
me l’intervalle  entre  la  troifieme  de  la  quatriè- 
me Oblérvation  eft  à celui  qui  eft  entre  la 
fécondé  & la  troifieme.  Mais  nous  venons 
de  démontrer  que  /.  F eft  à FR , comme  l’in- 
tervalle entre  la  première  de  la  fécondé  Ob- 
fervation eft:  à celui  qui  eft  entre  la  fécondé 
de  la.  troifieme.  Donc  la  ligne  L / eft  telle 
que  fes  portions  Z. F,  FR,  /<!/,  comprifes 
entre  les  lignes  PC , T'C,  BR  ôc /il,  tirées 
de  la  'Ten*e  au  lieu  de  la  Comete  dans  ces 
differentes  Obfervations  , font  entre  elles 
comme  les  intervalles  de  tems  entre  ces  Ob- 
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ïfervations,  c*eft-à'dire,  comme  les  elpacey 
parcourus  ; & par  conféquenc  la  ligne  LF  RI 
repréfente  le  cours  véritable  de  la  Comete 
ré^it  à l’Ecliptique.  Ce  qu’il  falloit  trouver. 
.**Your  déterminer  en  nombres  tous  ces  élé- 
mcns^  on  trouvera  par  la  théorie  du  Soleil, 
les  diftahces  SP , 'ST  ^ SB  ^ SA , de  la  Ter- 
re au  Soleil  dans  le  tems  dé  ces  quatre  Ob- 
fervations , & les  angles  P S T.f  T S B , BS  Ay 
compris  entre  ces  lignes  ; 5^dans  les  trian^ 
lies  PST,  TSB  & BSA,  dont  les  côtés.  . 
Ipnt  connus  & les  angles  compris  entre  ces 
côtés,  on  aura  la  valeur’ des  cordes  PT, 
TB,  B A,  6c  dQS  angles  S P T,  S TP , STB, 

' SBT,  SB  A 6c  SAB.  Retranchant  l’angle 
ST  P de  l’angle  STC  qui  mefure  la  diltance 
de  la  Comete  au  Soleil  au  tems  dé  la  fécon- 
dé Obfervation , on  aura  l’angle  C T^P;  6c  daiïS 
Je  triangle  CT  F , dont  îe  côté  T P.  ért  connu', 
de  même  que  l’angle  C?7'P&  l’angle  PCTy 
différence  entre  le.  vrai.lieu  de  la  Comete.  dans, 
les  deux  premières  Obfervations  , on  aura  la 
valeur  du  côté  CP.  ' ”, 

Retranchant  pareillement  l’angle  ^SBSTde 
l’angle  SB  R,  diftance  de  la  Comete  au  So- 
leil au  témq  de  la  troifieme  Obfervation , on 
aura  l’angle  TB  D;  6c  dans  le  triangle  D T 
reûangle  en  D , l’angle  D BT  6c  l’hÿpothé- 
nufe  BT  étant  connus, on  trouvera  là  valeur 
de  ü T.  On  fera  enfuite , comme  l’intervalle 
"de  tems  entre  la  fécondé  & la  troifieme 
rërvation  efl  à celui  qui  eft  entre  la  premie- 
. ié  & la”’ fécondé , ainfi  D 7" eft  à TG  ou  LK\  , 
^ dans  le.  triangle  CKL  redangle'en  K, 
dont  le  côté  LA  eft  connu,'  & l’angle  PCT 

ou 
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on  LC  K , on  trouvera  le  côté  CL,  qui 
étant  retranché  de  la  ligne  C P , déteirninée 
ei-defllis  , donne  la  valeur  de  LP,  dillancc  | 
de  la  Terre  à la  Comcte  dans  la  première  Ob- 
fervation  réduite  à- TEeliptique.  On  trouvera  ' 1 

de  la  même  maniéré  la  diftance  ///de  la  Ter- 
re à la  Comete  dans  ha  quatrième  Oblervar 
tion.  Car  fi  l’on  retranehe  de  Tangle  SAB  l 

connu,  l’angle  SAI  qui  mefure  la  diftance 
de  la  Comete  au  Soleil  dans  cette  Obferva-  > 

tion,  on  aura  l’angle  EAB  \ & dans  le  trian-  r 

gle  k A B dont  le  côté  A B eft  connu , de 
même  que  l’angle  EA B l’angle  A EB , 
différence  entre  le  vrai  lieu  de  la  Comete 
dans  les  deux  dernicres  Übfervations , on 
trouvera  le  côté  A E. 

Ôn  fera  enfuite  v-.comme  l’intervalle  de  tems  ^ 

entre  la  fécondé  & la  troiricme  Obfervatiorv  ■ 

- eft  à celui  qui  eft  entre  la  troineme  &.  la  qua-  * 
trieme,  ainfi  D T eft  à DU  ou  /Z;  & dans 

- le  triangle  ET.  I reélangle  en  Z , dont  le  cô- 
té IZ  eft  connu  & l’angle  / JE  Z ou // £ fî  y 

^ on  trouvera  la  valeur  de  l’hvpothénufe  £ / , 
qiii  étant  ajoutée  iiAE,  donne  la  diftance 
A / de  la  Comete  à la  l'erre  dans  la  quatriè- 
me Obfervation  réduite  à- l’Ecliptique. 

Ayant  employé  la  Méthode  que  nous  ve- 
nons d’expofer  dans  les  Obfervations  qui  ont 
été  faites  le  2 & le  2Ô  Septembre,  & le 
Novembre  1729,  on  trouve  que  fuppofant 
la  diftance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  de 
22  mille  demi-diametres  de  la  Terre,  ou  33 
millions  de  lieues , telle  qu’on  l’a  déterminév? 
par  les  Obfervations  de  la  Parallaxe,  la  dif- 
tance véritable  de  la  Comete  à la  Terre  écoit/ 

T y \C: 
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le  2 Septembre  1729,  de  113  millions  & 372 
mille  lieues. 

Par  d’autres  Obfervations  des  20  Septem- 
bre & 18  Novembre,  on  trouve  la  diuance 
• véritable  de  la  Comete  à la  Terre  le  même 
jour  2 Septembre  1729,.  de  113  millions  413. 
mille  lieues , qui  corr^arée  à la  première  dé- 
termination , eft  environ  comme  900  à 901  ; 
aînfi  ces  deux  diftances  ti'ouvées  par  des  Ob- 
fervations differentes , ne  font  éloignées  l’u- 
ne  de  Tautre  que  d’un  millième , ce  qui  eft 
une  précifion  beaucoup  plus  grande  que  cel- 
le que  l’on  oferoit  efperer  dans  pareilles  rè- 
therches*  , 

Comme  notre  Méthode,  & les  calculs  qui 
en  réfultent,  font  fondés  fur  la  fuppofition 
que  la  Comete  a décrit  pendant  l’intervalle 
entre  les  Obfervations  que  l’on  a comparées 
cnfemblc,.  des  elpaces  égaux  en  tems  égaux 
fur  une  ligne  fenublement  droite  ; la  confor- 
mité qui  fe  trouve  entre  ces  diftances  eft  uile 
preuve  que  les  inégalités  apparentes,  caufées- 
par  la  courbure  de  fon  orbe,  ont  été  com- 
penfées  par  celles  de  l’augmentation  ou  de 
la  diminution  de  fon  mouvement. 

A l’égard  de  la  diftance  de  la  Comete  à la 
Terre  dans  les  dernieres  Obfervations  que 
nous  en  avons  flûtes , nous  la  trouvons  par 
celles  du  18  Janvier  de  cette  année  1730,  de 
171  millions  2c6  mille  lieues;  ainfi  elle  s’eft: 
éloignée  de  la  Terre , dans  l’efpace  de  quatre 
mois  & demi , d’envion  58  millions  de  lieues,, 
la  moitié  de  la  diftance  oîi  elle  étoit  le  2 
vSeptembre  ; d’où  il  fuit , par  les  règles  de 
poétique,  que  fon diainetre ne  devoit  être 


rr  E s S c I E’  rr  c E s.  4fp 

diminué  que  d’un  tiers,  & la  lumière 
d’un  peu  plus  de  la  moitié  de  celle  qu’elle 
avoit  au  commencement  que  nous  l’avons  ap- 
perçue  : de  forte  qu’il  n’elt  point  furprenant 
que  l’on*  ait  continué  à l’obferver  pendant  li;- 
longtems  , quoiqu’elle  ait  para  fort  petite 
dés  le  commencement  qu’on  l’a  apperçue. 

Après  avoir  déterminé  la  dîllance  de  la  Co- 
mète à la  Terre  dans  les  differentes  Obler- 
vations  que  nous  en  avons  faites ,,nous  avqns^ 
cru  devoir  chercher  la  diffancc  au  Soleil,  qiic 
l’on  peut  regarder  comme  le  princii^  de  Ioeu 
mouvement.  Car  quoique  Ton  puiîîe  fuppo- 
fér  que  les  Cometeà  (ont  des^  Planètes  qui 
ont  pour  foyer  des  Soleils  différons  du  nôtre, 
ik  que  quelques  Auteurs  ayent  cru  que  ce 
pouvoientf  être  des  Satellites'  de  quelque  Pla- 
netè  principale  de  notre  Tourbillon , mais  lî  . 
éloignée  de  nous , qu’elle  eft  toujours  invifi- 
ble  à nos.  yeux,  à que  les  Satellites  ne  de- 
viennent vitibles  que  lorfqu’ils  font  par  rap- 

Îjort  à nous  dans  la  partie  la  plus  balTe  de 
eur  cercle  : cependant , en  attendant  que  ces. 
ruppofitions  foient  confirmées  par  des  Obfer- 
vations  qui  ayent  quelque  évidence , nous 
avons  effiiné  qu’il  étoit  convenable  de  déter- 
miner le  moUl’cinent  des  Cometes  par  rap- 
port au  Soleil,  que  prelque  tous  les  Philo- 
îophes  conliderent  comme  le  centre  du  mou* 
vement  des  autres  Planètes. 

Nous  avons  donc  calculé  la  difiance  de  cet- 
te Comète  au  Soleil  fuivant  notre  tliéoric,, 
& nous  avons  trouvé  qu’elle  étoit  le  2 Sep- 
tembre, de  139  millions  66-j  mille  lieues;  le 
-^2  I^oveaabxe,de  144  millions  12Ô  mülerlieues; 
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&le  i8  Janvier  1730, de  148  millions 
le  lieues. 

La  moyenne  diftance  du  Soleil  à la -Terre  • 
cft  à celle  de  cet  Aftre  à Jupiter,  comme  100 
à.  521;  d’oii  il  fuit  gue  la  diftance- de  cette^ 
Comete  au  Soleil  étoit  le  2 Septembre  1729, 
à celle  de -Jupiter  au  même  Aftre,  environ 
comme  4 à '5  : de  forte  que  cette  Cômete 
étoit  alors , comme  nous  Tavions  fuppofé  - 
dans  le  Mémoire  précédent  , entre  les  orbet 
de  Mars  &de  Jupiter,  6Ï1  elle  eft  rcftée  pen-  ' 
dant  tout  le  tems  que  nous  l’avons  apperçuc. 

A l’égard  de  la  quantité  de  fbn  mouvement, 
nous  trouvons  que  depuis  le  2 Septembre  juft 
«ju’au  22  Novembre  1729 ,, dans  l’intervalle  de 
Si  jours,  elle  a décrit  par  rapport  au  Soleil 
13  degrés  & 3 minutes  fur  fon  orbe , ce  qui 
eîi  à raifbn  de  9'  40"  par  jour  ; & que  depuis 
le  22  Novembre  1729  jufqu’au  18  Janvier 
1730,  dans  l’intervalle  de  57  iours , elle  a 
parcouru  8**  ii'  20",  ce  qui  eft  à raifon  de 
-8'  37"  par  jour.  Nous  trouvons’ aufti  que  fon 
mouvement  réel  fur  fon  orbe  dans  le  premier 
intervalle  de  tems,  eft  à fon  mouvement  dans 
îc  fécond,  comme  1215  à 1140;  de  forte  que 
la  diminution  de  fa  vîtefle  réel^  fur  fon  orbe 
eft  comme  15  à 14, moindre  à peu  près  de  la 
moitié  de  celle  de  fa  vîtefle  apparente  qui  eft 
comme  18  à 16:  ce  qui  eft  conforme  à ce 
que  Ton  obferve  dans  les  Planètes,  lorfqu’d- 
les  s’éloignent  du  Soleil,  Oii  l’on  remarque 
deux  fortes  de  diminutions  ; l’une  apparente,* 
qui  n’eft  que  l’effet,de  leur  plus  grande  diftan-' 
ce  au  Soleil  ; & l’autre  réelle  fur  leur  orbe, 
à caufe  qu’elles  s’éloignent  de  plus  eo  plus  du- 
principe  de  leur  mouvement.  Il 
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Il  faut  préfentcmcnt  examiner  fi  les  degrés 
dé  vîtefle  que  Ton  a remarqué  dans  cette  Co- 
mète s’accordent  à la  règle  de  Kepler,  qui 
s’obferve  non-feulement'  dans  les  Planètes  au- 
tour du  Soleil,  mais  même  dans  les  Satellites- 
autour  des  Planetey  principales.  Suivant  cet- 
te règle,  une’Planete  éloignée  du  Soleil  qua- 
tre fois  plus  que  la'  Terre,  doit  faire  fa  ré- 
volution dans  l’elpace  de  8 années,  qur  ell 
la  racine  quarréc  du  cube  de  fa  diftance  au 
Soleil  ; fon  mouvement  réel  fur  fon  orbe  doit- 
être  deux  fois  plus  lent  que  celui  de  la  Terre; 
& fon  moyen  mouvement  journalier,  de  7'  30". 

Quoique  cette  Comete , çians  le  tems  que 
nous  avons  l’avons  apperçue,  fe  foit  trouvée 
éloignée  un  peu  plus  clc  quatre  fois  du  Soleil 
que  la  Terre  ne  l’ell  de  cet  Aitre,  cependant 
Ion  mouvement  journalier  a été  déterminé  de 
9'  40",  plus^  grand  de  près  d’un  quart  qu’il 
n’auroit  du  l’être  , fuivant  cette  règle,  à la- 
quelle il  s’accorderoit  plus  parfaitcment,en  fup- 
pofant  que  cette  Comete , après  avoir  pâlie 
par  Ibn  Périhélie,  n’étoit  pas  encore  arrivée 
'à  fes  moyennes  diftances,  où  fa  vîtellé  qui 
alloit  en  diminuant,  devoir  être  plus  petite 
que-celle  que  l’on  avoit  oblervée^ 

En  elïet , fi  Ton  conlidere  la  direéUon  de 
la  route  de  cette  Comete,  & fa  dillance  à la 
Terre  dans  differentes  Obferv'ations , dont  le 
rapport  a augmenté  continuellement , pendant 
que  fon  mouvement  diminuoit  continuelle- 
ment de  vîtelïe,  il  réfultc  de  la  figure  élliptique, 
qu’au  tems  de  fon  apparition  elle  devoir  être 
près  de  fon  Périhélie,  d’où  elle  s’éloignoit  en 
s’approchant,  de  lès  moyennes  diüajxçes. 
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fc'  A-inû  la  rè^le  de  Kepler  reçoit  un  nouveaa 
degré  de  contirmation  de  la  théorie  de  cette 
Comcte  dans  le  rapport  des  diftances  des  co^. 
eéleftes  aux  divers  degrés  de  leur  vftefle^ 

guifqu’outre  les  Planètes  principales  & leurs 
îtellites  f elle  repréfente  allez  exadlement 
la  quantité  du  mouvement  & de  la  vîtelTe  d^ 
cette  Coraete  , qui  efl:  pedt-être  la  feule  dont 
la-dHtance  au  Soleil  & à la  Terre  ait  étédéter-r 
minée  avec  prefque  autant  d’exaclitude  que- 
celle  des  autres  Plahetes- 
ConnoilTanc  la  diltance  de  cetteÇomete  an 
Soleil  & la  quantité  de  fon  mouvement  en  di- 
vers endroits  dç  fon  orbe,  on  pourroit  dé- 
termina- géométriquement  la  figure  de  l’EI- 
lipfe  fur  laquelle  elle  fait  fa  révolution;  mais 
comme  cette  recherche , pour  être  exaéle^ 
demande  que.  l’on  connoiffe  avec  une  très 
grande  précilion  là  dîftance  au  Soleil  dans  les 
diverfes  Obfervations  que  l’on  y employé,, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que  l’on 
peut  repréléntei*  allez  exaétement  foncours, 
en  fuppofant  que  fa  moyenne  diltance  au  So- 
leil elt  à celle  de  la  1 are  au  Soleil  comme 
a8oo  elt  à looo.  D’ob  il  fuit , fuivant  la  règle 
ûe  Kepler,  que  fa  révolution  fur  fon  ome 
doit  être  d’environ  dix  années,  &Ton  moyen, 
mouvement  journalier  de  6 minutes.  ' ^ 

Par  ce  moyen , attribuant  à l’orbe  de  cet-' 
te  Comete  une  excentricité  de  looo  parties, 
enforte  que  la  proportion  de  fon  grand  axç 
à celle  du  petit  foit  comme. ygoo  à 3800,  on 
aura  fon  mouvement  vrai  éafes  fon  Aphélie 
de  près  de  4 minutes , & dans  fon  Périhélie 
déplus  de 9 .minutes,  câfifpJXDé£DQQt  à ce- 
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îufque  nous  avons  obfervé  dans  cette  fitua-^ 
tiôn. 

A'Tégard  du  lîeu-du  Nœud  de  cettç  Comè- 
te, nous  Tavons  trouve  par  les  premières 
Obfervations  à loi  16"  du  Verfeau,  & par- 
les dernicres  à 10=*' 6'  du  même  Signe  , éloi- 
gné féulement  de  d degrés  du;  lieu  oü  nous 
avons  commencé  à l’appercevoir.  Nous  avions 
auflî  trouvé  rinclinaifon  de  l'orbite  de  cette- 
Cotnete  à l’Écliptique  par  les  premières  Ob- 
fervations comparées  enfemble,  de  7d3'56’', 
&*par  les  dernieres , de  76'!  34'',  avec  une 
différence  feulement  de  22'  de  Tune  à l’autre; 
ce  qui  eff  bien  different  de  celle  des  autres 
Planètes,  dont  la  plus  grande,  qui  ell  celle 
de  Mercure , n’eft  au  plus  que  de  7 degrés- 
Mais  comme  l’on  ne  connoic  point  encore , 
du  moins  avec  évidence,  la  ca«fe  physique" 
de  l’inclinaifon  des  Orintes  des  Pianetes  à l’E- 
quâteur  du  Soleil , & la  raifon  pour  laquelle-  ^ 
ces.  indinaiibns  font  differentes  entre  elles, 
peut-être  que  les  Traités  que  l’on  compoîera 

Sour  le  Prix  que  l’on  vient  de  propofer , nous 
onnerontqitelqueéclaircincment  fur  lacaufe 
d’une  fi  grande  inclinaifon.  ' 

-Il  nous  reffe  préfentement  à déterminer 
les,  lieux  par  où  cette  Comete  a dû  pafferde- 
p.u»  que  nous  avons  ceffé  de-  h voir,  ceux 
olï'  éltè  fe  trouve  préfentement , & où  on 
piï^ta  l’appercevoir  dans  la  fuite,  afin  de  la 
pbiivo3r,dierdier  dans  le  Ciel  au  tems  qu’el- 
le  fera. dans  la  fituation  la  plus  convenawe.' 

Elle  ètpit  à là  fin  de  Janvier  1729  , au  deffus 
de  là  Coiiffelltftîpn  du  Dauphin,  d’où  elle 
ü’eft  avàîïcée  veïs:  lie.  Pégafej  & elfe  doit  f» 
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trouver  préfenteqtient  dans  l’aile  du  Cygne,  a- 
yec  une  latitude  feptentrionale  de  près  de  50 
degrés  ; clle'pafTera  enfuite  vers  la  queue  de 
cette  Conftellation,  & fe  trouvera  dans  le 
mois  de  Septembre  en  oppofirion  avec  le  So- 
jeü,  qui  fera  la  fituation  la  plus  propre  pour 
la  voir,  parce  qu’elle  fera  alors  plus  près  de 
jj^*rcfre  que  dans  toute  autre  faifon  de  cette 
. âbnée.  Il  fera  cependant  alors  très  difficile  de 
la  découvrir,  parce  que  fa  diftnnce  fera  en- 
core plus  grande  que  lorfqu’on  a celTé  de.  la 
voir  à la  vue  fim pie.. 


Longitude  ^ Latitude  de  ht  Comete  qui  a par» 
en  1729  ^ 1730. 
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172P  , Longitude.  Latit.  Bor. 
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ANATOMIEDK  LA  POIRE^ 

Par  M.  Dû  Hamel  *. 

IL  n’efl:  guère  pofllble  ôèi.  raifonner  jufte 
fur  un  corps  organifé  dç  décider  des 
ufages  des  parties  qui  le  compoiént , fans 
avoir  auparavant  une  conpoiffance  exaéle  de 
leur  Rruebure , de  leur  fituation>  & de  la' 
connexion  qu’eUes  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres. , 

C’eft  la  voye  qu’ont  tenu  jufqu’ici  tai>t 
d’habiles  Anatomilles,  pour  débrouiller  le  mé- 
. chanifme  prodigieux  qui  fe  trouve  dans  le 
corps  des  Animaux.  C’dl  à cet  ordre,  qu’ils 
ont  gardé  dans  leurs  recherches,  que  noua 
fommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons 
aujourd’hui  de  plus  certain  fur  Pœcohomie  du 
Corps  humain  ; & cet  ordre  ne  peut  être 
changé,  fi  l’on  veut  réuiïir  dans  l’examen  do 
quelque  corps  organifé  que  ce  foit. 

Il  arrive  cependant  alfe&  lbuvent,que  cet 
examen  fcrupuleux  des  parties  rend  la  coi> 
noilTance  des  ufages  trèfe  difficile. 

A force  de  travail  & de  recherches,  on 
découvre  une  ftruélure  fine , délicate  dc- 
compofée.  Les  delfeins  fur  lefquels  elle  a 
été  rormée  font  incertains , & les  effets  qu’el- 
le doit  produire,  bien  différons  de  ceux  que 
nous  attribuons  ( par  conjecture  feulement  ) 
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& une  organifation  fimple  &;  unie , dont  nous 
nous  étions  formé  une  idée  peu  conforme  à 
la  réalité. 

C’eft  ce  que  m*a  fait  connoitre  le  travail 
que  j’ai  fait  fur  la  Poire.  La  ftiufture  d’une 
pelote  de  coton,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe , d’une  éponge  , d’un  parenchyme , char- 
gé des  fucs  du  Poirier , me  paroifibit  d’abord 
fuffifante  pour  fatisfaire  à l’explication  de 
tout  ce  que  je  connoiflbis  de  ce  fruit  : mais 
depuis  qu’en  y prêtant  plus  d’attention  , j’y 
ai  découvert  des  parties  folides , & d’autres 
molles , des  vailTeaux  contournés  de  differen- 
tes maniérés  dans  le  même  fruit,  & toujours 
uniformément  dans  lesdilFcrens  fruits  du  mê- 
me genre;  depuis  que  j’ai  obfervé  des  elpe- 
ces  de  membranes,  de  cartilages,  de  glan- 
des , de  ligamens , & de  pores , j’ai  bien  re- 
connu que  les  explications  fîmples  n’étoient 
pas  toujours  ies  meilleures  en  Phynque,  & 
qu’il  falloir  abandonner  les  préjugés  que  j’a- 
vois  fur  la  nature  de  la  Poire.  Pour  y pa;-- 
venir , je  réfolus  de  m’attacher  uniquement^à 
la  fh'uélure  & à la  fituation  de  fes  parties, 

& de  mettre  après  cet  examen  celui  de  leurs, 
ufages.  ' 

Sur  ce  proje^  il  y a environ  trois  ans  que 
j’efTayai  de  dificquer  nlufieurs  fruits  mois, 
pourris , ou  cuits  de  differente  maniéré.  Mais 
après,  ces  préparations , à peine  les  parties 
les  plus  grofïîerés  fe  trouvèrent- elles  conlèr- 
vées.  Mon  travail  ne  fervit  donc  qu’à  me 
faire  entrevoir  un  nombre  d’organes,  fans 
en  pouvoir  reconnoifre  aucun  un  peu  claire* 
flaent.  , • . 
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* V * 

Il  Cil  vrai  qu’on  employé  même  avanta^ 
geufement  ces  fortes  de  préparations  dans 
l’Anatomie  des  Animaux,  mais  ce  n’efl:  que 
fur  certaines  parties  ; la  cuiflbn , par-  exem- 
ple, fait  appercevoi'r  bien  clairemenr  la  di- 
rcûion  des  fibres  d’un  muftlc,  mais  elle  dé-’ 
truit  entièrement  les  vaifTeaux  & les  mem?  • 
branes,  elle  Ips  réduit  en- gelées. 

*^Les  macérations  conviennent, en  plus  d’oC; 
qafions  , elles  ne  détruifent  que  les  parties 
''  extrêmement  fines  qui  lient  & unifient  les 
autres  qu’on  fe  propofe  de  connoitre  ; par 
ce  moyen  on  eft  donc  en  état  d’en  exami- 
jntér  la.  flrüélure:  ce  qui  me  détermina  à met- 
tre tremper  dans  dificrentes  liqueurs  plufieurs 
efpeces  de  Poires  que  je  choifis  à defTcin,les 
unes  fort  mûres,  oc  les  autres  encore  ver- 
tes. 

■ Je  n’an  pu  retrrer  aucun  avantage  des  Eaux 
fortes,  elles  détruifent  tout,*&  lorfque  les 
fruits  y ont  trempé  longtems,  iis  deviennent 
«#uné  lubflance  qui  paroît  uniforme  & pref  , 
que  comme  de  la  pdte. 

■ Ce  que  fai  remarqué  feulement,  c’efl:  que  - 
* les  fruits  caillent  fort  promptement  l’Eau- 
forte,  & la  rendent  comme  de  la  gelée,  qui 
le  réduit  enfuite,.  quoique  difficilement,  en 
ùne  efpece  de  Sérum. 

Les  fruits  acides  & lés  doux  produifent 
également  cette  coagulation  ; j’en  ai  fait  l’ex- . 
perience  fur  les  Oranges  douces  & aigres  , - 
uir  les  Cerifes  & les  Gf ofeilles , fur  les  Poi- 
!res  êc  les  Pommes , &e.  ^ 

On  ne  tire  pas  nom  plus  un'  grand  avanta- 
ge de  la  macération  des  fruits  dans  l’Eau-de*- 

vic- 
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&. le  Vinaigre  diftillé;,  ces  liqueurs,  au- 
lied  de  commencer  la  defimiôn  des  parties 
les  racornillent , & les  rendent  ainfi  plus  dif- 
liciles  à dilTequer. 

* C’eil  de  la. macération  dans  rcaii  commur 
ne,  dont  j’ai  retiré  le  plus  d’avantage  : elle  pé- 
nétré petit-à-petit,elle  s’infinae  entre  les  par- 
ties dés  fruits  , elle  en  détruit  un  nombre 
.d’infiniment  fines,  & épargne  les  autres,  èlle 
en  augmente  feulement  un  peu  le  voliime , 
ce  qui  les  fait  plus  aifément  appercevoif; 
mais  elle  agit  très  lentement,  de  forte  que 

2uelques-uns  n’ont  été  dans  l’état  011  je  les 
emandois,  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Par  les  macérations  j’étois  donc  parvenu  à 
attendrir  mes  Poires  : mais  cela  ne  fuffifoit 
pas,  il  falloir  achever* la  desunion  d’un  nom- 
bre de  parties  qui  par  leur  entrelaffement 
forment  la  fubfiance  de  ce  fruit.  Voici  com- 
me je  m’y.  fuis  pris. 

Je  les  ai  toujours  diffequé  nageant  dans 
l’eau , quelquefois  avec  'une  Lancette  ou  un 
petit  Scapel , d’autres  fois  avec  la  pbinted’im 
Canif  très  délié  ou  une  érigne  très  fine  5 fou- 
vent  même  la  délicatcfié  dés  parties  èfi:  fî 
grande,  que  la  feule  pointe  d’un  curedent^ 
m’a  fort  bien  fervi  ; mais  rien  ne  m’a  mieux 
^réufli  que  de  darder  de  l’eau  chaude  avec  une 
Seringue  à injeftion  fur  les  endroit^  difficiles 
.à  féparer,  ou  de  fouffler  fimplement  avec  un 
tuyau  fur  ces  endroits  ; cependant  cela  n’a 
quelquefois  pas  Tuffi  , & j’ai  été  obligé  , de 
prcller  mollement  entre  les  doigts  ou  avec 
des  petites  pinces , & de  fecouer  & agiter 
dans  l’eau  la  pièce  que  je  préparois , pour  oc- 


cafionner  avec  douceur  & ménagement  la 
deilmion  que  je  Ibuhaitois.  Mais  ce  qu’il  eft 
important  de  remarquer,  lorfqu’on  veut  pré- 
parer proprement  une  partie , c’eft  de  ne  pas 
entreprendre  de  la  dilîcquer  tout  de  fuite:  il 
faut,  après  l’avoir  travaillée  un  tems,  la  laif- 
fer  repofer  & fe  macerer  encore  pendant  une 
quinzaine  de  jours. 

Ces  préparations , fi  néccffaircs  en  Anato- 
mie, dépendent  d’un  grand  nombre  de  pré- 
cautions qui  paroiflent  quelquefois  dégénérer 
en  fcrupules:  elles  n'en  font  cependant  pas 
moins  importantes.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé 
à détailler  les  moyens  que  j’ai  employés  pour 
reconnoitre  les  parties  que  je  me  fuis  propo- 
fé  de  décrire,  afin  qpe  ceux  qui  voudront 
perfedlionner  cette  recherche,  puifient  pro- 
fiter des  mêmes  fecours  qui  m’ont  été  ü 
utiles. 

Après  m’être  fuffifamment  étendu  fur  ces 
fortes  de  préparations  en  général,  je  crois 
qu’il  fera  plus  utile  de  joindre  à la  deferip- 
tion  de  chaque  partie  la  maniéré  de  la  dé- 
couvrir : ainfi  je  pafle  à la  divifion  générale 
de  la  Poire. 

La  Poire , comme  l’a  décrite  M.  de  Tour- 
nefort,  -eft  un  fruit-charnu , plus  mince  or--- 
dinaircment  vers  la  queue  que  vers  l’autre  * 
bout , oîi  il  eft  garni  d’un  nombril  formé  par 
les  découpures  du  calice*:  on  trouve  dans  fon 
intérieur  cinq  loges  remplies  de  pépins  ,c’cft- 
- à-dire , des  femences  couvertes  d’une  peau 
cartilagineufe. 

Cet- 
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‘ Cette  définidotf,  qui  fuffifoit  à cet  Âiiceur 
pour  caraélérifer  la  Poire,  peut  bien  nous- 
fervir  à faire  la  divifion  de  ce  fruit  en  trois 
parties,  qui  font,  la  tête  ou  l’ombilic,  la 
queue  ou  le  pédicule,  & le  corps,  parties  à 
décrire  chacune  en  particulier:  mais  comme 
actuellement  ma  vue  eft  diifercnte  de  celle  ■ 
de  cet  illullre  Botanifte,&  que  l’examen  que 
je  me  propofe  de  ce  fruit  eft  plus  intime  qüe 
celui  qu’il  avoit  pour  büt,  il  m’a  paru  qiie‘ 
j’étois  obligé  de  le  confiderer  dans  les  tégu- 
mens , dans  fes  vailTeaux , & dans  les  organes 
qui  appartiennent  à fes  pépins;  crois  objets 
alîéz  confiderables  pour  donner  de  l’étendue- 
à autant  de  j::arties  de  mon  Mémoii-c.  Je 
commence  par  celle  qui  eft  extérieure. 

' • t 

DES  T E G L/  M E NS, 

On  retranche  de  defTus  ces  fruits  une  peau, 
qui  eft  ordinairement  dure  & defagréable.  Par 
l’examen  que  j’en  ai  fait,  j’ai  reconnu  que^ 
ce  qu’on  enlcve  avec  le  couteau  eft  compofé"" 
de  quatre  fubftances  differentes  qui  s’éten- 
dent fur  tout  le  fruit,  & le  recouvrent  en 
entier;  c’eft  pourquoi  je  les  nomme  fes  h'j^u- 
mens  OU  fes  eaveiopes  communfs , dont  la  pre- 
mière , en  commençant  par  l’extérieur,  peut 
s’appeller  Y/pUerme , la  deuxieme  le  corps  mu- 
(f fieux , la  troifîeme  le  tijfu  pierreux , & la  qua- 
trième la  peau.  J’ai  cru  devoir  diftinguer  ainft 
ces  quatre  tégumens  , par  la  reffemblance 
qu’ils  ont  avec  ceux  du  Corps  humain , com- 
me il  fera  ailé  de  s’en  convaincre  par  l’exa- 
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•nien  que  nous  allons  faire  de  chacun  d’eux 
en  particulier. 

P EU  EPIDERME. 

Lorfqu’on  examine  avec  une  Loupe  la*fu- 
.perficie  de  la  plupart  des  Poires , elle  paroit 
chagrinée;  f&on  découvre  deflüs,  outre  des 
petites  gales  dont  nous  parlerons  dans  la  fui-  * 
te  , une  quantité  :j:  de  petits  points  blancs, 
qui  examinés  avec  un  bon  Microfcope,  ne 
paroiflent  être  qu’une  membrane  mince, 
tranfparente  & blanchâtre  qui  s’efl:  détachée 
du  fruit,  & s’ell  relevée,  comme  on  le  voit 
dans  la  Fig.  2.  PI.  I. 

De  plus , j’ai  encore  remarqué  fur  l’écorçe 
" de  quelques  fruits  macérés,  qu’il  rehoit  de 
petits  morceaux  de  membranes  qui  fe  diflin- 
guoient  du  relie  en  ce  qu’ils  ccoient  bruns, 
brillans , gerces , & qu’ils  ne  fe  detachoient 
que  par  écailles. 

Je  crus  d’abord  que  ces  morceaux  de  mem- 
brane appaitenoient  à une  cinquième  enve- 
lope  très  mince,  délicate,  fort  adhérente, 

& que  je  ne  pouvois  à caufe  de  cela  apper- 
cevoir  que  dans  quelques  endroits , quoiqu’eî- 
- le  recouvrît  toute  la  Poire:  cela  paroilToit 
probable.  Cependant  par  les  moyens  que  j’ai 
employés  pour  m’en  aflurer,j’ai  reconnu par- 
■ faitement  que  ce  que  j’avois  apperçu  tant  fur 
les  fruits  verts  que  fur  les  macérés,  n’étbit 
que  des  parcelles  d’épiderme  qui  s’étoient  def- 
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fcchées,  & fous  lefquelles  il  s’en  étoit. régé- 
néré un  nouveau. 

Pour  examiner  la  ftrufture  de  ces  parccl-* 
les  d’épiderme , j’en  mis  dé  très  petits  mor-  • 
ceaux  au  foyer  d’un  Microfcope  à liqueur  : 
ils.  me  parurent  d’une  fubftance  très  unifor- 
me , & je  n’y  reconnus  ni  ramification  de 
vaiffeaux,  ni  pores  (^peut-être  à caufe  de  leur 
deflèchement  ; ) je  remarquai  feulement  qu’ils 
étoient  très  tranlparens  : mais  une  mcmbranc/ 
fi  mince  peut-elle  être  opaque? 

On  a coutume  d’employer  un  fer  rouge 
ou  l’eau  bouillante  pour  détacher  l’épiderme 
des  Animaux  ; ces  mêmes  fecours  m’ont  été 
aufli  très  utiles  pour  reconnoitre  celui  de  no- 
tre fruit,  de  forte  que  par  leur  moyen  je  l’ai 
appcrçu  aufli  clairement  dans  les  jeunes  fruits , 
que  je  l’avois  fait  dans  les  fruits  mûrs  à l’aide' 
des  macérations,  & dans  les  mois  fans  au-; 
cune  préparation. 

f Cette  membrane  fe  trouve  par  tout  le 
fruit,  je  l’ai  obfcrvée  à la  queue,  au  coros 
ÔL  dans  l’ombilic;  elle  eft  mince,  d’un  tilfu 
uni,  qui  ne  paroit  point  compofé  de  vaif- 
feaux, mais  elle  eft  ferme,  & fortement  at- 
tachée au  corps  muqueux. 

% Le  Microfcope  nous  la  fait  encore  ap- 
percevoir  percée  d’une  infinité  de  pores  qui 
ne  font  pas  tous  de  la  même  grofleur;  les 
uns  font  très  fins , & forment  comme  un  fond 
de  fable;  les  autres  font  plus  confiderables, 
& arran^s  de  telle  forte,  qu’jls  imitent  en 
quelque  maniéré  un  réfeau. 

I-a 
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La  couleur  de  l’épiderrae  eft  încertakiçi 
quelquefois  elle  paroît  tranfparente  commê.- 
de  récaille  blonde  ; pour-lors  elle  prend, -ou 
plutôt  elle  laifle  appercevoir  la  couleur  du 
corps  muqueux:  mais  d’autres  fois,.  & fur-? 
tout  dans  les  endroits  oii  le  fruit  a été  Je  plus 
expofé  au  Soleil , elle  paroît  rouge. 

On  pourroit  donc,  à cette  occafion  faire 
la  queltion , fi  la  coideur  des  fruits  réfide, 

' dans  l’épiderme,  ou  dans  le  coips  muqueux.. 
, Je  fai  que  dans  les  fruits  qui  font  colorés, 
naturellement , comme  ]a Pomme  de  calville, 
plufieurs  Pêches,  la  Poire  fanguinolc,  &c. 
la  couleur  réfide  non  feulement  dans  le  corps 
muqueux,  mais  même  dans  les  vaifleaux,  & 
fur-tout  dans  leur  épanouïlTeraent  aux  ap- 
proches du  tiflu  pierreux. 

Mais  dans  les  Poires  qui  ne  font  pas  rou- 
ges naturellement,  & qui  ne  prennent  cette 
couleur  que  par  l’aétion  du  Soleil,  elle  ne 
pafle  jamais  le  corps  muqueux , & paroît  fou- 
vent  ne=  rélider  que  dans  l’épiderme,  ou  du 
moinsi  dans  la  furface  externe  du  coips  mu- 
queux, ce  qui  n’efl:  pas  aifé  à vérifier,  car: 
la  couleur  rouge  difparoît,  foit  qu’on  mette 
les  fruits  dans  l’eau  bouillante,  foit  qu’on 
elfa3'’e.  d’en  détacher  l’épiderme  avec  un  fer 
rouge;  ainfî  pour  conferver  la  couleur,  on« 
n’a  d’autre  moyen  de  détacher  l’épiderme^ 
qu-’avec.  la  pointe  du  Scalpel.  Qui  fait  pour-, 
lors!  fi-  on.n’emporte:pas  une  partie  du  corps 
muqueux  avec  l’épiderme?  ces’  deux  mem- 
branes font  fort  minces , avec,  cela -très  inti-^ 
moment  unies,  ainli  elles  font  très  difficiles 
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à fëparer-  l’üne  de  l’autre:  je  fuis  cependant 
venu  à' bout  de  le  faire  dans  quelques  efpe- 
ces , ce  qui  paroltroit  décider  la  quellion  ; 
mais  comme,  cette  obfervation  a beaucoup 
de  rapport  avec  celle  que  j’ai  été  obligé  de 
faire- pour  reconnoitre  ce  corps  muqueux, 
je  n’en  parlerai  que  lorfque  j’examinerai  cet- 
te membrane.  • 

■•'t  l^es  petits  points  blancs  que  j’ai  remar-' 
q^ués  être  .des  petits  morceaux-  d’épiderme- 
déflechés,  & qui  tombent  par  écailles,  font 
voir  qu’il  fe  détruit  petit  à petit  comme  dans 
les  Animaux  ; & ce  qui  ell  encore  admira- 
ble, c’eft  que  fa  régénération  fe  fait  auflî  dè 
la  même  maniéré;  car  fîj  comme  je  l’ai  déjà' 
rémarqué,  l’on  examine  le  delibus  de  ces- 
écailles  blanches  dont  je  viens  de  parler,  on‘ 
y trouve  un  nouvel  épiderme  tout  régénéré’ 
fans  aucune  cicatrice.  En  elfct,  comme  l’épi-', 
derme  fe  détruit  peu  à peu,  & fe  régénéré 
de  même,  la  fuperficie  des  fruits  ne  feroit- 
elle  pas  toute  galeufe , fî  fa  régénération  fe  fai- 
foit  avec  cicatrice? 

Le  rapport  & la  conformité  eftfi.exafte 
entre  l’epideirme  de  notre  fruit  & celui  de 
l’Homme , que  je  ferois  fort  porté  à lui  at- 
tribuer une  pareille  origine  : mais  comment 
l’épiderme  dè  l’Homme  eft-il  produit?  éft-ce 
par  une  liqueur,  par  un  fuc,  ou  unerofée 
qui  fe  condenfe  & s’épâifîît  fur  la  peau , ou 
par  l’expanfion  - de  quelques  vaifleaux  ? Si . 
c’eft  une  rbfée , s’échape-t-elle  des  nerfs  ou 
des  vaifleauxTécrétoires , ou  indifféremment 
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de  tous  les  vaifleaux?  Si  c’efl  plutôt  par  l’cx-' 

Î>anfion  de  quelques  vaifleaux,  cft-ce  par  cel- 
c des  papilles  nerveufes , des  vaiffeaux  fé- 
crétoires  ou  des  lymphatiques , ou  fans  dif- 
tindlion  de  tous  les  vaiflfeaux  ? Quoique  la 
produftion  de  cette  membrane  ait  été  un 
point  fort  difeuté,  il  efl:  cependant  encore 
très  incertain  ; chaque  Anatomifle  a prefque 
eu  fon  fentiment  particulier,  & chaque  fen- 
timent  a encore  fes  partifans. 

En  attendant  que  notre  travail  fur  l’anato- 
mie des  Végétaux  nous  ait  fourni  quelques . 
lumières  fur  ce  fujet,  je  me"  contenterai  de 
remarquer  que  les  nerfs  étant  les  organes  de 
la  fenlation  & du  mouvement,  notre  Poire 
qui  n’a  point  de  mouvement , & qui  ne  nous 
donne  aucune  marque  de  fenfibilité,  n’a  pro- 
bablement point  de  nerfs;  d’ailleurs  les  dif- 
férions les  plus  ^ exaftes  ne  nous  y ont  rien 
fait  découvrir  qui  en  eût  le  caradîere  : ainfî 
l’épiderme  de  notre  Poire  n’eft  probablement , 
formé  ni  par  l’épanouiATement  des  houppes  ^ 
nerveufes , ni  par  répaifllflTement  du  fuc  ner- 
veux. 

Mais  ce  fruit  tranfpire  ( nous  nous  en  fom- 
raes  aflurés  par  des  e^ériences  particulières) 
ainfi  il  y a des  vaifleaux  excrétoires  ; d’un 
autre  côté  il  efl:  recouvert  par  un  corps  mu- 
queux f comme  nous  allons  le  voir)  ainû 
U)n  épiderme  pourroit  être  formé  ou  par  l’é- 
panouïflement  des  vaifleaux  fécrétoires  , ou' 
par  répaiflilTement  de  la  fuperficie  extérieure 
du  corps  muqueux.  Je  ferois  fort  porté  à' 
cmbralier  ce  dernier  fentiment , fur-tout  fi 
cette  muquofité  qu’on  remarque  en  touchant 
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ce  corps , qu’on  appelle  à caufe  de  cela 
aueux , vient  d’une  elpecc  d’extravafion  de  la 
lymphe  glutineufe  qui  feit  à la  réparation  des 
vaiheaux  & des  membranes  ; mais  encore  un 
coup,  la  nature  de  l’épiderme  n’eft  gueres 
>.plus  éclaircie  par  l’anatomie  de  la  Poire  que 
par  Celle  des  Animaux,  ainfi  j’attends , pour 
embraher  un  fentiment,  que  l’anatomie  de 
quelques  autres  fruits  m’ait  été  plus  favo- 
rable. 

Enfin , pour  dire  un  mot  des  ufages  de  cet- 
te membrane , il  me  paroît  probable  que  là 
ütuation , fa  folidité , & les  autres  caractères 
que  nous  avons  remarqués  en  elle,  font  des 
preuves  manifeftes  que  la  Nature  l’a  deftinée 
a défendre  des  injures  de  l’air  les  autres  par- 
ties de  la  Poire  qui  font  tendres,  moUes  & 

. délicates. 

La  fermeté  de  l’épiderme  peut  encore  écar- 
ter quantité  de  petits  infeétes,  qui  fans  cela 
détruiroient  toutes  les  Poires  , comme  il  ar- 
rive au  Beurré  & au  Doyenné.  Lorfque  leur 
; épiderme  eft  fort  éminci  par  une  grande  ma- 
turité, cette  membrane  peut  encore  dimi- 
nuer la  tranfpiration,qui  étant  trop  abondan- 
te, delTecheroit  les  truits  dans  les  grandes 
chaleurs. 

Je  finis  cet  article  fans  parler  des  maladies 
de  l’épiderme , parce  que  je  crois  qu’on  lui 
attribue  mal-à-propos  celles , du  corps  mu- 
queux. 

Quand , par  exemple , on  voit  l’épidcrmc 
fe  détacher  prefque  entièrement  , & tom- 
ber par  grandes  pièces , il  m’a  toujours  paru 
que  c’étoit  le  corps  muqueux,  qui  étant  at- 
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taqué,  laiflbit  Tépiderme  fans  foutien;  &fi 
quelquefois  après  cette  maladie  il  ne  refte 

})oint  de  cicatrice  fur  la  Poire , c’eft  que  quand 
e corps  muqueux  n’eft  pas  détruit  dans  tou- 
te fon  épaifièur,  mais  feulement  dans  là  par- 
tie externe,  ou  qui  ell  contiguë  à l’épider- 
me,  il  peut  alors  fe  réparer  fans  cicatrice. 

i t 

DU  CORPS  MVilUEUX. 

I 

Quand  par  les  macérations  on  ell  parvenu 
'à  enlever  l’épiderme  feul , on  apperçoit,  * une 
•membrane  fort  mince , déliée  & très  délica- 
te, qui  demeure  attachée  au  tilTupierreuxqu’el- 
•le  couvre  immédiatement  de  dans  toute -l’é- 
tendue de  la  Poire. 

^ ' En  la  touchant , on  remarque  une  certaine 
douceur  ou  une  vifeolité  qui  nous  la  fait  ap- 
pelier  le  eori>i  muijueux , nom  qui  convient  en- 
'core  par  la  place  qu’elle  occupe  entre  l’épi- 
derme & la  peau. 

• Gette  membrane  relie  communément  ad^ 
Jhérente  , tantôt  à l’épiderme,  & tantôt  au 
tiflli  pierreux , ce  qui  prouve,  bien  fon  exif- 
tenee  & fon  caratlere  de  membrane;  mais 

Îjour  obîerver  là  tifllire , il  falloir  la  voir  feu- 
e & détachée  de  toute  autre  partie.  EHe 
ell  li  délicate , que  je  n’ai  pu  en  avoir  que  de 
•petits  morceaux  : ainü  féparés,  je  les  ai  exa- 
minés avec  un  Microlcope  à liqueur,  qui  me. 
les  a fait  appercevoir  très  tranfparens,  &. 

- percés  comme  l’épiderme  de  quantité  de  po- 
•'res,  quoique  moins  apparens. 

■ 'Le, 
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, Le  corps  muqueux  de  beaucoup  de  Poires 
e/t  yert , cela  ne  fait  pas  de  difficulté.  Il  n’en 
dt  pas  de  même  aux  endroits  expofés  au  So- 
leil 5 comme  je  l’ai  fait  fentir  en  parlant  de 
fépiderme,  & il  n’ell:  pas  aifé  de  décider  à 
laquelle  de  ces  deux  membranes  appartient 
cette  couleur  rouge.  Voici  quelques  obfer- 
vations  qui  tendent  à éclaircir  la  queltion. 
Ayant  elfayé  plufieurs  fois , & fur  differens 
fruits , d’emporter  avec  un  Scalpel  très  fin 
l’épiderme  d’une  petite  partie  de  Poire  que 
j’avois  expofé  à une  Loupe  de  trois  à quatre 
lignes  de  foyer  , j’ai  remarqué , 

Que  quelquefois  je  n’ai  pu  enlever  TépL 
derme,  fans  être  teint  de  rouge , & d’autres 
fois  je  l’ai  détaché  clair  & tranfparent,  fans 
être  teint  en  aucune  maniéré;  lorfque  j’^ai 
gratté  pour  enlever  le  corps  muqueux,  tan- 
tôt la  couleur  rouge  s’eft  confervée  jufques 
fur  les  pierres,  & tantôt  je  l’ai  apperçue  fu- 
perticieîle , de  forte  que  la  partie  'inteme  du 
coros  muqueux  étoit  encore  verte. 

Ces  obfervations  me  font  croire’  que  la 
couleur  rouge  réfide  dans  le  corps  muqueux, 
-mais  qu’elle  l’affeéte  diverfement,  de  forte 
que  tantôt  elle  ne  paroît  que  fur  la  lürface 
externe  ou  voifine  de  répiderme,  & tantôt 
toute  la  furface  en  eft  teinte. 

Si  quelquefois  je  n’ai  pu  détacher  l’épider- 
me, fans  être  coloré,  la  grande  délicatdfe 
ou  fon  adhérence  au  corps  muqueux  pou- 
voient  bien  en  être  la  caufe.  ^ 

Quoique  je  n’aye  rien  de  bien  certain  fur 
la  nature  de  cette  membrane , je  crois  ce- 
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pendant  qu’elle  efl:  formée  d’un  laflîs  de  vaif 
îeaux  infiniment  fins,  baignés  d’une  liqueur 
mucilagineufe  qui  lui  donne  fa  douceur. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  ufages,la  manière 
avec  laquelle  elle  embraflè  les  pierres  du  tiffu 
pierreux , m’a  fait  conjecturer  qu’elle  fert  à 
les  afllijettir  & les  tenir  dans  une  même  fitua- 
tion  ; il  arrive  peut-être  encore  qu’elle  fert  à 
■ la  régénération  de  l’épidermè  : mais  il  efl:  bon 
de  remarquer  que  la  furface  chagrinée  que 
nous  avons  obfervée  fur  beaucoup  de  Poires, 
leur  vient  de  cette  forte  d’adhéfion  du  corps 
muqueux  au  tiffu  pierreux. 

J’ai  dit  que  beaucoup  d’ Animaux  s’accom- 
moderoient  fort  de  cette  membrane  pour  leur 
nourriture , fi  l’épiderme  ne  la  mettbit  à cou- 
vert. Cette  détente  n’empêche  pas  qu’une 
efpece  de  Mites  très  petites , que  je  n’ai  ob- 
fervées  que  confufément , nemangent  le  corps 
muqueuxjous  Tépiderme,  au’elles  Mflent  en 
fon  entier:  il  y a encore  quelquefois  une  trou- 
pe de  ces  Chenilles,  qu’on  appelle  des  Li- 
•vrées , qui  après  avoir  détruit  l’épiderme  f 
mangent  entièrement  le  corps  muqueux , ce 
qui  produit  ces  petites  gales  fines  qu’on  re- 
marque fi  fouvènt  fur  les  Poires  ; car  lorfque 
le  corps  muqueux  etl  détruit  en  entier,  il 
ne  fe  régénéré  plus,  mais  il  le  forme  à lapia- 
cc  une  efpece  de  gale  gommeih’e. 

Le  corps  muqueux  elf  encore  fujet  à bien 
des  accidens  , qui  prefque  tous  altèrent  fa 
couleur. 

Les  meurtriffures , comme  les  coups  de  grê- 
les, le  deflfechentj  & font  des  taches  noires 
fur  les  Poires. 

Les 
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Les  humidités,  quand  elles  font  longues 
& froides , interrompant  la  tranfpiradon , oc- 
cafîonnent  fa  corruption , qu^on  reeonnoit 
à la  couleur  grife  & livide  qu'elle  prend  alors. 
J’obferverai  "à  cette  occafion,  que  quelques 
Auteurs  recommandent , pour  faire  grofîir 
les  fruits  , de  les  mettre,  lorlqu’ils  font  en- 
core petits , tremper  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  acquis  leur  maturité.  J’ai  fait 
cette  expérience,  & mes  fruits  ont  été  d’abord 
attaqués  de  la  maladie  dont  Je  viens  de  par- 
ler, fe  font  enfuite  fendus,  & enfin  fe  font 
détachés  de  l’arbre  prefque  pourris  & avant 
leur  maturité. 

La  trop  grande  ardeur  du  Soleil  quelque- 
fois le  delleche  petit  à petit , mais  affez  lou- 
vent  produit  cette  maladie , qu’on  appelle  les 
coupt  de  SvUil ^ qui  n’eft  autre  choie  que  la 
rupture  des  vaifléaux  & des  facs  aériens , oc- 
cafionnée  par  la  trop  grande  raréfadion  de 
l’air  & des  liqueurs , comme  on  peut  s’en 
alTùrer  en  approchant  • un  fer  chaud  d’une 
Poire  encore  verte,  car  alors  oh  entend  une 
efpece  de  décrépitation  & un  craquement 
confiderable , qui  change  fur  le  champ  la  cou- 
leur du  corps  muqueux. 

DES  PIERRES. 

Les  deux  envelopes  dont  [e  viens  de  par- 
ler, étant  levées,  on  découvre  une  quanti- 
té de  coi-ps  folides,  qui  font  tellement  ar- 
rangés fur  toute  la  fuperficie  de  la  Poire, 

qu’ils 

♦ Et.  I,  Fig,  6, 
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qu’ils  lui  en  forment  une  troifîeme  que  nous 
nommerons  Venvehpe  pierreuie^  parce  qu’on 
a coutume  d’appeller  des  pierres,  les  petits 
corps  dont  il  s’agit  * 

Je  mets  ce  tilîü  pierre'ux  au  nombre  des 
cnvelopes , quoique  dans  la  Poire  il  fe  trou- 
ve des  pierres  ailleurs  que  fous  fon  corps 
muqueux  : mais  cet  ordre  n’eft  point  oppofé 
à celui  que  les  Anatomiftes  obfervent  à l’é- 
gard des  Animaux,  puifque  le  corps  graifleux, 
qui  cft  mis  au  nombre  de  leurs  tégumens  ,_fo 
trouve  encore  répandu  dans  toutes  les  parties 
de  leur  corps. 

Les  pierres  de  la  fuperficie , & celles  qui 
fe  rencontrent  dans  les  differentes  parties  de- 
là Poire,  m’ont  paru,  tant  par  leur  folidité 
que  par  les  organes  qui  les  accompagnent, 
d’une  nature  allez  femblable  pour  n’étre  point 
réparées;  ainfi  j’ai  cru  qu’il  lèroit  plus  à pro- 
pos, même  plus  conforme  à l’ufage  des  Ana- 
tomiftes, d’examiner  dans  un  feul  & même 
article  les  pierres  qui  font  arrangées  fous  le 
corps  muqueux,  & celles  qui  font  répandues 
dans  la  fubftance  de  la  Poire,  quoique  je  me 
' fufle  propofé,  dans  cette  première  Partie,  de 
jn’examiner  que  ce  qui  concerne  les  tégur 
mens. 

Les  pierres  font  donc  répandues  dans  tou- 
te la  fuoftance  de  la  Poire,  mais  elles  n’y  font 
pas  jettées  tout  à fait  au  hazard. 

,Elle  font  amoncelées  auprès  de  l’ombilic, 
forment  une  efpece  de  roche. 

Sous 

* M.  Ruifeh-  a parlé  des  pierres , & les  a nommés 
*»rps  acinifermK  Mrs.  ÇfCW  ^ MalpisHi  (A 
parlé. 

t Xi.,  JI.  Hfr  U 
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»Sous  le  corps  muqueux,  elles  font  arran-  ' 
gées  aifez  régulièrement  à côté  les  unes  des 
autres,  ce  qui  m’a  fait  nommer  cet  afïombla- 
ge,  le  ttjju  ou  Venvelope  plerreufe. 

Le  long  de  l’axe  du  fruit , excepté  dans  te 
centre,  elles  forment  parleur  dilpofition  une 
efpece  de  canal  ; ce  canal  efl  divifé  en  deux 
parties  par  les  pépins-  Dans  l’examen  que  je 
ferai  de  ces  deux  parties , j’appellerai  la  ui- 
périeure,  ou  celle  qui  eft  proche  de  l’ombilic^,,  ^ 
le  canal pierreux-\  & l’inférieure,  ou  celle  qui 
eit  proche  de  la  queue , la  gaine  pierreuje  ; car 
pour  reconnoitre  ces  parties,  il  faut  leur  don- 
ner des  noms.  ' 

Il  n’y  a point  d’endroit  dans  le  fruit  où  les 
pierres  loient  plus  grofles  qu’aux  environs' 
des  pépins',  elles  y font  plus  écartées  les  u- 
nes  des  autî-es  que-  par-tout  ailleurs,  & les- 
efpaces  qui  font  entre  elles  font  remplis  par 
une  fubltance  fine  & ordinairement  bien  dif- 
ferente, à la  vue  & au  goût , de  la  fubftâncc'  . 
propre  de  la  Poire , mais  elle  efl  allez  fem- 
blable  à celle  qui  unit  les  grains  du  tiflu  pier- 
reux ; c’eft  cette  efpece  d’envelope  des  pépins 
que  j’ai  apptllée  la  fuJtftance  pierrenfr. 

Depuis  cette  fubltance  julqu’au  tiîTu  pier- 
reux , il  fe  trouve  r'pandu  dans  la  fubllancé' 
propre  de  la  Poire  un  nombre  ^ de  petites  pier- 
res très  écartées  les  unes  des  autres , & qui,, 
a caufe  de  cela,  ne  fe  remarquent  pas  aifé'- 
ment;  j’ai  obfervé  qu’elles  vont  toujours  di- 
^ minuant  en  nombre  & en  grolTeur  depuis  lè- 
centre  jufqu-à  la- circonférence; 

- V (i  En- 

« Pjcm  I.  Fig.  Pt.  Il-  Fig.  t.  4 PtrlI.  Figi  U 
i îig-  !•  ^ d plg.  1» 
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Enfin  J il  y en  a encore  une  grande  quan- 
tité de  très  fines  qui  font  répandues  par  tou- 
te la  Poire  entre  les  pierres  dont  j’ai  parlé: 
on  ne  peut  cependant  les  y découvrir  qu’à 
l’aide  d’une  Loupe , & après  de  longues  ma- 
cérations. 

Mais  une  chofe  finguliere , c’eft  que  toutes 
ces  pierres  qui  font , cemme  nous  venons  de  le 
voir,  fituées  fi  différemment  dans  notre  fruit, 
ont  cependant  une  grande  connexité  les  unes 
avec  les  autres , & forment  toutes  enfemble 
une  continuité  que  nous  allons  fuivre  dans 
toute  fon  étendue. 

D’abord  elles  font  fituées  tout  le  long  de 
la  queue  “entre  les  tégumens&un  faifeeaude 
vaiffeaux  qui  en  occupent  le  centre. 

A l’infertion  de  la  queue  au  corps  de  la  Poi- 
re, elles  fe  divifent  en  deux*’  portions , dont 
une  qui  eft  le  tiflli  pierreux,  s’épanouit  fur 
la  furfiice  de  la  Poire, & l’autre  qui  efl  la  gai- 
ne pierreufe,  fe  prolonge  encore  félon  Ion 
axe,  envelopant , comme  dans  une  efpece  de 
gaine,  un  grosfaifeeau  de  vaifleaux  que; tout 
le  monde  connoit  en  cet  endroit. 

Un  peu  au-deffous  de  la  bafe  des  pépins , 
cette  gainée  s’épanouît,  &c’cft  en  cet  endroit 
que  commence  la  fubftance  pierreufe  que  je 
regarde  comme  le  foyer  de  toutes  les  pier- 
res qui  font  répandues  dans  la  fubllance  pro- 
pre du  fruit , de  forte  que  je  crois  que  par 
les  pierres  intermédiaires,  il  y a une  efpece 
de  communication  entre  cette  fubftance  pier- 
reufe & le  tiffu  pierreux:  quoi  qu’il  en  foit, 

elle 

« Fig.  X.  i Fig.  X,  « Pz.,  n,  Fig.  j,  2i  $C  3% 
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elle  forme  autour  des  pépins  une  envelôpe 
fenfible , épaifle , & de  figure  à peu  près  a* 
voïde , qui  par  Ton  retrécilfement  devient  ce 
que  nous  avons  appellé  le  cwal  ptcmux , qui 
s’étend  jufqu’à  l’ombilic  ; la  longueur  de  ce 
canal  varie  beaucoup  , fuivant  les  differentes 
efpeces  de  Poires.  Dans  les  liergamottes  & 
les  autres  Poires  qui  ont  la  tête  renfoncée, 
il  eft  fort  court , au-lieu  que  dans  le  “ Bou- 
chrétien  & beaucoup  d’autres  efpeces  il  eft 
affez  long:  les  Pierres  dans  cet  endroit  font 
ordinairement  groflés , très  ferrées  les  unes 
'contre  les  autres  , de  forte  que  fouvent  elles 
s’unifient  plufîeurs  enfemble  , quelquefois 
même  j’ai  trouvé  le  ^ canal  tout  d’une  piece. 

c J’ai  dit  que  le  canal  pierreux  fe  terrainoit 
à l’ombilic , c’eft  aufli  en  cet  endroit  que  vient 
finir  le  tiflu  pierreux,  & la  réunion  de  l’un  & 
de  l’autre  y forme  ce  que  nous  avons  appel- 
ié  la  roihe.  • . . 

^ Cette  roche  a la  figure  d’un  cône  renver- 
fé , de  maniéré  que  la  baie  répond  à l’ombi- 
lic , & la  pointe,  qui  à la  vérité  eft  tronquée, 
regarde  les  pépins.  Elle  ne  paroit  d’abord 
compofée  que  d’un  amas  de  pierres  fondées 
fort  irrégulièrement  enfenible' , cependant  el- 
le fe  divife  fort  aifément,  & d’une  maniéré 
très  diftinéle  en  deux  parties,  une. extérieu- 
re , & l’autre  intérieure  < ; celle-ci , qui  en  eft 
comme  le  noyau,  a aufli  la  figure  d’un  cône 
tronqué , & c’eft  la  continuation  du  canal 
pierreux,  qui  en  s’épanouïflant  par  fon  ex- 

tré- 

« Fig.  I.  .i  Fig.  I.‘  e Fig.  4*  5* 

ïig.  5C  J.  < rig-  4*  f fig-  . 
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irémité  en  maniéré  de  trompe , forme  à Ten- 
•droit  de  l’ombilic  la  bafe  du  cône. 

- Pour  ce  qui  efl:  de  la  partie  extérieure  de 
la  roche,  c’efl:  un  prolongement  du  tiflü  pier- 
Teux  qui  fournit  une  eipece  d’envelope  aa 
Doyau  dont  je  viens  de  parler,  de  manière 
cependant  qu’elle  eft  beaucoup  plus  épaifle 
du  côté  de  l’ombilic  que  de  l’autre , ce  qui 
\«ugmente  la  largeur  de  la  bafe  du  cône. 

- Knfin,  je -crois  que  par  ce  prolongement 
le  tiffu  pierreux  communique  encore  avec  la 
fobltance  pierreufe^ 

L’on  connoit  par  cet  examen  général , que 
les  pierres  affeétoient  de  certaines  pofitions 
conltantes , quoique  differentes  prefque  dans 
Chaque  partie  de  la  Poire;  Ces  pofitions  ne 
■font  certainement  pas  inutiles,  mais  avant 
déformer  aucune  conjeélure  fur  leur  ufage,. 
■il  faut  bien  connoitre  la  nature  de  ces  pierres:- 
pour  cela,  j’ai  commencé  par  les  confiderer 
foules  & détachées  de  toutes  les  parties  qui 
•les  environnent , & enfuite  je  les  ai  examinées 
jointes  avec  les  parties  qui  s’unifient  à elles. 

Suivant  mes  obfervations,  il  feroit  inutile 
de  chercher  des  pierres  dans  les  fruits  nquvel- 
foment  noués  ; cette  partie  du  fruit  qui  doit 
's’endurcir,  ne  m’a  paru  dans  ce  tems  qu’une 
tnalfe  blanche,  compare,  à la  vérité,  mais 
toute  tendre  & toute  pleine  d’eau.  Dans  la 
fuite  cette  fubftance  paroît  fedivifer  par  grains 
-blancs  qui  n’ont  encore  gueres  de  folidité, 
'&  qui  font  prefime  toute  la  fubftance  inté- 
rieure du  fruit.  Enfin  ces  grains  grofiîficnt 
& durciffent  peu  à peu,  cfo  forte  -que  les 
fruits  étant  encore  fort- petits , font  tout 
' ' rem- 
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lemplis  de  pierres  : ces  pierres  ne  font  ce- 
pendant pas  fi  dures  que  dans  les  fruits  par- 
venus à leur  maturité  , & elles  confervent 
une  legere  tranfpafence , qui  donne  lieud’ap- 
pereevoir  quelques  vaifleaux  * qui  vont  s^nlc- 
rer  & fe  ramifier  dans  leur  fubftance.  A me- 
fure  que  les  Poires  approchent  de  leur  ma- 
turité, les  pierres  dilparoilfent  en  quelque 
maniéré  y.  dcil  femblc  que  la  meilleure  partie 
s’en  détruife  ; nous  verrons  cependant  par  la 
fuite  de  ce  Mémoire  5 qu’elles  ne  diminuent 
ni  en  nombre  ni  en  grofléur,  bien-lùin  de 
cela  elles  deviennent  plus  dures  & plus  opa- 
ques_,  fur-tout  celles  du  tiflli  pierreux. 

C’efl  dans  cet  état  que  ces  pierres  exami- 
nées au  Microfeope,  ne  m’ont  jamais  paru 
formées  par  couches  , ou  par  l’union  de  plu-  ' 
fleurs  lames  pierreufes,  mais  feulement  par 
ï’aflerablage  de  plufieurs  grains,  ou  li  l’on 
veut,  par  l’umon  de  plufieurs  pierres  beau- 
coup plus  petites  , qui  communiquent  les 
unes  avec  les  autres  par  des  vaifleaux. 

tij’ai  outre  cela  quelquefois  apperçu  dans 
ces  grofies  pierres,  qui  forment  la  gaine pier- 
reufe,  une  elpece  de  lafiis  de  la  même  lubs- 
tance  que  la  pierre,  qui  imite  affez  bien  lès 
-cellules  de  la  moëlle  des  os , & qui  ell  for- 
mé par  des  vaifleaux  endurcis. 

11  eft  encore  bon  d’oblcrver  que  ces  pier- 
res brûlent  au  feu,  & exhalent  une  odeur 
pénétrante  alTez  femblablc  à celle  du  pain 
brûlé. 

-Enfin  il  y en  a beaucoup  qui  par  une  forte 

ébui- 

- f ÎV  II»  Fig*  7t  î Fi.  11.  fifi»  II» 
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ébullition  fe  diflblvent  entièrement  dans  Temi 
commune , ou  encore  plus  aifément  dans  les 
liqueurs  Ipiritueufes. 

Pour  examiner  les  pierres  nues  & détachées 
des  parties  qui  les  environnent,  j’ai  eu  be-  • 
foin  d’une  bonne  Loupe  & d’un  Microfeope 
à trois  verres  ; mais  pour  les  obferver  avec 
toutas  leurs  dépendances,  il  m’a  fallu- d’au- 
tres fecours , car  étant  ordinairement  accom- 
pagnées de  vaiffeaux  d’une  fineife  extrême, 
ces  vaifleaux  s’afFailîent  les  uns  fur  les  autres, 
fi-tôt  qu’on  les  tire  de  l’eau,  &. ne  forment 
alors  qu’un  peloton  auquel  on  ne  peut  rien 
connoitre , ce  qui  m’obligea  de  chercher  un 
moyen  commode  pour  les  examiner  flotant 
dans  l’eau  : rien  ne  m’a  mieux  réufli  que  de 
border  une  glace  avec  de  la  cire , & de  met- 
tre la  piece  que  je  voulois  obferver  nageant 
dans  l’eau , avec  laquelle  j’avois  rempli  ce 
petit  balTin.  Il  eft  bon  de  remarquer  en  paf- 
fant,  que  les  liqueurs  flegmatiques,  pourvu 
qu’elles  foient  bien  claires , font  préférables 
aux  fpiritueufes , parce  que  ces  dernieres  s’é- 
vaporant aifément , fur-tout  lorfqu’elles  font 
expofées  au  Soleil , forment  par  une  partie 
^ c^s  exhalaifons  qui  fe  condenfent  fur  la 
lentille  du  Âiifcrofcope,une  eféece  de  brouil- 
lard qui  nuit  beaucoup  à l’Obférvateur. 

Ayant  donc  examiné  de  la  maniéré  dont 
je  viens  de  parler , quelques  pierres  garnies 
de  la  matière  qui  les  environnoit,  &que  j’a- 
vois  tirées  des  fruits  qui  avoient  macéré  fort 
lon^tems,  j’apperçus  un  nombre  prodigieux 
de  übres  que  je  crois  être  des  vailTeaux  très 
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fins , t qui  étoient  difpofées  en  maniéré  de 
rayons  autour  de  chaque  pierre , avec  quel- 
que autres  vaifleaux  beaucoup  plus  gros , qui 
quelquefois  venoient  fe  terminer  & fe  per- 
dre , pour  ainû  dire,  à une  pierre;  d’autres 
fois  ils  en  fortoient  ou  fans  s’y  être  divifes , & 
prefque  auiîi  gros  qu’ils  y étoient  entrés , ou  a- 
près  s’y  être  divifés  en  trois  ou  quatre  branches. 

J’ai  remarqué  que  pour  faire  ces  obferva- 
■tions,  il  falloit  prendre  des  fruits  qui  euf- 
fent  atteint  leur  grolleur,  car  on  ne  pour- 
roit  pas  découvrir  cetépanouïfiementdevaif 
féaux  dans  les  jeunes  fruits  ; ces  vaiffeaux  ne 
fe  dévelopent  pas  tout  d’un  coup,  il  eft  mê- 
me un  teins  oli  oa  ne  peut  prefque  les  y ap- 
percevoir. 

Immédiatement  après  que  les  Poires  font 
nouées , je  n’ai  pu  découvrir  dans  leur  inté- 
rieur, comm.c  je  l’ai  remarqué,  qu’une  fubf- 
tance  blanchâtre  & uniforme  oh  les.  princi- 
pes des  pierres  & des  vailTeaux  font  confondus. 

Quelque  tems  après,  lorfqiie  les  pierres 
commencent  à fe  divifer  par  grains , ..ces  pe?- 
tits  vailTeaux  ne  font  gueres  apparens. 

- Enfin  on  commence  a les  appercevoir  lorf* 
que  les  pierres  prennent  une  certaine  folidi- 
té , mais  c’ell  encore  bien  confufément,  ils 
Jont  courts  , gros , & aflez  folides , de  la  mêr* 
me  couleur  que  les  pierres,. ce  qui  fait  qu’on 
a bien  de  la  peine  à les  didinguer  d’avec  el- 
les; mais  peu  à peu,  & à mefure  que  la^Poi- 
re  approche  de  fa  maturité , ces^vaifleaux 
s’emplilTent  de  liqueur,  s’émincüTent , s’al- 

lon 
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longent,  s’attendriflent  blanchiment, pen-  • 
dant  que  les  pierres  durcitlent,  deviennent 
opaques , & roiigiflent  un  peu , ce  qui  fait 
qu’on  peut  alors  diftinguer  beaucoup  plus 
aifément  ces  deux  parties.  C’eft  dans  ce  tems 
que  par  le  fecours  des  macérations , on  dé' 
couvre  la  route,  la  multitude  &da  difpofi- 
tion  des  vaifleaux,,  tels  que  nous 'venons  de 
les  décrire. 

t On  voit  encore  aficz  diftinftement  ce 
même  arrangement  dans  un  petit  morceau  de 
Poire  coupé  très  mince , en  l’examinant  avec 
un  Microlcope  à trois  verres. 

Il  ^ ne  faut  pas  croire  que  ce  que  je  viens 
de  dire  de  ces  pierres  fe  rencontre  feulement 
dans  les  Poires  qu’on  appelle  communément  j 
■pierreufes  : je  les  ai  trouvées  dans  la  Magde- 
laine  d’Eté  , la  Virgouleufe  & l’Ambrette , * 

qui  • font  des  fruits  rondans , aulTi-bien  que 
dans  le  Bon-chrétien  & le  Saint-Martial,  qui 
en  font  de  caifans;  cependant  elles' font  plus- 
grolTes  & plus  fenfibles  dans  les  dernières,  que 
'dans  les  premières.  ' 

- On  fouhaitera  peut-être  favoir  comment  fè 
forment  certaines  grolTes  pierres  qui  fe  trou- 
vent par  accident  dans  quelques  Poires; mais 
'comme  je  crois  qu’à  cela  p’-ès  qu’elles  preiï- 
hent  plus  de  nourriture,  elles  croiflént  de  la 
même  maniéré  que  les  autres  pierres , je  me 
réferve  à en  parler,  lorfqiie  je  donnerai  mes 
conjeétures,  qui  s’étendront  fur  les  unes  & 
les  autres  en'  même  tems. 

Ainfi,  pour  le  préfent,  je  me  contenterai 

de 
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de  remarquer  qu’il  ne  manque  prél^e  ja- 
mais de  s’y  aboucher  un , deux , ou  trois 
gros  vaifleauxj  quand  même  ces  pierres  fe 
trouveroient  dans  le  tiflu  pierreux , lieu  oh 
les  vaifîeaux  font  ordinairement  très  fins. 

A cette  occafion  on  peut  encore  obierver, 
que  quand  les  pierres  fe  trouvent  dans  le  tif- 
ui  pierreux,  il  n’y  a ordinairement  en  cet 
endroit  ni  épiderme,  .ni  corps  muqueux, 
mais  feulement  une  efpecc  de  gale  qui  eft  for- 
tement attachée  aux  pierres, ce  qui  n’ef^as 
furprenantj  car  ces  grofl'es  pierres,  qui  lont 
- de  la  nature  des  exoftofes,  ou  de  quelque 
autre  concrétion  ofleufe , font  occafionneès 

• ordinairement  par  un  coup  de  grêle,  la  pic- 
quûre  d’un  infoéle,  ou  quelques  autres  cau- 
les  extérieures  qui  détruiient  l’épiderme  &le 

• corps  muqueux:  or,  comme  nous  l’avons  re- 
marqué en  parlant  de  ces  membranes,  elles 
ne  fe  régénèrent  point , quand  le  corps  mu- 

, queux  a été  détruit  jufques  fur  le  tiflu  pier- 

' ''  . . ..  , 

Depuis  que  nous  , parlons  de  ces  petits 
corps  durs  qui  font  rémndus  en  fi  prodigieu- 
fe  quantité  dans  les  roires,  je  leur  ai  tou- 
jours donné  le  nom  de  pierres , mais  ce  n’cft 
que  pour  me  conformer  au  langage  ordinaire: . 
je  n’ai  garde  de  les  confondre  avec  les  pier- 
res minérales  ou  fofliles,  ni  même  avec  les 
pierres  qu’on  trouve  dans  les  reins  & là  veflic 
des  Animaux  elles  fe  forment  bien  differem- 
■ ment.  ■■  ■ ■ ' 

Les  piérres  minérales  ne  font  point  des 
corps  organifés  qui  reçoivent  leur-nQurriture- 
par  l’êntremife  des  vaifleaux.  , . 
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' ■ Uii  Tue  pétrifiant , peut-être  de  la  nature 
du  cryllal  ou  de  la  felénite , pénétré  de  la 
terre,  du  bois,  des  coquillages,  & ces  corps 
deviennent  ainfi  des  pierres. 

'Ce  n’ell:  point  non  plus  une  caufe  inté- 
, rieurc  qui  les  fait  gronîr,  la  cliofe  eft  bien 
plus  finiple:  ce  font  des.incruftations  de  la 
même  matière  à peu  près  que,- celles  du  noyau 
de  la  piecre , & qui  s’endurcilTent  de  la-  mê- 
■ me  maniéré  ; ainfi  le  volume  de  la  pierre  - 
augmente  à mefurc  qu’il  §’en  forme  de  nou- 

• velles. 

Pour  peu  qu’on  falTe  attention  à nos  ob- 

- fervations , on  reconnoitra  que  les  pierres  de 
' lios  Végétaux  car.-je  conferve  le  terme  «i 

- faveur  de  rüfage.)  ne  grofliflent  point  par 
des  incruftations ,’ mais  par  les  fucs  que  leur 
charrient  le  nombre  prodigieux  de  vailTeaux' 
■qui  viennent  y aboutir.  Pourquoi  en  effet 
tant  & de  fi  gros  vaifleaux  qui  aboutiffent 

. principalement  à ces  pierres  monftrueufes, 
qui  les  pénètrent,  & èn^  fortent. divilès  en 
trois  ou  quatre  ramifications , s’ils  ne  fervoient 

• en  rien  à leur  accroiffenaent?  . i - . 

Pourquoi  ce  nombre  prodigieux  de  petits 
^ vaifleaux  qui  forment,  des  rayons  autour  de 
;,ces  pierres , finon  pour  charrier  la  liqueur  de 

- quelques  fécrétions  ? ■ ' 

Enfin  fi  ces  pierres  étoieht  formées  par  in- 
. cruftations , pourquoi  n’appercevrions  -nous 
pas  ces  lames  qui  en  font  le  caraétere  ? 

Pour  établir  encore  plus  la  différence  en- 
tre nos  pierres  & les  minérales , rfious.. pour- 
rions dire  que  celles-ci  brûlent  au  feu , & le 
. diflbiv  ent  pour  la  plupart  par  l’ébullition  , ce 

qui 
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qui  n’arrive  pas  ordinairement  aux  pierres , 
minérales.  ‘ 

Il  paroît  donc  probable  que  les  pierres  de 
nos  Poires  font  des  corps  organifés. 

Il  refte  encore  deux  queftions  aulïï  curieu- 
fes  & aulïï  embarralTantes  l’une  que  l’autre!  ■ 
comment  ces  pierres  ont-elles  été  formées, - 
& pourquoi  l’ont-elles  été  ? 

Nous  avons  remarqué  que  les  Poires , im-. 
médiatément  après  être  nouées  , n’avoient 
point  de  pierres  ; que  peu  de  tems  après  el- 
les en  étoient  foutes  remplies  ; & qu’enfin , 
lorfqu’elles  étoient  grofles  & approchantes 
de  leur  maturité, -ces  pierres  difparoiflbient 
prefque  entièrement.  Ces  circonftances  ren- . • 
dent  la  première  queftion  embarralTante  ; car 
enfin  d’oh  yiénn'ent-elles,  quand  elles  com- 
mencent à paroître  ? &que  deviennent-elles, 
quand  on  ne  les  apperçoit  plus  ? D’un  autre 
côté  i les  ufages  deviennent  ainfi  compliques 
plufieurs  enfemble  ; car  eft-il  probable  qu’un 
corps,  qui  change  fi  vifiblement  de  confîllan- 
ce  & de  nature,  p^ôduife  conllamment  les 
mêmes  effets, 

' Pour  effayer  de  fatisfaire  à l’une  & à l’au- 
ô-e  quellion,  je  commence,  à examiner  les 

{)ierres  dès  leur  origine,  dans  le  tems  qu’el-. 
es  n’ont  pas  encore  cette  ‘ Iblidité  qui  les 
rend  fi  fenubles  .&  fi  aifées  à découvrir,  lorf- 
qu’on  ne  les  diftingue  encore  que  parce  qu’el- . 
les  font  d’une  fuoftance  plus  fen-ée,  que  le, 
refte  de  la  Poire , en  un  mot , telles  qu’elles' 
paroifibient  dans  lés  fruits  nouvellement' 
noués.  Que  font-elles  alors  ? pour  moi  je  les 
regarde  comme  des  pelotons  de  vaifleaux  ou. 

des 
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des  glandes  ; leur  figure  &:  leur  tiffu  femblenü 
en  être  des  caraêleres  bien  marqués , aufii- 
bien  que  leur  fituation  par  rapport  aux  autres 
vailTeaux:  mais  de  plus,les  differentes  liqueurs 
,ui  doivent  fervir  à la  formation  de  l’aman- 
e n'en  fuppofent-elles  pas , puifque  la  pré- 
paration des  liqueurs  eft  du  reflbrt  des  glan-, 
des?  J’ajouterai  encore,  fi  l’on  peut  fe  Ier-' 
vir  de  comparaifon , que  la  matrice  des  Ani- 
maux en  ell  toute  tapilTée  intérieurement.  ■ 

■ Ces  petits  grains , dans  le  tems  qu’ils  font  ; 
mois , font  donc  des  glandes  qui  doivent  pré- 
parer quelques  liqueurs  dans-  lefqüelles  par, 
conféquent  des  fucs  du  Poirier  doivent  cir- 
culer. 

Or  ces  fucs  font  vifqueux  & très  tarta- 
réux,  & les  vaifleaux  dans  lefquels  ils  dbi-; 
vent  circuler.*,'  font  .d’une  fiheflè  èxtrême  &' 
fort  repliés,  ce  qui  me  fait  foupçonner qu’un 
fédiment  analogue  au  Tartre, 's’attache  peu 
àpeu  aux  parofe/intérieures  de  ces  petits  vaifi 
féaux,  en  diminue  le  diamètre,  œcommen-' 

’ cè  à leur  donner  cette  folidité  que.  nous  re- 
marquons dans  les  jeunes  fruits.  Pour-Iors' 
les  liqueurs-,  qurne  peuvent  pafler  en  fi  gran- 
de abondance,  refluent  en  quelque  maniéré 
fur  elles-mêmes  , dilatent  les  vaifleaux , &. 
fe  forment  ’d'é' 'nouvelles  routes  par  desvaifi 
féaux  latéraux  qu’elles  dilatent  auflî , leur 
donnent  plus  de  yolüme  en’lOngiicür  &'èn  dia*' 
metreV  ce' qui  Icsjend  plus 'ailes  à' apperce- 
vô'ir , & augmenté" confiderableméht  la  ^ofi 
féur  du  fruit. 

J’ai  dit  encore,  que  lorfque  les  Poires  ap- 
prochoient  de  leur  maturité  ; les  pierres  de- 

've» 
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vcnoient  prefquc  infcnfiblcs , quoiqu’elles  fuC-, 
fcnt  en  aulîi  grand  nombre , auflî  groflcs  &d 
plus  dures  : la  caufe  en  eft  la  même. 

L’obftruclion  * psoduit  le  reflux  des  li- 
queurs dans  les  vailieaux , le  reflux  augmcn-, 
te  le  volume  des  vaiATeaux:  par  l’augmenta- 
tion du  volume  des  vaifleaux,  les  pierres  le. 
trouvent  plus. écartées  les  unes  des  autres, 
ce  qui  fait  qu’elles  font  moins  fenfiblçs , quoi; 
que  par  le  progrès  de  cette  obftruétion  elles 
fe  foient  confiderablement  endurcies. 

Toutes  les  pierres  n’acquiérent  cependant 
pas  la  même  dureté , car  on  en  trouve  qui  , 
font  très  dures,  d’autres  qui  ne  le  font  que 
médiocrement,  pendant  que  quelques-unes 
font  tout  à fait  molles , comme  dans  les  fruits 
nouvellement  noués.  C’efl:  de  ce  plus  ou 
moins  de  pierres  endurcies  que  vient  la  dif- 
férence des  Poires  pierreufes  d’avec  celles  qui 
ne  le  font  pas , & le  plus  ou  moins  de  pier- 
res endurcies  dépend  peut  être  du  plus  ou 
moins  de  Tartre  qui  ell  charrié  avec  les  li- 
queurs , comme  le  prouvent  les  obfervations. 
uiivantes. 

Premièrement  , les  pierres  confiderable- 
ment  endurcies  font  eh  plus  grand  nombre., 
dans  les  Poires  caflantes  que  dans  les  fon- 
dantes, parce  que  le  Tartre  y ell  diflbusdans 
' moins  de  fluide , & par  conféquent  s’arrête 

. , plus 

•*  Il  ne  faut  p»*  prendré  le  terine  ii'èhJfruSitn  ’t  coi»< 
méron  le  piena  etdinairement,  pour  exprimer  un  eflfç* 
contre  nature , ou  , ce  qui,eft  lamême  chofe ,,  une  ma- 
ladie; cai  je  ne  lui  fais  Agnifier  autre  chofe  que  la  di- 
minution du  dramçtre  des  vaiiTeaux,  telle  qu‘cUe  anw 
vc  dans  les  os , loilqu'lls  s’cnduicilTcoc.  t 
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plus  aifément  dans  les  petits  vaifleaux  qui 
fbrmoient  les  glandes. 

20.  C’eft  pour  cette  même  raifon  que  les 
fruits  dans  les  terreins  fecs  font  plus  pier- 
reux que  dans  d’autres. 

30.  Les  coups  de  grêle  peuvent  occafîon- 
ner  en  quelques  endroits  une  grofle  pierre, 
parce  que  l’obltruèbon  étant  une  fois  com- 
mencée, le'Tartre  s\  arrête  plus  aifément. 

' 40.  Les  Poires  d’Eté  font  moins  fujettes 
à avoir  des  pierres  que  celles  d’ Automne, 
parce  que  les  liqueurs  circulant  avec  plus 
de  rapidité , le  Tartre  ne'  s’y  dépofe  pas  n ai- 


fément. 

J’ai  cpnfideré  les  pierres  dans  deux  états; 
favoir",  iorfqu’elles  font  encore  molles , > & 
j’ai  commencé  à prouver  qu’elles  faifoient* 
alors  te  fonétion  de  glandes. 

Le  fécond  état  oii  je  les  ai  confiderées, 
c’eft  lorfqu’elles  commencent  à s’obftruer, 
& j’ai  dit  qu’alors  elles  occafionnoient  un- 
reflux  qui  lervoit  beaucoup  à augmenter  le 
volume  des  fruits.  Lorfquc  je  parlerai  des 
vailTeaux,  j’aurai  occafîon  dejuftifier  les  uia- 

fîs  que  j’ai  attribué  à nos  pierres  dans  l’un 
l’autre  état  : mais  on  peut  encore  les  con- 
fiderer  dans  un  troifieme,  c’eft-à-dire,  lorf- 
qu’elles font  tout-à-fait  obftruées,  car  je  crois' 
qu’elles  ne  font  pas  alors  tout-à-fait  inutiles 
^ns  la  Poire  , & après  avoir  fait  dans  le  jeu- 
ne fruit  l’office  de  glande , elles  peuvent  fei- 
fc  enfuite  celui  d’os  , & fervir  de  points 
d’appui  aux  fibres,  qui  fans  cela  n’auroient 
point  eu  de  foucien  à caufe  de  leur  lon- 
gueur. 

vPar 
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Par  exemple,. lès  fruits  qui  n’ont  point  ces 
fortes  de  points,d’appui , comme  les  Pêches, 
les  Abricots  & les*Pommes , n’ont  pas  la  fo- 
lidité  des  Poires. 

Dans  les  Poires  même,  celles  qui  n’ont 
qu’une  petite  quantité  de  pierres  qui  s’endur- 
ciflent,  comme  les  Poires  fondantes,  n’ont 
pas  la  folidité  des  autres  , qu’on  appelle  à 
caufe  de  cela  les  Poîrcs  caH antes . 

Encore  une  chofe  qu’il  eft  bon  d’obferver, . 
c’eft  que  dans  le  tems  que  l’arbre  eft  le  plus 
occupé  à la  forrmtion  du  pépin , c’eil-à-dire , 
lorfque  lé  fruit  noue,  & un  peu  après,  les 
glandes  font  molles,  & rempliflènt  prefque 
tout  Je  fruit,  elles  ne  s’obftruent  & ne  dur- 
ciflènt  que  peu  à peu,  de  fortê  qu’elles  n’ont  ^ 
acquis  leur  parfaite  folidité  que  lôrfque  le  pé- 
pin eft  prelque  parvenu  à fa  groJTeur,  & c’eft 
alors  que  le  fruit  prend  la  fîenne. 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu’il  ne  circule  plus 
de  liqueur  dans  les  pierres,  lorfqu’ elles  ont 
une  fois  acquis  une  certaine  folidité  faut 
bien  que  les-  liqueurs  circulent  dans  les  os , 
qui  font  infiniment  plus  durs,  pu  ifqii’ils  croif- 
(ent  dans  les  jeunes-gens,  & fe  régénèrent  à 
tout  âge  à l’occafion  des  fractures. 

Nous  nous  fervirons  de  cette  circulation 
pour  expliquer  la  formation  de  ces  pierres 
monftrueufes,  qui  comme  des  efpeccs  d’an- 
quilofes,  font  produites  par  pne  trop  grande 
aJBuence  dece  fuc  tartareux  auquel  nous  at-» 
tribuons  la  fermation  des  pierres.. 

Il  eft  naturel  que  les  glandes , que  nous ’a- 
vons  fait 'remarquer  dans  les  differentes  par- 
ties de  la  Poire,  opèrent  des  fécrétions  par- 

Mem.  1730.  ' X tien- 
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ticuliere^  fuivant  les  places  qu’elles  occupent 
dans  le  fruit;  par  exemple, •celles  du  tiflli 
pierreux,  la  liqueur  de  latranfpiration;  cel- 
les de  la  fubftaûce  pierreufe,  les  liqueurs  qui 
fervent  à la  formation  du  pépin:  mais  nous 
avons  cru  plus  à propos  de  remettre  à en 
parler,  lorique  nous  examinerons  les  parties 
auxquelles  elles  font  jointes  le  plus  immédia- 
tement.^ 

DES  ÉCHANCRURES  DU  CALICE. 

* 

Le  calice  de  la  fleur  du  Poirier  a dans  la 
circonférence  de  Ton  bord , cinq  échancru- 
res ou  découpures , qui  fubfiftent  ordinaire- 
• nient  autant  cfhe  Je  fruit;  elles  forment  à l’ex- 
. trémité  de  fon  axe,  oppofée  à celle  qui  s’u- 
nit avec  la  queue,  une  efpece  de  couronne 
à l’antique,  qui  entoure  & borde  en  quelque 
maniéré  la  partie  du  fruit  que  nous  avons 
appellée  Vombilic, 

t Rar  l’examen  particulier  que  j’ai  fait  de 
ces  efpeces  d’appendices , j’ai  reconnu  qu’el- 
les font  formées  des  trois  tégumcns,  dont 
l’anatomie  a fait  le  fujet  du  commencement 
de  ce  Mémoire  ; & c’eft  leur  dépendance  des 
envelopes  de  notre  fruit,  qui  m’a  fait  juger 
qu’il  fieroit  à propos  d’en  faire  la  defcription, 
dans  la  paîtie  même  de  mon  Mémoire,  oiije 
me  fuis  propofé  d’examiner  les  tégumens. 

' ij;  J’ai  fait  remarquer,  en  parlant  des  pier- 
res , (\UQ  la  partie  intérieure  de  la  roche  étoit 
formée  par  l’allongement  du  canal  pierreux, 

qui 

t Pi.  I.  Fig.  I.  ^ H.  II.  tig.  9* 
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qui  s’épanouît  par  fon  cxtrcrr.ité  en  manié- 
ré de  trompe;  c’cft  des  bords  de  cet  éyafe- 
ment  que  partent  les  crpcccs  d’apophyfes  ou 
allongemens  pierreux,  qui  étant  recouverts 
par  une  duplicacure  de  l’cpiderme  6c  du  corps 
muqueux,  forment  les  appendices  de  lom- 
bilic , ou,  ce  qui  cft  la  môme  chofe,  les 
échancrures  du  calice. 

Si  les  pierres  font  l’office  de  glandes  a»vant 
qu’elles  (oient  endurcies , la  grande  quantité 
qu’on  en  trouve  à l’ombilic  de  la  Poire  mû- 
re, nous  indique  qu’il  y avoit  beaucoup  de 
glandes  en  cet  endroit,  lorfque  le  fruit  etoit 
encore  fort  jeune.  En  fera-t-on  fuxpris,  ft 
n’on  fait  attention  que  dans  le  teins  de  la  fleur, 
c’eft  en  cet  endroit  que  toutes  les  étamines 
& les  pétalles  prenoient  leur  naifiànce  ; mais 
lorfqu’apres  le  deircchcmcnt  des  étamines  6c 
des  pétalles,  ces  glandes  ^endurciffient,  de- 
venues alor»  des  corps  folides  ou  dès  efpe- 
ces,  d’oLi  elles  communiiment  leur  folidité 
aux  appendices  du  calice  ;anéz  fouvent  même 
cet  endurcifleincncell:  (i  grand  que  le  fuc  nour- 
ricier ne  pouvant  palier  au  corps  muqueux, 
cette  membrane  devient  comme  caleufe,  6c 
s’attache  fi  fortement  aux  pierres  6c  à l’épi- 
derme, que  ces  trois  tégumens  ne  font  qu’un 
corps  qui  devient  coriace  à peu  près  comme 
des  ongles. 

J’ai  encore  remarqué  que  quelques-uns  des 
pédicules  des  étamines  s’endurciflént  quel- 
quefois, 6c  pour-lors  ils  font  beaucoup  plus 
gros  que  dans  le  tems  de  la  fteur, ^6c  reftent 
attachés  aux  parois  de  l’ombilic  jufqu'à  l’en- 
ticrc  deltruélion  du  fruit. 
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DU  TISSU  FIBKEJJX  DE  LA  PEAU.  ' 

' Sous  le  tiflli  pierreute , on  apperçoit  une 
fubttancc  plus  ferme  que  le  relie  de  la  Poi- 
re, Ôc  dans  laquelle  les  pierres  font  enchafc 
-fées, à peu  près  de  la  même  maniéré  que  quel- 
ques Anatomiftes  ont  prétendu  que  le  font 
mr  !e  cuir , les  glandes  miliaires  des  Ani- 
maux. 

. Pour  découvrir  la  flrufture  de  cette  fubftan- 
ccjil  faut  après  avoir  levérépiderrae,  le  corps 
muqueux  de  Te  tiflli  pierreux  cfune  Poire  ma- 
cérée, feringuer  de  l’eau  fur  fa  fuperfîcie: 
mais  il  faut  que  cette  Poire  nage  dans  l’eau,* 

& en  foit  même  couverte  de  deux  à trois 
lignes,  afin  que  les  vaiflèaux  qu’on  veut  ap- 
percevôir  ne  s’afeiflent  pas  les  uns  fur  les 
autres , & que  ceuTqu’on  détruit  fe  détachent 
& fe  dégagent  plus  aifément  d’entre  les  gros. 

t De  cette  maniéré  je  l’ai  reconnue  for- 
mée d’un  lafiis  d’aflez  gros  vaiflèaux  qui  s’a- 
na'lomofent  fort  fouvent  les  uns  avec  les  au- 
tres ,&  qui  pour  cette  raifon  ne  peuvent  être 
détachés  ni  épanouis  comme  ceux  du  refte 
de  la  Poire,  ce  qui  fait  qu’on  efl  obligé  de 
détruire  toute  cette  fubftance,lorfqu’onveut  . 
examiner  les  vailfeaux. 

Tar  cet  examen , on  reconnoit  donc  dans 
cette  fubftance  une  ftruélure  aflez  particuliè- 
re, pour  être  diftinguée  du  refte  de  la  Poire:"’ 
j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  la  comparer  qu’au 
cuir  des  Animaux,  pu,  ce  qui  efl: la  même 
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chofe,  à la  peau  proprement  dite  , ou  enco- 
re au  tiilü  iibreux  de  la  peau , parce  que  cet- 
te envelope  dans  les  Animaux , comme  dans 
notre  fruit , dl  un  lalîîs  «Sc  un  entrclademunt 
très  ferré  de  vailfeaux. 

Il  y a cependant  cette  différence , que  la 
pierre  n’ayant  pas  à beaucoup  près  tant  d’d- 
peces  de  vailfeaux  que  les  Animaux , fon  tif- 
fu  fibreux  & Ibn  cuir  ne  peuvent  être  ni  ü 
forts , ni  fi  diflinèts. 

J’aurois  encore  plufieurs  chofes  à faire  re- 
marquer fur  la  Imkiure  de  ce  tégumenf, 
mais  c’dV  un  détail  dans  lequel  on  ne  peut 
bien  entrer  y fans  avoir  donné  une  idée  des 
vailfeaux  ; c’e/î:  pourquoi  il  fuffit  pour  le  pré- 
fent  d’avoir  caraètérifé  cette  quatrième  & der- 
nière envelope  cme  j’ai  appcllée  le  tiJJ'it 
de  la  peau  dQ  la  Poire. 

Il  efl  bon,  avant  de  terminer  cette  pre- 
mière Partie , d’obferver  encore,  que  les  qua- 
tre tégumens  dont  nous  avons  donné  la  def- 
cripcîpn , compofent  la  peau  de  la  Poire  de 
telle  forte  y que  par  fa  partie,  que  nous  a- 
vons  appellée  Wpiderme^  elle  met  le  fruit  à 
couvert  de  plufieurs  açcidens  auxquels  fans 
cela  il  feroit  expofé. 

Par  fon  corps  muqueux  & fon  tiffu  pierreux 
ou  glanduleux  elle  opéré  la  tranfpiration , qui 
cil  une  des  principales  opérations  de  la  peau. 

Enfin  par  cet  entrelalîement  de  vaifièaux 
que  nous  avons  appellé  fon  tijJ'u  fibreux , elle 
peut  retenir  le  fruit  dans  les  bornes  de  fa 
crue;  & c’efl  peut-être  lorfque  ce  tiflli  efl: 
attaqué  de  quelques  maladies  d’un  côté,  qu’en 
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ne  prenant  fa  nourriture  quQ  du  côté  opppfé  * 

il  devient  contrefait.  / 

? 

• , Remarque. 

/ 

M«.  Malpighi , Grew , Leuwenhoeck  & 
Ruifch  J ces  illurtres  Oolervateurs,  ont  tra-- 
vaillé  fur  -, l’anatomie  de  la  Poire,  6c  leursj re- 
cherches m’ont  été  d’une  grande  utilité. 

Je  voudrois  qu’il  me  fût  poflîble  de  rendre 
Jultice  à leurs  découvertes  dans  le  corps  dé 
mon  Mémoire  ; mais  cotoment  (dans  un  Mé- 
moire qui  ne  peut  avoir  qu’une  certaine  é- 
tendue , pour  être  inféré  dans  ceux  de  l’Aca^ 
démie)  entreprendre  de  faire.,  pour  ainfi  di- 
re , la  concorde  de  ces  quatre  grands  Obfer- 
vateurs,  ou  même  la  critique  des.  uns  par  • 
les  obferv'ations  des  autres  ? La  chofe  m’a 
paru  impolfible , c’eft  pourquoi  je  me  fuis 
contenté  de  les.  citer  dans  les  principaux  en- 
droits en  mettant  par  renvoi’  au  bas  des  pa- 
ges le.  nom  de  celui  de  ces  Auteurs  q\^  m’a 
paru  avoir  le  mieux  obfervé  la  partie  dont  il 
s’agira  dans  chaque  article , fans  cependant 
prétendre  indiquer  par-là  qu’il  y ait  une  con-  ' 
îbrmité  parfaite  entre  ce  qu’a  obfervé  l’Au- 
teur cité & ce  que  je  rapporte  dans  mon 
Mémoire.  Il  pourroit  bien  cependant  m’écha- 
per  quelques  endroits  remarquables  des  Ob- 
fervations  de  M.  Grew,  parce  que,  comme 
fon  Ouvrage  eft  écrit  çn  Anglois,  je  n’ai  pu 
avoir  qu’une  legere  idée  de  ce  qui  cil  conte- 
nu dans  Ton  Livre  m-jollo,  - 
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EXPLICAriON  DES  FIGURES. 

. PREMIERE  Planche. 

_#  ■ 

Figure  \ rt.  La  Poirc  en  entier,  oh  l’on  peut 
remarquer , 

<»,  fa  queue,  ou  fon  pédicule. 

h,  fon  corps. 

f,  là  tête,  ou  fon  nombril , ou  fon  œil. 

Ftg.  2.  Un  petit  morceau  de  Poire  oh  l’on 
voit 

a,  des  petites  élevures  d’épiderme  gros- 
Ces  au  Microfcope. 

FJf.  3.  Un  petit  morceau  de  la  pelure  d’u- 
ne Poire,  pour  faire  voir  les  inégalités  ^u’on 
^perçoit  fur  la  fuperficie  de  la  plupart* des 
Poires , quand  on  les  examine  avec  la  Loupe. 

Ifji.  4.  Un  fnorceau  d’épiderme  vu  au  Mi- 
crolbope,  oh  l’on  apper^t  de  deux  efpeces 
de  trous  pouf  lailTer  pafter  la  tranfpiration  ; 
les  uns  plus  grands,  qui  font  comme  un  ré- 
feau,  & les  autres  plus  fins,  qui  font  com- 
me un  fond  de  fable. 

^^Ftg.  5.  Le  corps  muqueux  vu  aUfMicrof- 
cope,  oii  l’on  apperçoit, 

a , les  mêmes  trous  qu’à  l’épiderme,  mais 
moins  appurens. 

k , quelques  glandes  du  tiflli  pierreux. 

Ftg.  6.  Le  dffu  pierreux  ou  glanduleux  qui 
eft  fous  le  corps  muqueux. 

7.  Le  même  tilTu  pierreux  vu  au  Kti- 
crofcope  , oh  l’on  peut  remarquer-  de  gros 
vaiflèaux  qui  vont  répondre  à quelques-unes 
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h,  les  gros  vaiflfeaux.  . \ , 

7.  Une  pierre  pareille,  tirée  d’un  jeu» 
ne  fruit,  vue  au  Microfcope. 

a y les  vaifleaux,  qui  font  fort  courts.  • » 
b , la  pierre , qui  n’eft  pas  encore  bien 
endurcie. 

Le  canal  pierreux,  qui  eft  quelque-  j 

fois  tout  d’une  pièce.  ^ ' ' 

ü , ce  canal.  ' ■ 

^ , un  ftiletqui  paHe  dans  l’ouverture  par  ■ ■' 
laquelle  les  piftils  doivent  pafler.  { 

Fij^.  9.  La  continuation  de  ce  canal , qui 
fait  la  portion  interne- de  la' roche, 
rf,  le  noyau  de  la  roche. 

^ , un  des  piftils'  defleché  qui  pafle  au 
travers. 

Fig.  10.  Le  même  noyau  coupé  fuivant  fa 
longueur,  pour  faire  voir, 

a y lés  piftils  deflechés  qui  le  traverfent. 
û ne  groffe  pierre  du  canal  pier- 
TCux  vue  au  Microfcope. 

a y des  vaiffeaux  devenus  pierreux,  & 
qui  joignent  enfemble  les  differentes 
pierres 
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OBSERVATION  ANArOMI^E 

SUR  UNE  ALTERATION  SINGULIERE 

DU  CRISTALLIN 

. ■» 

ET  DE  L'HUMEUR  VITREE. 

Par  M.  M O R A n d. 

0 

UN  Homme  de  Quarante  ans,  mort  àl’Hd- 
pital  de  la  Charité  le  31  Juillet  de  la 
préfente  année,  d’une  llydropilie  afcite,  a- 
voit  à i’Ocil  gauche  une  Cataraéte  jaune , qui 
paroîlToit  vieille,  & faifoit  une  grande  dif^ 
formité.  Je  fus  curieux  d^cxamincr  cet  Oeil, 
dans  lequel  je  croyois  trouver  un  Cryftalliii 
opaque , comme  dans  les  Cataradles  ordinai- 
res ; mais  lorfqu’il  fut  détaché  de  l’orbite  éc 
diffequé  exaélement,  j’y  trouvai  plufieurscho- 
fes  ü fingulieres , qu’elles  me  parurent  méri- 
ter la  deicription  que  j’en  donne.  , 

Cot  Oeil  détaché  de  l’orbite,  & dépouillé 
des  mufcles  6c  des  graiiTes  qui  l’environnent 
C f'X*  ) ri’étoit  point  de  la  forme  ordinaire: 
vu  pardevant,  il  étoit  plus  quarré  que  rond  j 
il  avoit  fur  fa  furface  quatre  enfoncemens  ou 
filions  parallèles  au  plan  des  quatre  muibles 
droits.  Comrrie  tout  le  globe  étoit  maigre  & T 
atrophié,  je  jugeai  que  la  contraélion  de  ces 
piufcles  avoit  fait  ces  enfoncemens , faute  de 
réiilfance  de  la  part  des  parties  intérieu 
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rOeil.  Au  travers  de  la  Cornée  tranlparen- 
te,  riris  paroiflbit  plus  large  en  haut  qu’en  . 
bas  5 & l’ouverture  de  la  Prunelle  prefque  ré- 
gulièrement quarréc. 

Après  l’exaraeà  fuperficiel  de  cet  Oeil,  je 
fis  une  coupe  circulaire  du  globe , à deux  li- 
gnes au-delà  du  rebord  de  Ta  Cornée  tranf- 
parente,  pour  partager  tout  l’Oeil  en  deux 
hémifpheres  ,dont  l’antérieur  feroit  plus  pe- 
tit.. La  * Sclérotique  & la  Choroïde  étant, 
entamées  par  cette  coupe,  je  fus  furpris  de 
voir  qu’il  ne  s’écoulât  ni  humeur  aqucufe,  ni 
rien  qui  pût  refièmblcr  à quelque  portion  de 
l’Humeur  vitrée  ; 'je  iis  de*  tout  le  globe  de 
rOeil  deux  pieees  {Ft:.  B C.  ):la  piece*^ 
me  donna  la  face  poftericure  dè  d’iris  & du 
Cryftallin;  le  Cryllallin  étoit  d’une  couleur 
blanche  tirant  fur  le  jaune , & de  la  confîs- 
tance  de  la  pierre*  la  plus  dure. 

Il  me  parut  phis  ovale  que  rond  (f/V.  £>.  ). 
A une  partie  de  Ton  bord  fuperieur,  u étoit 
comme  ufé  en  quelques  endroits  ; ayant  ef- 
fayé  de  l’ôter  de  fa  place , je  le  trouvai  re- 
tenu à fa  partie  inferieure  par  là  membrane 
* cryftalline  qui  étoit  tranfparente,  & qui  ad- 
héroit  à Tlris  dans  prefque  toute  fa  circon- 
férence E.  ).  Je  détachai  le  Cryftallin 
de  cette  membrane  pour  voir  fa  face  an- 
térieure ( Fig.  F.  ) fur  laquelle  étoit  une  pel- 
‘ licule  membraneufe  & opaque  que  j’enlevai 
aifément. 

Cette  pellicule  recouvroit  une  petite  cavi- 
. té  {Fgl  G.)  fituée  horizontalement,  eu  é- 
gard  à la  pofition  de  l’Oeil  dans  l’Orbite , <Sc 
creufée  dans  l’épaifleur.  du  Cryftallin  même 
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à cette  face  anterieure  le  Cryftallin  étoit  plus 
plat  qu’à  la  pollerieure. 

La  coupe  de  rhémifphere  poftérieur  ( %. 
C.)  montroit  le  chaton  de  l’Humeur  vitreé 
bien  marqué  & parfaitement  proportionné  au 
Cryftallin  qui  tenoit  à l’autre  coupe  ; mais 
,au-licu  de  l’Humeur  vitrée  qui  auroit  dù  rem- 
plir cet  hémifphcre,  je  vis  d’abord  une  fubf- 
tance  gélatineufe,  de  couleur  cendrée , d’une 
conliftance  allez  ferme,  dont  la  couche  étoit 
épailie  de  demi-ligne , &cctte  matière  (%.  L.) 
compofoit  le  chaton  qui  recevoit  le  Cryftal- 
lin pierreux.  Le  chaton  étoit  entouré  des  fi- 
bres ciliaires,  mais  fort  irrégulièrement  .ar- 
rangées (/*//.  C. }.  Cette  matière  gélatineufe, 
qui  étoit  apparemment  un  refted’ilumeur  vi- 
trée , étoit  envelopé  d’une  me  nbrane  très  dé- 
liée, ôc  recouvroit'un  petit  Os  dont  le  tond 
du  globe  étoit  rempli , lailfant  cependant  en- 
tre ce  petit  Os  la  Sclérotique  un  cfpace  au- 
quel il  eft  vrailemblable  d’attribuer  la  facilité 
les  mufcles  droits  ont  eu  de  faire  fur  le 
globe *les  quatre  dépreflions  parallèles  à leur 
plan.  La  Sclérotique , beaucoup  plus  épaifte 
■de  plus  dure  que  dans  l’étag  naturel,  étoit  in- 
térieurement revêtue  de  la  Choroïde , à l’or- 
dinaire. 

L’Os  qui  tenoit  la  place  de  l’Humeur  vi- 
trée, avoit  du  côté  du  Nerf  optique  la  for- 
. 'me  d’un  culot  moulé  dans  le  fond  du  globe 
( Fi^.  U ).  En  tenant  l’Ooil  par  le  Nerf  apti- 
que,  ce  culot  étoit  fufpendu  par  un  petit 
cordon  mollaire  que  formoit  la  Rétine  avant 
fon  épanouiftement , &.  par  une  coupe  de  la 
Sclérotique  oa  voyoit  bien,  que  ce  cordon 
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venoit  du  Nerf  optique  ( /')/.  I ).  Ducôté  le 
plus  large,  & qui  regarde  le  Cryftallin,  ce 
petit  Os  étoit  creufé  Ôc  recouvert  de  la  ma- 
tière gélatincufe  qui  formoit  le  chaton  du 
Cryftallin. 

La  M.  reprefente  cette  cavité,  qxiien 
quelques  endroits  étoit  revêtue  de  quelques 
portions  de  la  Rétine.  La  F.g.  N.  montre  la 
face  pofterieure  du  culot,  oii  l’on  voit  le- 
trou  rond  dont  il  étoit  percé  pour  le  pafTa- 
ge  de  la  Rétine.  A une  des  faces  de  côté  il  • 
y avoit  un  autre  trou  ( t)g.  0.  ) par  oii  relbr- 
toient  quelques  filets  de  la  Rétine , qui  s’at- 
tachoient  à la  Choroi'de.  Ce  petit  Os  elt 
plus  épais  dans  quelques  endroits  que  dans 
d’autres,  & compofé  de  fibres  ablolument 
ofTeufes,  dont  le  tiffu  eft  irrégulier,  «St  qu’on, 
a tâché  de  rendre  fcnfiblê  dans  les  trois  Fi- 
gures O, 

Cette  alteration  du  Ciy'ftallin  & de  l’Hu- 
meur vitrée  étant  digne* de  remarque,  j’ai 
fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour  en  découvrir 
la  caufe,  & par  les  perquifitions  que  j’ai  fai- 
tes , j’ai  appris  que  le  Sujet  incommodé  étoit 
borgne  depuis  plus  de  vingt  ansj  qu’à  l’âge 
d’environ  quinze  ans  il  avoit  eu  lur  cet  Oeil 
une  fluxion  violente,  à la  fuite  de  laquelle 
s’étoit  formée  une  Cararaéle  jaune,  & que 

f)lufieurs  Oculifles  lui  ayant  offert  d’en  faire 
'operation,  il  n’avoit  jamais  voulu  la  fouf- 
frir.  Un  Oculifle  , qui  au -lieu  des  parties 
molles  & prefquc  fluides , telle  que  l’Humeur 
vitrée,  auroit  rencontré  un  Os  avec  Ton  Ai- 
guille, auroit  été  bien  déconcerté.  Il  ne  fe- 
ra peut-être  pas  inutile  à ceux  qui  fc  mêlent  • 
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de  Topération  de  la  Catarafle , de  connoitre 
cet  exemple,  quoique  rare  & peut-être  le 
feul , d’une  OlTilication  dans  le  globe  de 
l’Oeil. 


METHODE 

Pour  determlmr  le  fort  de  îar.t  de  '^oueurt  qut 
l'on  voudra , l'avantage  que  les  uns  ont  fur 
les  autres  ,lorfqu'ils  jouent  à qui  gaj^nera  le  plut 
de  parties  dans  un  nombre  de  parties  (Uterminf^ 

Par  M.  N I c O L E.  * 

D A N s le  Mémoire  que  je  lus , il  y a quel- 
ques  jours , j’ai  déterminé  le  fort  de  deux 
Joueurs  , & l’avantage  de  l’un  fur  l’autre, 
pour  tel  nombre  de  parties  que  ce  foit.  Je 
me  fuis  fcrvi  dans  ce  Mémoire  de  la  méthode 
analytique;  & en  parcourant  toutes  les  E- 
quations  que  la  nature  des  differentes  ques- 
tions fournit,  j’ai  fait  voir  de  quelle  maniéré 
elles  conduifent  à la  folution  de  chaque  cas. 
La  comparaifon  des  grandeurs  réfultantes  de 
chaque  folution  de  ces  ditferens  cas , fait  en- 
fliite  découvrir  la  loi  félon  laquelle  ces  gran- 
deurs croiffent,  & donne  la  folution  généra- 
le pour  un  nombre  de  parties  quelconque. 

Dans  le  Mémoire  que  je  donne  aujourd’hui, 
je  me  fers  auffi  d’abord  de  la  même  méthode 
analytique  : mais  les  differens  cas  que  l’on 
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eft  obligé  d’examiner,  devenant  bien-tôt  fort 
compofes , & par-là  le  nombre  des  Equuions 
dont  il  faut  faire  ufage,  devenant  très  grand, 
j’abandonne  cette,  méthode,  qui  n’a  donné, 
la  folution  que  de  quelques  cas  particuliers , 

& en  donne  une  autre  beaucoup  plus  fimple, 

& qui  fatisfait  à tous  les  cas  pollibles  que 
l’on  peut  propofer  fur  cette  matière.  Cette 
nouvelle  manière  de  procéder  fournit  enco- 
re une  autre  utilité  ;;  c’eft  une  méthode  gé- 
nérale pour  élever  un  Multinome  compofé 
de  tant  de  parties  que  l’on  voudra,  à une 
puilTance  quelconque , beaucoup  plus  fîmple, 
de  qui  demande  confiderablement  moins  de 
calcul  que  les  méthodes  ordinaires. 

PROBLEME  I. 


> Treis  Jouettrs , tiont  les  forces  font  entre  elles , 
tomme  les  grandeurs  p , q , m , jouent  ou  parient 
à qui  gagnera  le  pins  de  Jots  en  un  nombre  déter» 
miné  de  parties.  On  demande  le  fort  de  chacun 
de  ces  ‘Joueurs  ^ ^ l' avantage  du  Joueur  le  plus 
fort  fur  chacun  des  auires. 

■ ' . Solution. 

Si  l’on  nomme  a l’argent  qui  elt  au  jeu,  ou 
la  mife  des  trois  Joueurs , & fi  l’on  fuppc^ 
.qu’ils  jouent  en  une  partie,  le  fort  du  i*. 


Joueur  fera^ 


x>  a.  O.  O.  I.  e O.  • X 

X a— 1~ f X O— 1~  * X g 
P "+  • 


— »P 


Celui  du  fécond.  ......... 

Celui  du  troifiemc 


f —h** 




^ — f f — i 


am, 
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Oii  il  faut  remarquer  que  les  nombres  1.0.  .0, 
0. 1.0&  O.  O.  I qui  font  écrits  au-deflus  de 
chaque  terme  de  la  quantité  qui  exprime  le 
fort  du  premier  Joueur, indiquent  le  nombre 
de  parties  que  chaque  Joueur  a gagné;  par 
exemple,  i.  o.  o exprime  que  le  premier 
Joueur  a gagné  une  partie,  & les  deux  au- 
tres n’en  gagnent  point,  ce  qui  dcJit  être  en- 
tendu pour  la  fuite  de  ce  Mémoire  ; 3.  2.  i 
exprimera  de  même,  que  le  premier  Joueur  a 
gagné  3 parties  , le  Iccond  2 parties , & le 
troifieme  une  partie. 

Les  inconnues  /',  x,y^  z,  r,  r,  &c.  ex- 
priment ici  le  fort  du  premier  Joueur,  dans 
les  différons  états  indiqués  par  les  nombres 
dont  on  vient  de  parler,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  la  partie  de  l’argent  qui  ell  au 
jeu , laquelle  appartient  à ce  Joueur  relative- 
ment à chaque  état. 

Si  l’on  joue  en  deux  parties , 


I.  o.  o 


o.  X.  o 


o.  •.  t 


pour  déterminer  la  valeur  de /,  on  a 


Le  fort  du  i efl:  /= , , - 

•'  f?— !-w-  > 


2.  o.  o I.  I.  o I.  •. 
pXM—^qx  ' 4 — W X 


1 

[4 


? — V 1 — h» 


1. 1.  o o.z.o  o.  X,  I 

q‘Xo~-\-mx» 

m 


y- 


I.  ••  I o.  X.  I Pi«.  1 

P X -î  4 -4-  qxo  -4-  >4  X o 


. D’oii 
l’oa 


( » 
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l’on  tire/= 


^ — h ? * 

0Pp-^ap^—\-spm 
“ Z 

^ I ' ^ ' I 

Le  fort  du  fécond  eft  donc  ...  — 

/>-+#— f* 

Et  celui  du  tromeme  e.t . . . . — — — • 

f — hf — H"* 

- Lefquels  font  entre  eux  comme  pa,qa,  ma>. 
Si  l’on  joue  en  trois  parties , 

É.  O.  O O I.  O O.  O.  X. 

Lé  fort  du  i*'.  eft/=  > 

Z*  0«  O !•  1*0  !•  0«  Z 

^ ^ X a -J  w X < 

' pour  déterminer  /,  on  a ^ | ^ j 

i.i.o  I.  a.  O i.i.i  ^ 

, pY.a — l-^^xo — \-mx\a  . & 

»=  — 

X.  O.  X 1. 1. 1 1.0.  a 

- , donc 

' ^ — h f -+  » l"  f H" 

^ ^afp-\^^àp4  H-  Ona  aulS 


I.  I.  o_ 


y = 


* ^ — f-  4 » 
)>  X -pLirV-rfir 


O.  a.  e O.  I.  I 

—f  f X O — }-  » X f 


? — h i * 

1. 1. 1 o.z.  1 O.  I.  a 

♦xi/» -T  ^xo-+«» X O _ *1 - - donc 


V 
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.y=  , On  trouvera  , àuflî 


"+ 

l.e.  I 


•,x.t 

=3  H-  *»x 


1 

O 


P-hf  Ti-i 


• Si  donc  on  fubftitue  pouf 

P~+#  — f w 

,x^  y &,  Z,  les  valeurs  que  l’on  vient  de  trou- 
ver,, on  aura  la  valeur  de/  pour  le  fort  du 

I".  Joueur.....  ^ 

— . I 

f-» 

pourcdaidu  -t  » -g&d:.»  H-  «,ag» 

''  . P “+  ï H"  * 

pour  celui  du  s™»  t+ 

Si  l’on  joue  en  quatre  parties, 

i.o.o  e.i.o  e.o.t 

Le  fort  du  i«'.  Joueur  fera/=?2^<^£=^. 
pour  déterminer  /,  on  aura  toutes  les  Equa- 

^ Z.  «.  O I.  1.  O I.  O.  I 

étions  fuivan'tes, 

3>o.o  2.1.0  2.e.l  l.l.o  4.2.*  2.1.1 

* ^ ^xa— f f X |-»x^ 
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j.e.  I £.  X.  I 2.  O.  Z 


-f-  m.  ' ! P X if— I-  < X a -+”  X i 

Donc  H — 


hsmm 


Z.  L.  O 


« = 


2.2.0  I.  3.0  1.2.  t 


O ^ ^ X î O — f-  f X O — h » X O ^ -J  Mp' 

^ ““  >— ff— 1-w  ~ P— > 


Z.  X.  I.  Z.  2.1  1.  1.2 


>XO-i-fXO-f  tOXO  Op J P 

p-+f-h»  p-+f-|— 


2.  O.  I 


1.1.1 


y y.  ~ P X <P-+/»^  -f  ' -f  f Xi*p 

~ -2  ^ 2 

p-+f— fw  p— +-?-+>»■' 


Z.  O*  2 

mxf 


%»  O*  % XaXaZr  Xa  0« 


. P X ' <i  — h 4 X O -— {-  »»  X • .. 

p-+f— !-»■  P— 


P“+f  — f ■ 


.,  doncr= 

P — 1"  f — h* 

^ ^^op^  — |-3fpPf  -+KPP»  -4  <fp^”  -4- ?PP»» 

P — 1"  î — i"  *'* 

Pour  déterminer  y , on  a ces  Equations 

X*  XoO 


<PP -4-^P4— f 1<»P» 
px  —J—  ^ y ^ 


> = 


P— t-f-+ 


m 


,P— hf-i-w 
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d 


l.Z.O 

i O.  J.  O O*  * 

px , -zi-, i«PP_ 

= — ^ — ^rL^-jT^ - — ^z> 


X.  X.  X 


/— h î — f 


*/> 


O.  Z.  I O.  1.  Z 

— |-  ^ X • — T w X O 


-»  > 


donc  ^ î-îitiî-  , & pour 

^ — h ^ * 

déterminer  «,  on  a 

I.jO.1  O.  I.  I * O.  O.  Z 

\ H- , X — „ X * 


t = 


/>-+-#— l-W 


1,0. Z O.  I.Z  O.  «î^  2.0. Z I.I  Z ^ I.O.  I 

y f-^xo— t-  »xo  y— ^xj^— {-  gxo  — i~>»xo 

’ ^~+f— f» 


f q — |-  TH 


, donc  b = — — & 

f — f » 

X Si  donc  on  fubfli- 

P — -j-  jf  —■■  [ 7f% 

tue  pour  AT,  y ^ X leurs'  valeurs,  ’on  aura/, 
ou  le  fort  du  Joueur 

''  ' 


mm 


Ce- 
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Si  = ?=5  J »‘==4j  les  forts  ïêront 


pour  une  partie . 

t ^ 

• • t • • • 

5-  . 4- 

pour  deux.  . . . 

•75* 

OU. 

5.  4. 

pour  trois .... 

1115.  832. 

pour  quatre . . . 

16981.  II7J4- 

Remarque. 

/ 

Si  l’on  vouloit  rechercher  le  fort  de  ces 
trois  Joueurs , pour  5 , (5,  7 , 8 , &c.  parties , 
le  nombre  des  Equations  qu’il  faudroit  par- 
• courir  par  cette  méthode  deviendroit  fort 
confiderable  ; il  en  faudroit  parcourir  encore  ’ 
un  bien  plus  grand  nombre,  lî  au-lieude  trois 
Joueurs,  on  en  fappofoit  quatre,  cinq,lîx, 
<Scc.  car  ces  Equations  exprimant  les  differens 
évenemens  qui  peuvent  arriver  dans  le  cours  - 
du  Jeu,  le  nombre  de  ces  évenemens  fera 
d’autant  plus  grand  , qu’il  y aura  un  plus 
grand  nombre  de  Joueurs  qu’ils  joueront 
en  un  plus  grand  nombre  de  parties.  Dans 
tous  ces  cas  compofés , la  voye-  des  Equa- 
tions eft  trop  longue  & trop  pénible.  Voici 
Une-  méthode  qui  fatisfait  à tous  les  cas , quel  ’ 
que  foit  le  nombre  des  Joueurs,  & quel  que 
foit  le  nombre  de  parties  que  l’op  doive  . 
jouer. 

, ' PROBLEME  II. 

f 

Soît^  par  exemple  ^ quatre  joueurs  ^ dont  les  • 
forces  fotent  exprimées  par  les  grandeurs  p,  (\y  ni,  r. 

On  demande  le  fort  de  chacun  de  ces  ^Joueurs , ^ 

V avantage*  4e s uns  fur  les  asstres  ^ hrfqu*ils  con^ 

Vîcn^ 


I 


DIgitized 


ï>  ï s s C I E N C ï s.  48X 

vîiftfient  de  jouer  en  huit  parties  ; il  fufftt  pour  ga* 
gner  le  fond  duj  eu  y de  gagner  une  partie  au  moins 
Je  ses  huit  plus  qu'aucun  des  autres  Joueurs, 

Solution. 

On  fait  que  exprime  la  pro- 

babilité que  le  premier  Joueur  a de  gagner  la 
partie , que  exprime  celle 

qu’il  a de  gagner  les  deux  premières,  & en- 

e* 

fin  exprime  la  probabilité 

qu’il  a de  gagner  les  huit  parties.  Si  on  ajou- 
té à cette  quantité  la  probabilité  que  le  même 
Joueur  a de  gagner  iept  de  ces  parties,  un 
quelconquê  des  trois  auti-es  Joueurs  en  ga- 
gnant une: 

Que  l’on  ajoute  encore  à ces  deux  quanti» 
tés , la  probabilité  que  ce  même  Joueur  a de 
gagnerfix  parties,  l’un  des  trois  autres  Joueurs 
en  gagnant  deux,  ou  deux  de  ces  trois  Joueurs 
en  gagnant  chacun  une  : ‘ • 

Qu’à  cette  fomme  on  ajoute  encore  la  pro- 
babilité que  le  même  Joueur  a de  gagner  cinq 
parties  , l’un  quelconque  des  trois  autres 
Joueurs  en  gagnant  trois,  ou  deux  ou  une: 
Puis  la  probabilité  que  le  même  J oueur  a d’en 
gagner  quatre,  l’un  quelconque  des  trois  autres 
Joueurs  en  gagnant  quatre,  trois , deux  ou  une  : - 
Et  enfin  que  l’on  ajoute  encore  la  proba- 
bilité que  ce  même  Joueur  a dé  gagner  trois 
parties  , l’un  quelconque  des  trois  autres 
Mcm,  1730,  T Joueurs 
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Joueurs  en  gagnant  trois,  deux  ou  iine;^& 
celle  que  ce  même  Joueur  a de  gagner  deux 
parties,  chacun  des  trois  autres  Joueurs  en 
gagnant  deux: 

Il  efl:  clair  que  la  fomme  formée  par  l’ad- 
dition de  toutes  ces  parties,  exprimera  le 
fort  de  ce  ic*".  Joueur,  ou  le  droit  qu’il  a à 
l’argent  qui  eft  au  Jeu:  car  cette  fomme  efl: 
■formée  de  toutes  les  maniérés  pofîibles  que 
ce  Joueur  a de  gagner  j ou  tout  ce  qui  efl:  au 
Jeu , lorfqu’il  gagne  une  partie  de  plus*  qu’au- 
cun des  autres  Joueurs;  ou  la  moitié  de  ce 
qui  efl  au  Jeu,  lorfqu’un  autre  Joueur  gagne  * 
autant  de  parties  que  lui  ; ou  qpfin  le  tiers 
ou  le  (juart  de  ce  qui  efl  au  Jeu,  lorfquedeux 
ou  trois  des  autres  Joueurs  gagnent  autant  de 
parties  que  lui. 

Or,  il  cfl  évident  que  les  nombres  qui 
expriment  combien  il  y a de  maniérés  de 
prendre  huit  chofes,  8à  8,  7 à 7,  6 àO,.^ 
yà5,4à4,  3 à3,&  2à2,  expriment 
aulTi  le  nombre;^  des  maniérés  que  ce  Joueur 
a de  gagner  huit  parties , oufept,  fix,cinq,  ' 
quatre,  trois,  deux. 

Or,  tout  le  monde  fait  que  la  feptieme 
bande  perpendiculaire  du  Triangle  arithmé- 
tique de  M.  Pafcal  fournit  tous  ces  nom- 
bres, I,  85  28,  70 J 28,  8.  Il  ne  " 

refie  plus  qu’à  multiplier  ces  nombres  par 
ceux  qui  expriment  toutes  les  variétés  qui 
peuvent  arriver  aüx  trois  autres  Joueurs,  pour 
le  nombre  des  parties  qu’ils  peuvent  gagner, 
relativement  à chaque  cas  du  premier  Joueur,  ' 
& qui  multiplient  chacun  de  ces  cas.  Si  donc 
on  nomme 7?  l’argent  qui  efl  au  Jeu,  . 

1°,  On 
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I».  On  aura 


1 XP*X» 
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~ pour  que  ce 


— h®  **"  1"^ 


Joueur  gagne  les  huit  parties. 


w ^ 

pour  qu’il  gagne  fept  parties,  chacun  des  au- 
tres Joueurs  en  gagnant  une  ; car  il  eft  clair 
que  chacun  des  autres  Joueurs  en  peut  ga- 
gner une  en  huit  maniérés,  favoir,  ou  la  if» 
partie,  ou  la  amc ^ 2me^  ^mc;  . 8®'.  ' 

■ ■ I .1  ^ 1 , 

2».  On  aura  - 

P 1"  ^ ^ **"‘f**  f 

ce  Joueur  en  gagnant  fîx,  l’un  des  autres  en 
gagnent  deux , car  28  exprime  toutes  les  ma-  • 
nieres  de  gagner  fîx  parties  de  huit , & fur 
chacune  de  ces  maniérés , chacun  des  autres 
Joueurs  peut  gagner  les  deux  autres  parties. 

--  Il  T M— — 

^ X 1 X ^ *-4- 4^  r — l^fsr 

3°.  On  aura  — >pour 

P ,,,,  fgf  f 

que  ce  Joueur  en  gagnant  fîx,  deux-  des  trois 
autres  J oueurs  en  gagnent  chacun  une  ; car 
il  eft  clair  que  ces  deux  autres  peuvent  “être 
le  2™*  & Ip  3®* , le  2®e  & le  4®** , ou  le  3®«^& 
le  4™®,  & que  «dans  chaque,  cas  il  y a deux 
maniérés. 


"/40.  On  aura  aufîî 


— 1~ 


8 


pour 

* P — (“f — 

■ ■ *■  Il 

, que  ce  Joueur  gagnant  cinq  parties , l’un  quel- 
conque des  trois  autres  en  gagne  trois. 

■ - . I T % 5^ 

♦ ■■ 
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jO.*Puis -+r-{-rrxi-+m 
’*  — 1-r 

car  ce  Joueur  a $6  maniérés  de  gagner  cinq 
parties  des  huit,  & chacun  des  autres  a trois 
maniérés  de  gagner  deux  parties  des  trois  re(^ 
tantes.  - 

Puis  pour  que  ce  Joueur 

p-ri-t-i»» -i-r 

gagne  cinq  parties  des  huit,  chacun  des  trois 
autres  en  gagnant  une:  tar  trois  chofes  fe 
peuvent  combiner  en  fix  maniérés. 

7».  On  aura  pour 

P —+•?“+ w —}-r 

que  ce 'Joueur  gagnant  quatre  parties,  un 
quelconque  des  trois  autres  en  gagne  auflî 
quatre. 


go.Puis 

p~l"f — — !-'■ 

pour  que  l’un  quelconque  des  trois  autres  en 
gagne  trois  : car  il  y a quatre  maniérés  pour  ■ 
que  cela  arrive,  quatre  chofes  pouvant  être 
prifes  3 à 3 en  quatre  maniérés. 


po.  On  aura  encore'’^'^*=^^ 

p-f?— 

)our  que  deux  quelconques  des  trois  autre» 
oueurs  en  gagnent  chacun  deux.  • 

10*. 

♦ . 

m 
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1 0°.  Fuie  y.6-x.qqie.zmr  -f  «»«  X zqr^rr  x ifw 

» ’ — — 

f — 1"^  "H"  ^ — !"  ^ 

que  Tun  quelconque' des  trois  autres  en  gagne 
deux, -les  deux  reüans  en  gagnant  chacun' 
une:  car  il  y a lîx  maniérés  de  prendre  qua- 
tre chofés  2 à 2,.  dt  les  deux  Joueurs  reiians 
peuvent  changer  èn'deux  maniérés., 

1 1».  On  aura  auiîî' 


j-<S )>’  X lox  xw»»— r rr — (-  m*  x qq — i-rf-U-r’  XM — \-iai» 

-.V 

pour  que  ce  Joueur  gagnant  trois  parties,  I!un 
quelconque  des  trois  autres  en  -gagne  auflî 
trois,  chacun  des  reitans  en  gagnant  deux: 
car  il  y a'  dix  maniérés  de  prendre  cinq  cho- 
ses 3 à 3 ,.  . ' 

1 2®.  Puis  X xtmr-f  ro»’  X2  jr-pior’  X a?» 

Sr  ' 

f (■? h** 

pour  que  ce  Joueur  gagnant  n-ois  parties  ,1’uij' 
quelconque  des  trois  autres  en  gagne  aufli 
trois,  pendant  que  les  deux  reilans  en  ga- 
gnent chacun  une;  or  il  y a dix  maniérés  de 
• prendre ,^cinq  cliofes  3 à3,.&  deux  maniéré* 
d’én  arranger  deux.  . 


pour  que  ce  Joueur  en.  gagnant  trois, parties» 
deux  quelconques  des  trois  autres' Joueurs  en 
gagnent  chacun  deux,  pendant  que  le  Joueur 

. ■ ■’  ■ : re^’ 
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reftant  en  gagne  une:  or  il  y a dix  maniérés 
de  prendre  ciqg  chqfes  2 à 2 , & trois  ma- 
nières'de  prendre  les  trois  reliantes  aufllî  2 à 2 . 

140.  On  aura  enfin  — — - — - 

p-\-  *■ 

pour,  que  ce  Joueur  gagnant  deux  parties  des 
huit,  les  trois  autres  en  gagnent  aufli  chacun 
deux  : car  il  y a quinze  maniérés  de  prendre  . 
fa  chofes  2 à 2 , . fîx  maniérés  de  prendre 
quatre  chofes  2 à 2 , & une  maniéré  de  pren- 

■ dre  les  deux  reliantes  2 à 2 . , 

II  ell  évident  que  ce  font-là  toutes  les  ma- 
niérés qu’à  ce  Joueur  de  gagner,  puifque 
'dans  toute  autre  maniéré  de  diftribuer  les 
huit  parties , ce  Joueur  en  gagnera  moins 
que  quelques-uns  des  autres  -Joueurs. 

Une  relié  plus  qa’à  dillinguer  entre  tous 

■ ces  cas , quels  font  ceux  qui  font  gagner  à ce 
Joueur  tout  l’argent  qui  ell  au  Jeu , & quels 
font' ceux  qui  ne  lui  en  font  gagner  que  la 
moitié  ou  le  tiers,  ou  le  quart:  or.il  ell‘vi-y 
fible- qu’il  gagne  tout,  lorfqu’il  a pris  plus  de  - 
parties  qu’aucun  des  autres  Joueurs  ^ quil  ne 
gagne  que  la. moitié,  lorfqu’un  autre  Joueur 
prend  autant  de  parties  que  lui;  quil  ne 
game  que  le  tiers  de  ce  qui  ell  au  Jeu,  lorl- 
que  deux  autres  Joueurs  gagnent  autant  de 
parties  que  lui;&  enfin  le  quart  de  ce  qui  elt 
au  Jeu,  lorfque  les  trois  autres  joueurs  pren- 
nent autant  de  parties  que  lui.  Le  lort  de 
ce  Joueur  fera  donc 


I 

\ 

i 

1 


i' 

i. 


Digitized  by  Google 


DES  SCIEN’CES.  487 
[-»»— }-r— — f ww—j-rr 

~{‘f6ap^  X f w —\-qr—\-  mr-^$6  X f n»’— }-r’ 

—f  IJI  ap^  X f fw  — — h»**? — j-M*r — |-r*j — f-»"*  w 
— f »r  — }-  —f  w'* — \-r^ 

xq^  m~^q^  r—\-M^  f — {-»■’  r—fr’  f — f »■’ w-— f-42oÆ//, 
»■* — f-»»^  r* — [-140/*/)'^  X |-r*fj«. 

-f»804^’xf'w’— }-r’»? 

—f-  j6o  X f’  w r — |-  r»^  q r •— j-  r'^  q ta 

~+U804^’  xqqm^r—i-qqr*  m-^-rm^rrq-^tioapprqqmnrr 

S 

? —f  f — f-  » -f  »■ 
Corollaire  I. 


Il  e|l  évident  que  fi  dans  cette  formule, 
on  met  ^ à la  place  de  7» , & />  à la  place  de 
q,  elle  le  changera  en  une  autre  quantité 
compof^,  qui'  exprimera  le  fort  du  Joueur  , 
dont  la  force  ou  l’habileté  efi  exprimée  par 
q.  Car  le  même  raifonnement  qui  a été  J&it 
pour  le  premier  Joueur,  doit  être  fait  pour 
chacun  des  autres  Joueurs:  ainfi  en  fubfti- 
tuant  encore  fucccflivement  pour  p les  gran- 
deurs «2  & r,  & réciproquement,  on  aura 
les  forts  des  deux  autres  Joueurs  dont  les  for- 
ces font  repréfentées  par  w & r.  ' 

Corollaire  IL 

Jl<a  quantité  compofée  qui  a été  trouvée 
pour  le  fort  du  premier  Joueur,  & qui  ex- 

- T ^ prime 
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prime  dans  le  cours  des  huit  parties  tous  les 
évenemens  qui  lui  -font  favorables , cette' 

, quantité  , dis-je  , étant  ajoutée  aux  trois^ 
quantités  femblables,  qui  réfultent  de  lafubf’ 
titution  qui  a été  faite , lefquelies  expriment 
dans  le  cours  des  huit,  parties , tous  les  éve- 
nemens favorables  aux  trois  autres  Joueurs, 
&'qui  font  contraires  au  prernîèr,  la  fomme 
qui  en  viendra  iéra,  égale  à l’unité  ou  à l’ar- 
gent qui  efl:  àu  Jeu.  Car  chacune  de  ces 
■quantités  étant  ime  fraclicn  qui  exprime  îa 
paitie  de  cet  argent  qui  appartient  à chaque- 
jQuéur,.  félon  le  droit  qu’il  a à cette  partie, 
de  Jeu,  il  efl:  néceffaire  que  toutes  ces  por- 
tions raflTembiées-  foient  égales.,  au  tout.  Or 
comme  chacune  de  ces  frayions  a un  dério- 
ininateur  commun qui  dans,  cet  exemple  eft. 
la  ’nuitieme  puilfance  de  p r/i —{■  r ^ ij 
s’enfuit  que  les  quati*e  numérateurs  pris  en- 
femble , doivent  auiii  être  égaux  à cette  hui- 
tième puiffance.  Le  même  raifonnement  au- 
ra toujours,  lieu,  quel  que  foit  le  nombre  de. 
Joueurs,  &,  la  quantité  de.  parties,  que  l’on., 
joue. 

Corollaire  III. 

*• 

r 

Si  l’on  nomme  A ce  . qui  a été  trouvé  pour 
le,*fort  du.  i".  Joueur,  & S . , Z) , pour  les. 

forts  des  autres  Joueurs,  ttouvés  par  la  fubfr' 
titution  fucceflive  de  i/ , , à la  place  dé^  .> 

/» , l’avànmge  du  i^’’.  Joueur  fur  le  2^.  iera^ 
~ B ,fur  le  3"'®.  Ç , dt  fur  le 
& par  conféquént  fon  avantage  total  fera 

D’oh  il  fuit  que  l’avantage. 
“ . . ' dtk 


» 
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du  fera  A -^C  — D , celui  du  3®«. 
ferâ  ^C—A—B — £>,  & celui  du  4"’'.  lera 
^D-'A-^B  — ;C.  Quelques-unes  de  ces  graut. 
deurs  feront  négatives , & alors  elles  cxpri- 
moront  le  defavantago  du  Joueur  auquel  elles 
appartiennent.  . * 

t _ 

Remarque. 

Si  l’on  fait  attention  à ce  qui  a été  fait 
pour  trouver  tous  les  termes  qui  compofenc 
le  fort  du  premier  Joueur  dans  l’exemple  que 
l’on  s’efl:  propofé , on  verra  que  dans  tous  les 
cas  poflibles  que  l’on  peut  propoler  fur  cette 
matière,  c’eft-à-dire , quel  que  foit  le  nom- 
bre des  Joueurs  donc  les  forces  foient  p,  f , 
f»  , r,  /,  & quel  que  foit  k nombre^ 

de  parties  qu’ils  doivent  jouer , par  exenrole 
20,  on  verra',  dis-je,  que  le  fort  du  prermer 
Joueur  fera  compofé  de  tous  les  termes  de  la. 
vingtième  puiflance  dep— f f — f-w— f r— h/M-  &c-  ■ 
dans  lefquels  la  lettre  p a plus  de  dimenfions», 
ou  autant  que  quelques-unes,  ou  que  toutes 
les  autres  / , »■,  /,  &c.  Le  premier  de* 

•ces  termes  eftp*% &I0 dernier eftp'»^‘*«7-*-rV'% 
dont  le  coefficient  doit  être  fait  par  ces  nom- 

hj-QS  >7  Ig.  ts-  14»  n la.  II.  xc.  »• 

^ a.  a.  3*  ^ a*  ^ x*  3# 

».  7-  g.  f ^ 4.  3.  a.  » 

Z.  2.  3.  4 I.  a.  3.  4* 

Le  ler.  fafteur  exprime  en  combien  de  ma- 
niérés on  peut  prendre  20  chofes  4 à 4. 

Le  2<^.  les  i<5  reliantes  4 à 4. 

Le  3*"®.  les  12  reliantes  4 3 4. 

Le  les  8 reliantes  4 à 4. 
le  les  4 reliantes  4 à 4. 
r J 
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Et  leur  produit  2845  x 1820x495  x 70 x i ex- 
prime le  nombre  de^  maniérés  dont  chacun 
des  cinq  Joueurs  peut  gagner  quatre  parties, 

, & dans  ce  cas  chacun  des  cinq  Joueurs  doit 
retirer  f de  ce  qui  e(l  au  Jeu.  . • 

Le  terme  du  milieu  cft  celui  qui  exprime 
le  nombre  de  maniérés  que  le  premier  Joueiit 
a de  gagner  12  parties, les  autres  cinq  Joueurs 
en  gagnant  ou  8,  ou  7,d,  5,  4,  3,2,&  i, 
de  toutes  les  façons  poflibles. 

Il  en  fera  de  même  des  autres  termes  dont 
on  ne  donne  point  ici  le  calcul, que  l’on  trou- 
vera, fl  l’on  veut,  en  fuivant  les  mêmes  rè- 
' gles  que  dans  l’exemple  réfolu. 

Corollaire. 

On  voit  par  le  Corollaire  fécond  & par  les  fui- 
vans,  que  chercher  le  fort  du  premier  Joueur 
entre  plufieurs , dont  les  forces  font  p, 

, &.C.  lef^uels  jouent  un  nombre  » de 
parties;  c’eft  chercher  dans  le^multinome' 

P — P q — -f-  tn  — h r — r / — H t — l"  &c.  élevé  à 
la  puilTance  »,  tous  les  termes  bh  p a plus" 
de  oimenfions,  ou  au  moins  autant  qu’aucu- 
ne des  autres  lettres  7,  w,  r,  &c  ; & que 
cette  quantité  étant  trouvée,  on  trouve  le 
fort  des  autres  Joueurs,  en  fubflituant  fuc- 
ceflivement  pour  p les  autres  lettres 
r\  X,  &c.  11  eil  donc  auflî  évident  que  les 
•quantités  trouvées  par  ces  fubititutions , re- 
préfenteront  aufli  fucceffîvement  dans  le  mê-  - 
me  multinome  tous  les  termes  oii  les  lettres  . 
q^  i»,  r,  /,  &c.  auront  plus  de  dimenfions*, 
ou  au  moins  autant  que  toutes  les  autres  let- 
tres 
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très  ; & qu’ainfi  la  même  méthode  que  l’on  a 
füivie , peut  fervir  à élever  uu  raultihome 
quelconque  à telle  puilTance  qu’on  voudra,  & 
qu’il  liiiiit  pour  cela  de  trouver  tout  ce  qui 
appartient  à une  des  parties  dont  le  multino- 
me  ell'compofé. 

E x E M P L E.  • 


On  demande  la  lîxieme  puiflance  de 
-+  f — Pour  la  trouver  il  fuffit  de  chercher 
tous  les  termes  de  cette  puiflimçe  oh  la  lettre 
a a plus  ou  autant  de  dimenfions  que  chacu- 
ne des  autres  lettres  é>,  e (/.  Ces  termes  font 

— ■ I»  I I ■■ 

— (~ 6 ^ ^ X à — — f-  ^ c — \“d 4. 

X • X 


X X 2 y>  b c — h b d — c d -H-  ^ 

X«  2 2 • X 


X A?  X X — [-  df^  " ’ l 


6»  5*4 
1.  2.  3 


X Æ^  X 


X 

I.  Z 


X h b C — 1"  b b d c c — H ccd  — V-  ddb  — d de 

> 

I.  2.  3 Y,  hed 

1.  2 


X Y 1 . 1.  ^ Y b û d — !-.  X aa 


I.  2.  3 

4.»  3 


X xbb  C C — \^bb  dd-r^c  c ddx\  V’^'^xai 

X*  Z *-v  X«  2 “• 


Z.  2 

4*  3 
1.  2 


TT 


X.  %,■><.  bbc  «I.-Ht  c f ^ A,-rr^  4d  b.C-,  X 1. 


Si  dans  tous  ces  termes' qui  expriment  lès 
parties  de  la  fîxierae  puiflance dans  lefquelr 
lès  la  lettre  domine,  on  fùbflitue  fucceflir 
vement pour  -aies  grandeurs  b,  c,  & ré- 
ciproquement pour  b ^4 y la  grandeur  a-,  on 
aura  tous  les  termes  de  cette  fîxieme  puiflan- 

T6  , , ■ cé 
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ce  o'u  tes  lettres  h^c^dy  dominent , & en  raf- 
femblant  toutes  ces  pai-ties,  on  aura  la  fixie-' 
me  puifTance  demandée. 

SV  R LES  MOVV  EMEUS  ^ 

« 

DE  LA  tEtE^  DU  COL., 

Et  DU  RESTE  DE  L’EPINE  DU  DOS. 

^ Par  M.  Win  SLOW.  * 

» * * 

ON  eft  à prefent  très  convaincu  que  les- 
petits  mouvemens  en  rond,  par  lefquels 
on  tourne  la  Tête  réciproquement  de  côté& 
d’autre,  comme  fur- un  pivot,  n’eft  qu’une 
efpece  de  rotation  de  la  première  Vertebre 
fur  la  fécondé.  On  eft  perfuadé  que  l’articu- 
lation de  rOs  occipital  n’y  a aucune  part,  & ' 
que  dans  tous  les  degrés'de  ce  mouvement, 
la  Tête  eft  fimplement  foutenue  par  la  pre^ 
miere  Vertebre,  qui  la  porte  & tranfporte 
avec  elle  de  côté  & d’autre.  J’examinerai  dans 
iin  autre  teins  les  difficultés  qui  pourroient 
encore  arrêter  quelques-uns  fui*  ce  fécond 
point.  - On  avancç  aufli  que  les  autres  Ver- 
tébrés du  Col  peuvent  contribuer  à cette  ef- 
pece de  rotation,  en  ce  que  chacune  d’elles, 
prêtent  un  peu  en  même  tems , de  forte  que 
par-là  elles  font  toutes  enfcmble  un  petit  tour  . 
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gradué , & ainfî  augmentent  ce  mouvement 
dé  rotation. 

On  fait  que  les  petits  raouvemens  de  Tête 
en  devant  & en  arriéré,  que  l’on  peut  faire 
en  tenant  le  Col  immobile,  dépendent  uni- 
quement de  rarticulation  de  l’Os  occipital  a- 
vec  la  première  Vertebre.  On  eft  d’accord 
que  les  grands  mouvemens  de  Tête  en  de- 
vant & en  arriéré,  par  lefquels  on  peut  abaif- 
fer , relever  & renverfer  la /ré  te,  font  exé- 
cutés par  lé  mouvement  commun  de  plufîeurs 
Vertébrés  du  Col;  & que  l’articulation  de  la 
première  Vertebre  avec  la  fécondé  n’y  peut 
rien  du  tout  contribuer,  étant  uniquement 
bornée  aux  petits  tours  de  pivot  dont  je  viens 
de  parler.- 

A l’égard  des  inflexions  latérales  par  lef  • 
quelle#  on  incline  la  Tête  vers  l’une  oirl’au- 
tre  'Epaule,  il  eft  évident  que  l’articulation 
de  l’Occiput  avec  la  première  Vertebre , ni 
celle  de  la  première  Vertebre  avec  la  fécondé 
»e  les  peuvent  faire;  mais  qu’elles  dépendent 
de  l’articulation  de  la  fécondé  Vertebre  avec 
la  croifieme,  & de:  celles  des  autres  Verté- 
brés fliivantes  entre  elles. 

Outre  les  quatre  inflexions  direéles  dont 
je  viens  de  parler,  & oue  l’on  peut  appeller 
Jîmples^'û  y en  a quantité  d’obliques , que  l’on 
peut  nommer  compofées  ou  coiTjbintes  ; oc  outre 
^le-  mouvement  de  rotation  ou  pivot  que  je 
viens  d’expofer,  il  s’en  trouve  un  autre  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  celui  que  j’ai  ap- 
pellé  dans  mon  Mémoire  de  l’année  paffée, 
mouvement  çonique  ^ ou,  mouvement  en  fronde 'y 
-Tl  cax 


♦ 


Digilized  by  Googlf 


494  Mémoires  de  l’Academie  Royale 


car  on  peut,  en  fe  tenant  debout  ou  affîs, 
faire  un  certain  tournoyement  de  Tête  par 
une  combinaifon  fucceflive  de  plufîeurs  in- 
flexions du  Col , de  maniéré  que  par  le  che- 
min de  ce  mouvement , le  haut  de  la  Tête 
décrit  un  cercle,  & le  refte  avec  le  Col  tra- 
ce une  efpece  de  cône.  ' 

Je  ne  m’arrête  pas  ici  à d’autres  mouvemens 
plus  combinés  ; par  exemple , quand  on  fait 
le  mouvement  de  charnière  avec  la  Tête  fur 
la  première  Veirtebre,  dans  le  mêm'e  tems  que 
l’on  fait  le  mouverrient  de  pivot  avec  la  pre- 
mière Vertebre  fur  la  fécondé. 

L’artifice  de  la  flruélure  & de  ,1a  connexion 
dé  ces  deux  premières  Vertebres  du  Col,  par 
rapport  aux  mouvemens  de  la.  Tête,  eft  à 
prefent  prefque  affez  connu.  Il  s’y  rencontre  • 
Une  ^circonftance  que  je  n’ai  pas  eacoré  trou- 
vée éclaircie.  C’efl:  la  méchanique  de  l’arti- 
culation des  apophyfes  inférieures  de  la  pre- 
mière Vertebre  avec  les  apophyfes  fupérieures 
de  la  fécondé.  J’ai  déjà  fait  là-deflus  plufiehl^ . 
tentatives,  mais  je  n’ai  encore  rien  pu  trouver 
'd’affez  clair  pour  être,  propôlë  avec  conten- 
tement à la  Compagnie.  J’ai  dit  cçla  exprès, 
afin  de  donner  à d’autres  l’occafîon  d’en  fairç^ 

• auffi  la  recherche.  • ’ 


: A l’égard  des  cinq  Vertebres  fuivantes,  on 
fe  çontéiite  de  dire  que  leurs  apophyfes , com- 
munément appeüées  obliques , facilitent  tous 
les  differens  mouvemens  ordinaires  du  Cpl. 
Mais  je  n’^i  pas  été  content  de  ce  langage, 
après  avoir  fait  attention  que  ces  mêmes  ef  ' 

Çeces'  de  mouvemens  fe  font  auffi  • par  les 
ertebres  des  Lombes , quoique  la  direélion 
-,  de 
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de.  leurs  apophyfes  obliques  foit  très  diffe- 
rente de  celle  des  apophyfes  obliques  du 
Col,  & qu’elles  ne  peuvent* pas  fe  faire  tou- 
tes par  les  Vertebres  du  Dos,  quoiqu’il  y ait 
des  apophyfes  obliques. 

Cela  m’a  porté  à examiner  dè*  nouveau  la 
conformation  & la  connexion  des  Vertebres 
du  Col,  & à comparer  leurs  apophyfes  obli- 
ques non  feulement  avec  les  apopbÿes  obli- 
ques des  Vertebres  des  Lombes,  mais  enco- 
re avec  les  apophyfes  obliques  des  Vertebres 
du  Dos. 

On  fait  que  chacune  de  la  plupart  des  Ver- 
tebres de  l’Epine  du  Dos  a quatre  apophyfes' 
de  cette  efpecc.  Elles  n’ont  pas  toujours  été 
appellées  obH'jues.  yéfale , dans  fa  grande  &, 
excellente  Hiftoire  des  Os  du  Corps  humain, 
en  parlant  de  toutes  les  Vertebres  en  géné- 
ral, & de  leurs  différentes  apophyfes,  don- 
ne fimplement  aux  deux  fupérieures  des  qua- 
tre dont  il  s’agit  ici , le  nom  (ïi^opbyfes  ajcen- 
danits , & celui  apophyfes  defcendantes  auX 
■deux  inferieures.  Il  y fait  obferver  que  dans 
les  Vertebres  du  Col  la  direction  de  ces  qua- 
tre apophyfes  efî:  oblique,  & que  dans  les 
Vertebres  du  dos  elle  ell  en  quelque  manié- 
ré ( quadatnentts  ) droite.  Il  a même  eu  foin 
d’exprimer  ces  deux  différences  dans  la  mar- 
ge de  fon  Livre  par  deux  lignes  particulières, 
l’une  oblique  & l’autre  verticale.  Il  avertit 
çnfuite,  que  dans  les  Vertebres  des  Lombes 
le  plan  de  ces  apophyfes  a aufli  une  direétion 
droite  ou  longitudinale.  Il  y a ajouté  enco- 
re, que  ces  differentes  direéhons  ont  des  de- 
grés 
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grés  dans,  plufieurs  Vertébrés  de  la  même  claî"^ 
fe.  Riolan  a appellé  ces  apophyles  articulai 
res  y & c’elï  ainlî  que  je  les  nommerai  après 
ceci,  plutôt  qa'oùh.isies. 

Quant  àTuCage  de  ces  differentes  direêtions, 
il  n’en  parle  que  comme  en  pafîant.  Ainfi  à 
l’occafion  des  Vertebres  du  Col,  ayant  faic 
obferver  que  l’obliquité  de  leurs  apophyfes 
afeendantes  & defeendantes  efl  toujours  moin- 
dre dans  les  Vertebres  qui  approchent  le  plus 
du  Dos:  „ C’efl,  dit-il,  parce  que  ces  Ver- 
„ tebres  ne  devant  pas  avoir  un  mouvement 
„ auffi  lâche  que  celles  qui  font  au-deflus, 
,,  leur  articulation  de  naéme  ne  devoit  pas 
,,  être  auflî  lâche”.  Enfuite,  en  parlant  des 
Vertebres  du  Dos,  il  dit  que  leurs  apophyfes 
afeendantes  & defeendantes  font  prefque  en' 
ligne. droite  félon  la  longueur  du  Corps,  afim 
que  la  connexion  de  ces  Vertebres  foit  plus- 
ferme, & qu’elle  prête  moins  au  mouvement. 

- Pour  mieux  expofer  ce  que  je  crois  ayoir' 
remarqué  en  particulier  fur  l’ulage  des  diffe- 
rentes directions  de  ces.  apophyfes , il  fera' 
néceffaire  de  rappeller  une  idée  courte  de  l’at- 
titude, de  l’aflemblage  & de  la  connexion  de- 
toutes  les  Vertebres,  dont  la  colomne  plian-  • 
te,  qu’on  appelle' en  général  V Epine  du  Dos  y 
eft  compofée. 

Il  fumra  de  faire  fouvenir,  i°.  Que  dans  la* 
plupart  des  Vertebres,  ce  qu’on  appelle  le- 
corps  eft  une  efpece  de  tronçon  dont  la  por- 
tion antérieure  eft  en  quelque  maniéré  cylin- 
drique, coupée  tranfverfalenient  par  les  deux 
bouts  P auxquels  on  donne  le  nom  dç  faces  ^ 

donc 
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dont  l’une  eft  fupérieure*,  & l’auti-e  inférieu- 
re. 2°.  Que  dans  les  douze  Vertèbres  dorfa- 
les,  de  même  que  dans  les  cinq  lonuaires, 
ces  faces  font  planes,  au-lieu  que  dans  les 
Vertébrés  du  Col  la  face  inférieure  eil  en 
quelqûe  façon  convexe,  & la  fupérieure  pro- 
portionnément  concave.  3°.  Que  les  corps 
de  toutes  les  Vertébrés  tiennent  fermement 
enfemble  par  une  matière  en  partie  cartilagi- 
neufc,cc  en  partie  ligamenteuie,  d'une  ilruc- 
ture  très  particulière,  aflez  ferme  pour  Ibu- 
tenir  tpuce  la  rangée  de  la  coiomne  vertepra- 
le , & allez  fouple  pour  rendie  cette  coiomne 
plus  ou  moins  flexioleou  puante  en  dmêrens 
lèns.  40.  Que  les  deux  apophyfes  inférieu- 
res ou  defeendantes  de  chaque  Vertebre  s’ar- 
ticulent avec  les  apophyles  fupéricures  ou  afo. 
cendantes  de  la  Vertebre  fuivance,  ôt  que. 
pour  cet  effet  chacune  de  ces  apophylès  a 
une  facette  encroûtée  d’un  cartilage  très  po- 
li, proportionnée  à la  facette  cartilagineufo 
de  l’apop'Qyfe  qui  s’articule  avec  elle  ; de  for- 
te que  ces  facettes  gliUent  très  aifoment  les 
unes  fur  les  autres  en  differens  fens,  en  mê- 
me tems  que  les  coi  us  ne.  font  que  prêter 
moyennant  l’élailicité  de  leur  f^miphyié  car- 
tilagincufe. 

Il  faut  encore  faire  attention  que  dans  la 
plupart  des  ' Vertébrés  du  Col,,  les  facettes; 
des  apophyfes  fuperieures  font  tournées  obli- 

âuement  en  haut  oc  en  arriéré , 6c  que  celles 
es  apophyfes  inférieures  font  tournées  obli- 
quement en  bas  6c  en  devant.  Dans  les  Ver- 
tèbres du  Dos  les  facettes  des  apophyfes  fu- 
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périeures  regardent- prefque  direftement  en 

• arriéré,  & celles  des  apophyfes  inférieures 
; prefque  direélement  en  devant.  Ainfi  dans 

le  Col  ces  facettes  fe  trouvent  dans  autant 

• de  plans  diftingués  qu’il  y a de  Vertebres; 
i au-lieu  que  dans  les  Vertebres  du  Dos  Tes  fa- 
1 certes  fe  trouvent  pour  la.plupart  à peu  près 
î ou  comme  dans  un  même  plan.  Enfin  dans 

• les  Lombes,  les  facettes  des  ^ophyfes  fu- 

t périeures  de  chaque  Vertebre  font  tournées 

" les  unes  vers  les  autres , de  maniéré  qu’elles 

fe  regardent  mutuellement,  & embraflént  les 
f facettes  inférieures  de  la  Vertebre  voifîne, 
qui  font  proportionnément  tournées  dans  ajn 
fens  oppofé.  ■ . 

■ L’articulation  de  ces  quatre  apoph^des  a 

en  tout  tems  partagé  les  Anatomiftes.  Les 
uns  font  regardée  comme  une  efpece  de  giu- 
' glynife  ou  charnière , qu’ils  ont  appellée^tm^ 
parfaite  ; les  autres  l’ont  nommée  articuUdion  . 
en  double  genou.  Je  Crois  avoir  remarqué  le 
‘ premier  la-defTus  une  circonltance  qui  eil  par- 
ticulière à l’articulation  de  ces  apophyfes,  & 
que  je  n’ai  trouvée  dans  aucune  des  autres 
articulations  de  tout  le  Corps  humain,  foit 
que  ces  articulations  foient  en  boule,  ou, 
comme  on  dit,  en  genou,  foit  qu’elles  foient 
en  couliflTe,  foit  qu’elles  foient  en  charnière. 

On  fait  que  pendant  les  douze  années  de 
mes  Exercices  publics  au  Jardin  Royal,  j’ai' 
plufieurs  fois  fait  fentir  fur  le  Sujet  même' 
Î’impoflîbilité  de  charnière  dans  cette  articu-  " 
lation.  Mais  n’ayant  pas  encore  alTez  exami- 
né la  particularité  dont  je  viens  de  parler.  Je 
n’ai  pas  pouffé  ma  démonftfation  plus  loin. 
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"Il  eft  vrai  que  Vélàle , dans  fon  grand  Ou- 
vrage, afimplement  dit,  que  cette  articula- 
tion n’ell:  pas  ginglyme,  comme  Galieu  l’a  cru, 
mais  l’a  dit  fans  en  avoir  donné  aucune  preu- 
ve ; & comme  il  l’a  rapportée  à l’arthrodie  or- 
dinaire, il  fait  affez  voir  qu’il  n’a  pas  faif  at- 
tention à la  circonflance  particulière  'dont  il 
s’agit  à préfent , & dont  voici  l’expofé. 

Dans  toutes  les  autres  articulations  du 
Corps  humain,  l’un  des  os  articulés  efl  tou- 
i^urs  pouffé  & appuyé  contre  l’autre  os  par 
la  contraction  des  mufcles , & cela  dans  tous 
les  degrés  de  mouvement  & dans  toutes  les 
attitudes.  Outre  cela  , dans  la  fituation  ver- 
^ticale  des  os  articulés,  les  uns  pefënt  plus 
^ ou  moins  fur  les  autres , & les  prelfent  indé- 
pendamment de  l’impulnon  faite  par  les  muf- 
cles  contractés.  De  plus  , on  convient  que 
quarid  on  meut  ou  fait  Jouer  l’articulatfôn  de 
- deux,  os , le  centre  du  mouvement  fe  trouve 
toujours  près  de  leur  portion  ou  extrémité 
la  plus  voifiné  de  cette  articulation , & que 
ce  centre  eft  éloigné  de  leur  portion  ou  ex- 
trémité oppofée.  Par  exemple,  dans  l'arti- 
culation de  l’Humerus  avec  l’Omoplate , le 
/centre  du  mouvement^ft  près  de  la  convexi- 
. té  de  la  tête  de  l’Humerus  & de  la  concavité 
de  la  tête  de  l’Omoplate;  il  eft  en  même 
tems  éloigné  de  la  poulie  de  l’Humerus , & 
de  la  bafe  de  l’Omoplate.  C’eft  fur  ce  fon- 
dement qu’on  a regardé  les  os  articulés  com- 
me des  leviers, & leurs  articulations  comme 
- des  points  d’appui.  ’ 

‘ Ce  n’eft  i^s  ainû  dans  , les  articulations  de 
l’Epine  du  Dos,  excepté  celle  de  la  premie-  : 
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re  Vertebre  avec  l’Os  occipital , & en  par- 
tie celle  de  la  même  Vertebre  avec  la  fécon- 
dé. ' Les  articulations  des  quatre  apophyfes,. 
dont  il  ell  queilion , font  difpofées  de  façon 
que  danS'  pluüeurs  mouvemens  du  Col,  du. 
Uos^  & des  Lombes  , les  apophyfes  d’une 
Verceore  ne  font  que  gUuer  très  legerement 
fur  les  apophyfes  voiunes  d’une  a-ucre  Vertè- 
bre, -fans  s’entrepoiùier.  Il  y a même  des 
mouvemens  dans  leiquels  non-feulement  ces' 
apophyfes  ne  paroi ffenc  pas  fc  toucher,  maisi^» 
elles  p'aroiüenc  encore- s’écarter  les  unes  ,des' 
autres , ou  rendre  à cet  écarce'.mmt.. 

■ On  comprend  très  rdlément  ceci , en  fai- 
fant  attention  que  le  centre  uu  mouvement  ^ 
des  Vertébrés  n’ei't  pas  uans  leui"  apophyfes ■ 
articulaires,  ni  auprès , mais  uniquement  dans 
la  fyniphyre  ciaibqiic  de  leurs  corps.  On  lé 
comprenûra  encore  inieux  par  la  lcruétare  par- 
■ticuiierc  de  cette  fymphyfe.  Elle  eit  princi- 
palement compoiée' de  pîiKfieurs  cerceaux  car- 
tilagineux , molaires , ' minces  ’ de  larges'  en. 
maniéré  de  baaics,  placés  les- uns  dans  les-Ç 
autres,  comme  autour  d’un  centre  commun, 

& pofés  de  champ,  de  forte  que  run  de  leur- 
bords  s’attache  à "la  face  fupéneured’un  cqqss 
de  .Vertébrés,  & l’autre  bord-  s’attache  à.- la 
face  inférieure  d’un  autre  corps.  Ces  bandes, 
ou  cerceaux' cartilagineux  renferment  dansb 
leurs  interÿalleisfune.  madere.  très  vifqueiife,v' 
comme' upe^efpece  de  mucilag.-e,  & elles  fontdf 
' entoùriSiif4’'^hé  bande  ligaraenceufe  fortcom-^^' 
pofèe-i  dont  les  fibres  fé  croifent  obliqué-)^ 
mènt,Sc  font  fortement  attachées  aux  bqrds^ 
du  corps  de  chaque  Vertebre  voifine.^h£'i^^. 
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Les  bandes  cartilagineufes  fe  plient  facile- 
ment félon  leur  largeur,  dans  les  differentes 
inflexions  des  Vertebres.  Ce  n’eft  pas  par 
tout  leur  contour  qu’elles  fe  plient  ainfi , ce 
H’eft  que  par  la  portion  la  plus  voifine  de  la 
cavité  de  chaqup  inflexion.  Il  paroft  néan- 
moins qu’elles  peuvent  auflî  plier  également 
par  tout  leur  contour,  fous  le  poids  de  la 
Tête,  du  Thorax,  & des  extrémités  fupé- 
rie Lires,  fur-tout  Quand  ces  parties  font  char- 
gées de  quelque  fardeau  pefant,  ou  qu’elles 
font  expofees  à quelque  réüftance  confide- 
rable.  Par-là  on  pourra  encore  expliquer 
comment  le  corps  de  l’Homme  s’accourcit 
après  avoir  été  longtems  debout  ou  en  mar- 
‘ che  , & comment  il  recouvre  fa  longueur  après 
avoir  été  enfuite  couché  pendant  un  tems  pro- 
portionné. La  bande  ligamenteufe  empeche 
le  trop  d’écartement,  & la  rupture  des  ban- 
des cartilagineufes  du  côté  de  la*  convexité 
de  l’inflexion  des  Vertebtes;  elle  aide  aufll  à 
' borner  les  mouvemensde  rotation  d’une  Ver- 
tèbre fur  l’autre. 

Quand  on  examine  avec  attention,  dans 
un  Cadavre,  le  Col  dépouillé  de  fes  mufcles, 
on  verra  qu’en  le  courbant  en  devant,  les 
cartilages  du  corps  des  Vertebres  deviennent 
faillans , & paroifTent  comme  autant  de  bour- 
lets  du  côté  'de  l’inflexion.  Enfuite  fi  on  re» 
drelfe  le  Col , on  verra  difparoitre  ces  bour- 
lets.  Enfin , fi  on  contourne  de  côté  & d’au- 
tre, comme  fur  un  pivot, ‘les  Vertebres  qui 
font  au-deflbus  de  la  fécondé,  on  verra  que 
les  portions  ligamenteufes  qui  couvrent  les 
cartilage? , forment  des  rides  obliques , &plus 

ou 
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■OU  moins  croifées,  félon  qu’on  employé  plus 
ou  moins  d’effort  à ces  mouvemens  récipro- 
ques, ' 

On  voit^  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  quand  on  s’incline  en  devant,  alors  les 
Vertebres,  en  approchant  les  unes  des  au- 
tres par  la  portion  antérieure  de  leurs  corps, 
font  monter  les  deux  apophyfes  inférieures 
d’une  Vertebre  plus  haut  que  les  apophyfes 
fupérieures  de  la  Vertebre  fuivante,  & en 
même  tems  s’en  écarter.  Au  contraire  quand 
on  renverfe  l’Epine  du  Dos,  alors  les  Ver- 
tebres s’approchent  par  la  portion  poftérieu- 
re  de  leur  corps , & font  defbendre  en  même 
tems  les  apophyfes  inféweures  4’une  Vertebre 
plus  bas  que  les  apophyfes  fupérieures  de  Tau-* 
tre  Vertebre.  Si  l’on  fait  des  inflexions  latéra- 
les, les  corps  des  Vertebres  s’approcheront 
enfemble  du  côté  de  rinflexion,  & les  apo- 
phyfes articulaires  du  même  côté  fe  croife-^ 
ront , en  s’avançant  les  unes  fur.  les  autres , 
pendant  que  les  apophyfes  articulaires  del’au-. 
tre  côté  s’éloigneront  les  unes  des  autres. 

Ainfî  il  efl:  démontré  par  le  mouvem'ent 
naturel  des  Vertebres , que  la  "connexion  na- 
turelle de  leurs  apophyfes  articulaires  en  gc- 
nérd,  ni  .efl: , ni  peut  aucunement  être  en 
charnière;  car  pour  cet  effet  il  faudroit  que 
le  point  d’appui  ou  le  centre  dû  mouvement 
fût  aux  apophyfes  articulaires,  & alors  pour 
mettré  les  Vertebres  en  mouvement,  il  fau- 
droit d’un  Côté  les  corps  meurtrîflent 
lei^  .jcartilages , & que  d’un  .autre  côté  ces 
Cartilages  fe  féparaffent  de  leurs  corps,  ce 
qui  ruineroit  entièrement  la  fymphyfe,  des 
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Outre  cette  preuve  tirée  du  mouvement 
naturel  des  Vertébrés  , j’en  trouve  encore 
une  autre  qui  me  .paroît  aulïï  pouvoir  pafler 
pour  démonftration.  Elle  eft  fondée  fur  la 
feule  conformatioin  des  apophyfes  articulai- 
res; car  poür  peu  qu’on  l’examine  avec 
foin  , on  eft  convaincu , ce  me  femble  ,• 
qu’elle  ne  peut  admettre  ni  aflemblage  en 
charnière,  ni  mouvement  en  chamiere,  mê- 
me imparfaitement.  On  Ait  que  le  mouve- 
ment en  charnière  eft  celui  qui  ne  fe  fait 

3u’en  deux  fens  oppofés  , comme  autour 
’un  axe,  & que  dans  le  Corps  humain,  les 
Jigamens  tiennent  lieu  de  cheville.  Par  rap- 
port à l’aftcmblage,  il  eft  indifferent  que 
chacune  des  deux  pièces  affemblées  ait  réci- 
proquement des  avances  & des  enfoncemens,  ' 
ou  que  l’une  des  deux  ait  feulement  des  a- 
vances  & l’autre  feulement  des  cavités  ; il 
fuffit  que  leur  conformation  puiffe  permettre 
un  aflemblage  convenable  au  mouvement  en  , 
charnière,  & permettre  ce  mouvement,  fans  ' 
déranger  l’aflemblage.  Cela  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  apophyfes  articulaires  des  Vertèbres. 
Elles  font,  ou  trop  inclinées  comme  dans 
les  Vertèbres  du  Col,  ou  trop  plattes  com- 
me dans  celjes  du  Dos  , ou  trop  courbes 
comme  dans  celles  des  Lombes.  j’.en  excep- 
té toujours  les  deux  premières  du  Col  ; & à 
l’égard  de  la  derniere-  du  Dos  , dè  même 
des  premières  des  Lombes , dont  les  apophy- 
fes articulaires  ont  pani  à quelques-uns  avoir 
une  conformation  aflez  propre  à charnière, 
j’en  rendrai  compte  dans  la  fuite.  • ' 

Pour  Tcvenii-  aux  directions  de  ccs.  apqphy- 
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fes  ôc  à la  différence  de  ces  directions;  voici 
ce  que  j’ai  cru  avoir  obfervé  là-deffus  dans  ^ 
les  Vertebres  du  Col,  Elles  y font  très  obli- 
ques, non  feulement  par  rapport  au  corps 
de  chaque  V'ertebre,  mais  auflipar  rapport  à la 
rangée  entière  de  toutes  ces  Vertebres.  Il  m’a 
■ paru  que  fi  la  direction  de  toute  la  rangée  verté- 
brale du  Col  étoit  femblable  à la  direction  de 
tout  le  Corps  de  l’Homme  confîderé  comme 
^tant  étendu,  cette  obliquité  particulière  des 
apophyfes  feroit  un  ^bftacle  à quelques-uns 
des  mouvemens  ordinaires  du  Col , & qu’el-  ' 
le  en  rendroit  d’autres  affez  difficiles.  Car 
alors  on  ne  pourroit  fléchir  le  Col  fur  le  de- 
vant, fans  trop  écarter  les  apophyfes  articu-' 
laires  d’une  Vertebre  des  apophyfes  articu- 
laires d’une  autre , & fans  forcer , ou  peut- 
être  rompre  les  ligamens  qui  les  tiennent  en- 
femble.  On  ne  pourroit  alors  faire  les  in- 
flexions latérales  du  Col,  fani  caufer  par-là 
le  même  inconvénient  aux  apophyfes  articu- 
laires d’un  côté,  pendant  que  ceîles  du  côté 
oppofé  compriment  trop  , ou  froilTent  les 
unes  & les  autres.  Enfin  dans  une  telle  atti- 
tude ou  direction  droite  de  la  rangée  verté- 
brale du  Corps,  on  ne  pourroit  pas  faire 
les  mouvemens  ordinaires  en  pivot  ; car 
alors  les  apophyfes  articulaires  de  tout  un 
côté  du  Col  s’oppoferoient  les  unes  aux  au^ 
très , & par-là  empêcheroient  le  Col  de  fe 
contourner  vers  Fautre  côté.  C’efl  ce  que 
l’on  peut  expérimenter  fur  foi-même , en  te- 
nant le  Col  tout  droit,  roide  & rengorgé, 
car  on  fentira  que  dans  cette  attitude  con- 
trainte, on  ne  ^ut  pas  tant  tourner  le  Col, 

ni 
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ni^par  conféquent  la  Tête  comme  dans  Vat- 
titude  ordinaire. 

Après  avoir  fait  plufteurs  recherches  pour 
trouver  le  dénouement  de  cette  difficulté, 
je  crois  l’avoir  rencontré  dans  la  feule  direc- 
tion de  toute  la  rangée  vertébrale  du  Col. 
Cette  direélion  elt  naturellement  très  oblique 
dans  l’Homme  vivant.  Car  quand  on  fe  tient 
droit,  debout  ou  affis,  on  trouvera  l’extré- 
mité fuperieure  de  cette  rangée  vertébrale 
beaucoup  plus  avancée  fur  le  devant  de  la 
Poitrine , “que  l’on  ne  fe  Vimaguieroit  par 
•l’infpedfion  d’un  ^uélete  fufpendu  ou  redref- 
fé  fur  un  piédedal  Mais  pour  m’alTurer  exac- 
tement du  degré  de  cette  obliquité  dans 
l’Homme  vivant,  o'u  on  ne  peut  voir  ni  tou- 
cher la  première  ou  la  fécondé  Vertebre, 
j’ai  cherché  parmi  les  parties  voifines  expo- 
lées  à la  vue  & au  toucher , ce  qui  pourroit 
en  donner  la  marque  certaine , & je  l’ai  trou- 
vé dans  les  deux  apophyfes  maftoïdes  de  la 
Tête,  qui  fe  font  allez  fentir,  même  dans 
les  Sujets  les  plus  gras.*  En  examinant  ces 
apophyfes  dans  un  Crâne,  fi  on  tire  une  li- 
gne droite  du  bord  antérieur  de  l’une  julî^u’au 
bord  antérieur  de  l’autre,  on  verra  que  lu 
partie  moyenne  de  l’un  & de  l’autre  Condy- 
le  occipital  fe  trouve  dans  la  même  ligne, 
& par  conféquent  que  les  cavités  fupérieu- 
res  de  la  première  Vertebre,  qui  font  arti- 
culées avec  ces  C’ondyles,  le  trouvent  auffi 
dans  cette  même  ligne.  Ainfi  en  fe  tenant 
droit,  debout  ou  affis , on  n’a  qu’à  appliquer 
derrière  le  bas  ^e  l’oreille,  o'u  on  fent  le 
bord  antérieur  de  l’apophyfe  maftoïde  , le 
iWlfw.  1730.  Z 'bout 
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bout  d’un  fil  dont  l’autre  bout  Ibit  chaîné 
d’un  plomb  , ou  y pofer  verticalement  un' 
petit  bâton  droit,  & par-là  on  peut  juger 
' furement  de  l’obliquité  naturelle  de  la  ran- 
gée vertébrale  du  Col. 

En  examinant  l’attitude  particulière  d« 
chaqùe  Vertebre  félon  cette  obliquité  géné- 
rale de  toute  leur  rangée,  il  m’a  paru,  que 
dans  plufieurs  Vertébrés  les  facettes  de  leurs 
apophyfes  articulaires  font  lîtuées  prefi^ue 
horizontalement  ou  tranfverfalement  par  rap- 
port à la  longueur  du  Corps  de  THomme , 
lè  tenant  droit,  debout  oj^  aflis , & que  ces 
facettes  font  placées  les  unes  fur  les  autres 
dans  des  plans  dilferens  prefque  parallèles , à 

Î>eu  près  comme  les  marches  d’un  efcalier. 

1 m’a  paru  que  cette  attitude  direéle  desapo- 
phyfes  obliques  procurée  par  l’attitude  obli- 
que de  la  rangée  vertébrale,  facilite  les  mou- 
vemens  de  rotation  du  Gol,  en  ce  qi*’elles 
ne  font  que  gliller  plus  ou  moins  tranfverfa- 
lement les-  unes  fur  les  autres , fans  s’entre- 
■heurter.  Il  m’a  encore  paru  que  par  cette 
attitude  les  apophyfes  articulaires  fe  pour- 
Toient  foutenir  les  unes  les  autres  dans  cer-' 

' «tins  cas , comme  quand  on  porte  des  far- 
idéaux  fur  la  Tête,  & qu’elles  pourroient 
aiiifî  en  décharger  un  peu  les  corps  des  Ver- 
^/iÉbres. 

f-;VJ’ai  obfervé  que  dans  quelques  Sujets  la 
rangée  des  trois,  premières  Vertebres  cil  com- 
me redrdfée,  & par-là  donne  au  Col  olTeux 
une  certaine  courbure,  qui  efi:  aflez  connue, 
mais  qui  n’a  pas  été  aflèf  déterminée  par 
rapport  aux  Vertèbres  qui  la  forment  parti- 

\ eu- 
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culierement.  La  fécondé  & la  troifîeme  Ver- 
tébré du  Col  ainfi  rairelTées,  leurs  apophy- 
fes  articulaires  fe  rapprochent  plus  de  la  ver- 
ticale, & peuvent  par-là,  ce  me  femble,  fa- 
ciliter les  inflexions  latérales  du  Col , quand 
on  panche  la  Tête  vers  l’une  ou  l’autre  épau- 
le. Il  femble  même  qtre  plus  on  tient  la  Tê- 
te droite  ou  tant  foit  peu  levée  en  arriéré , 
fans  néanmoins  rengorger  le  Col,  plus  ces 
inflexions  font  aifées.  Il  ne  s’agit  point  du 
tout  ici  de  l’articulation  delà  première  Ver- 
tébré avec  l’Os  occipital.  A l’égard  des  deux 
dernieres  Vertebres  du  Col,  la  direêlion  de 
leurs  apophyfes  articulaires  dégénéré,  pour 
ainfî  dire,  peu  à peu  en  celle  des  ^ophyfes 
articulaires  des  Vertebres  dorfales.  Véfale  a 
très  clairement  fait  cette  deraiere  remarque. 

On  a déjà  obfervé  que  le  peu  de  volume 
du  corps  des  Vertebres  du  Col,  joint  à Té- 
paifleuT  & à la  fouplelfe  de  leurs  cartilages , 
donnent»  en  général  au  Col  la  grande  mobili- 
té qu’il  a au  defllis  des  autres  portions  de  tou- 
te la  colomne  .vertébrale:  La  conformation 
particùliere  de  ces  corps,  en  ce  qu’ils  font 
échancrés  en  haut  & iaillans  «a  , a été 
regardée  comme  une  cfpece  d’emboîtement 
propre  à empêcher  la  luxation  de  ces  Verte- 
bres. Une  telle  idée  fatisferoit  toujours  ceux 
qui  fe  bornent  à l’infpeélion  du  Squélete, 
dont  les  Vertebres  font  dépouillées  de  leur 
fymphyfe.  Mais  un  feul  coup^d’cêil  jetté  fur 
l’état  natiuel,  dans  lequel  les  corps  de  ces 
Vertebres  font  élôi^és  les  uns  des  autres  par 
leur  fymphyfe  cartilagineufe  , ' en  fait  voir 
évidemment  la  faulfeté  , parce  qu’on  n’y 
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trouve  pas  un  emboîtement  ofleux.  II  me  pa- 
roît  plutôt  que  ces  échancrures  & ces  fail- 
lies augmentent  l’étendue  de  la  connexion 
& de  l’adhérence  des  cartilages  avec  les  corps, 
& que  fans  cette  augmentation  de  furfûce  ils 
auroient  été  trop  fujets  à rupture  ou  à répa- 
ration par  des  efforts  des  mouvemens  ex- 
traordinaires. 

M A KJ  E R E 

de  faire  le  sublimé  cqrrosif 

EN  SIMPLIFIANT  VOPERATlON 
Par  M.  B O U L D U c *. 

% 

La  préparation  du  Vif-argent,  qu’on  ap- 
pelle fouvent  tout  court,  & comme  par 
excellence,  du  Sublmé^  & quelquefois  par 
diftinétion,  du  par  rapport 

aux  effets  rongeans  qu’il  produit  fur  le  corps, 
eft  devenue  tfne  drogue  néceflaire  dans  la  Ma- 
tière Médicinale,  autant  par  rapport  à elle- 
même,  quand  on  Temploye  feule  ou  dans 
quelques  mélanges  pour  l’ufage  extérieur, 

■ que  par  raîJport  à quelques  remedes  que  l’on 
en  préparé te,  comme  font  le  Mercure 
la  Panacée  mercurielle  & autres,  dont 
ioalç  intérieurement:  & 

Mémoires  de  l’Académie  ont  déjà  propo- 
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fd  plus  de  maniérés  diiFerentes  de  la  faire  , 
qu’aucun  Livre  de  Chymic  Latin  ou  Fran- 
çois qui  me  foie  connu. 

, Cependant  on  a lieu  de  s’étonner,'  que 
parmi  le  grand  nombre  des  Artiftes  qui  font 
dans  rette  Ville  & dans  le  relie  du  Royau- 
me, il  y en  ait  très  peu , & peut-être  pas 
cinq  ou  lix , qui  veuillent  fe  livrer  à prépa- 
rer cette  drogue  eux-mêmes;  les  uns  la  pren- 
nent des  Droguilles,  les  autres  des  Colpor- 
teurs 3 & ces  deux*ci  s’en  rapportent  a la 
bonne-foi  des  étrangers,  dont  ils  la  tirent. 
De  quelque  part  pourtant  qu’elle  vienne , on  . 
fait,  à mon  avis,  également  mal  de  s’y  fier, 
puifqu’il  n’eit  que  trop  certain,  qu’il  fe’  trou- 
ve des  mains  avides  d’un  gain  criminel,  qui 
- la  fallifient  par  le  mélange  de  V Arlénic , dont 
malheureufement  nous  n’avons  point  encore 
d’épreuve,  qui  pût  d’avance  nous  faire  dif- 
tinguer  fa  préfence;  on  n’en  devient  certain 
que  par  les  funeftes  effets , & c’ell  trop  • 
tard. 

• Pour  éviter  la  tromperie,  6c  des  événe- 
mens  fâcheux,  iî  feroit  à foûhaiter,  que  tous 
ceux  que  leur  profeûîon  engage  à débiter  ' 
desreraedes  au  Public,  n’en  donnaflent  au- 
cun de  ceux  qu’on  tire  du  Sublimé  ou  par 
le  Sublimé,  à moins  de  les  avoir  faits  de  leurs 
propres  mains.  La  fureté  des  -malades  eft 
infeparable  de  la  bonté  desremedes  bien  con- 
duits. 

Malgré  la  certitude  de  cette  conféquence , 
la  répugnance  pour  l’opération  dont  il  s’a- 
git , eft  grande  & prefquc  invincible  chez  la 
plupart  des  Artiftes,  & peut  rouler  fur  diffe- 
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rentes  raifons  : ^ les  uns  aiment  mieux  acheter, 
bon  njarché  ce'  qui  leur  couteroit  davantage 
à faire  chez  eux;  d’autres  craignent  les  va- 
peurs des  Eaux  fortes,  qu’on  refpire  avant 
& pendant  l’opération  ; oc  d’autres  ont  été 
révoltés  par  les  inconvéniens  & les  incom- 
modités auxquelles  la  méthode  la  plus  reçue 
ell  encore  fujette  dans  la  fublimation.  Cette 
méthode  eft,  comme  tout  le  monde  le  fait„ 
de  mêler  du  Mercure,  dilTous  par  l’Eau  for- 
te & réduit  en  cryftaux  pu  évaporé  à ficcité, 
avec  du  Vitriol  calciné  & du  Sel  commun  dé- 
crépité ; de  pouffer  enfui  te  ce  mélange  |dans 
un  Matras  par  un  feu  convenable.  , 

Ayant  fait  cette  opération  tous  les  "ans  de- 
puis ma  jcuneffe,  j’y  ai  auffi  trouvé  quelque- 
fois à redire:  l’Eau-forte,  en  diffolvant  d’a- 
bord le  Mercure,  & en  s’exhalant  encore  a- 
prës  du  col  du  Matras,  quand  il  eft  fur  je 
feü,  jette  des  vapeurs  deiagréables  & nuiiî- 
• blés,  qui  fe  répandent  par-tout,  quelque  grand 
que  foit  le  L^oratoire;  elles  ont  chaffé  plus 
d’une  fois  les  auditeurs  de  l’Amphithéâtre  du 
jardin  du  Roi;  ofttrei^cela , il  arrive  fouvent 
que  nos  Matras  de  verre  crèvent  ou  au  com- 
mencement ou  vers  la  fin  de  Topération , fur- 
tout,  quand  on  veut  faire  plufieurs  livres  de- 
Sublimé  à la  fois;  & par  cet  accident  non 
feulement  il  feperd  de  la  matière,  mais  auflî 
rArcifte  totûrt  nique  d’être  maltraité  par  les 
vapeurs  qu’ellé  exhale  ; & enfin  les  trois  Sels, 
qu’ôn  cqÿloye,  faifant  un  gros. volume,  ne 
permettent  gueres  au  feu  de  les  bien  péné- 
trer, ainfi  il  ell  rare  , que  lamaffe  qui  refte 
au  fond , comme  un  Céip^a(  mottuum , foit  en- 
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tiérement  épuifée  de  Mercure,  &c’cft  ap- 
paremment ce  qui  a fait  qu’on  a pris  la  cou- 
tume de  la  jetter , comme  inutile. 

Ces  inconvéniens  m’ont  fouvent  fait  fou- 
^haiter  de  trouver  une  méthode  plus  commo- 
*de  & plus  fuccinfte  pour  ce  travail , & y 
étant  parvenu,  je  l’ai  pratiquée  depuis  quel- 
ques années  en  mon  particulier  & en  Public: 
quand  on  voudra  la  comparer  avec  celle  qui 
cflrla  plus  en  ufage,  on  s’appercevra  aifément 
de  la  différence  qu’il  y a de  l’une  à l’autre, 
& pour  les  vaiffeaux  & pour  l’Artifte.  En- 
fin , croyant  de  mon  côte  l’àvoir  aflèz  exa- 
minée, ,je  ne  héfltc  plus  de  la  commun^iquer 
avec  quelques  circonftances  que  l’on  y peut 
remarquer , afin  que  ceux  qui  voudront  l’i- 
miter, partagent  avec  moi  la  facilité  & les 
avantages  que  j’y  ai  trouvé?-^  & abandonnent 
dans  la  fuite  la  répugnance  de  faire  le  Subli- 
mé eux-méraes,  en  confideration  des  raifons 
alléguées  au  commencement. 

Je  verfe  fur  autant  de  livres.de  Fifarge/rt, 
que  je  veux  employer  à la  fois , pareil  nom- 
bre de  livres  de  bonne  & forte  de  Fi*  ' 
trioij  dont  je  retire  i5ar  la  C«mue  le  phlegme. 
& la  portion  d’acide,  oui  ne  peut  par  refter 
uni  avec  le  Mercure;  l’Huile  de  Vitriol  à l’ai- 
de du  feu  diflbut  le  Mercure  , & tous  les 
deux  font  à la  fin  une  fnaj/e  très  blMche , que 
je  poülTe  jufqu’au  fec:  je  mêle  promptement 
cette  malle  retirée  de  la  Cornue  avec  parties 
égales  de  Sel  commun , le  plus  blanc  que  je^ 
puilTe  avoir,  non  pas  décapité,  mais  fim-*' 
plement  léché  dans  quelque  endroit  chaud , 
& je  poulTe  enlùitc  ce  mélange  au  feu,  à la. 
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maniéré  ordinaire,  dans  un  Matras  bien  en- 
terré dans  le  fable.  Dans  le  commencemenîc  , 
il  monte  un  peu  d’humidité  en  gouttes  d’eau 
da^ns  le  col  du  Matras,  après  quoi  le  bouchon  ’ 
dé  papier  prend  une  barbe  de  filets  ou  017!^  , 
tauy  blancs  ; alors  j’augmente  le  feu^  & j’ôte  * 
autour  de  la  voûte  du  Matras  le  fable  peu-à- 
peu  & à mefure  que  je  vois  que  le  Sublimé 
s’y  attache  & s’augmenté:  quand  je  m’apper- 
çois  qu’il  ne  fe  fublime  plus  rien,  j’ôte  tout 
le  fable’ d’alentour,  & retire  le  vaiffeau.  en- 
core brûlant,  afin  qu’il  crevaffe  par  la  fraî- 
cheur de  l’air  ; St  dans  un  tems  chaud  je  fa- 
cilite ^es  crevaffes  par  un  linge  mouillé,  dont 
je  l’envelope , poür  n’avoir  pas  befoin  de  Ic  ' 
cafler  à force  de  coups,  qui  feroient  retom- 
ber du  Sublimé  fur  la  matière  qui  refte  ' au 
fond. 

% 

• Dès  cette  première  opération  j’ai  un  Subli- 
mé bien  blanc  & Cryftallin  par-tout qui-aux 
parois  du  vaiffeau  eft  épais  & compaâ:,  & 
au  dedans  parferaé  de  cryftaux  formés  eîi  la- 
mes ou  aiguilles  applaties  ; & la  mallè  du 
fond  eft  une  poudre  friable,  qu’on  détache  fa-  ■ 
cileméht  du  vèrre  i.  Si  le  Sel , que  j’ai  employé, 
a*  été  net , cette  poudre,  eft  grifâtre , & s’il 
a été  un  peu  fale,  elle  tire  fur  le  roux. 

Dans  ce  procédé  il  n’ÿ  a point  à’Eau-forte^ 

& le  Sublimé  ne  fe  fait  pas  moins  bien  ; de 
plus  j on  évite  ie  Fer,  qui  dans  le  Vitriol  cal- 
ciné , quand  on  l’employe,  fait  la  moitié-  de  . 
fph  poids,  & embaraffé  les  matières,  quf 
doivent  a‘^r  les  ilhes  fur  les  autres,  de  far- 
te que  l’opeiation  ne  fe  peut  faire  que  len- 
tement; au  lieu  que  les  deux  matières  dont. 
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je  me  fers , fc  touchent  immédiatement , & 
qn’étant  olus  aifément  pénétrées  par  le  feu, 
- elles  agiuent  fans  obftacle  & avec  dlus  de 
facilité  les  unes  fiir  les  autres  ; auffi  l’opéra- 
tion efl-elle  achevée  eh  une  fois  moins  de 
tems , que  fuivant  le  procédé  ordinaire. 

UHutle  de  Vitrto/ y qu'il  fmt  employer,  n’efl: 
pas  toujours  également  forte  : fi  elle  eft  bon- 
ne, elle  difibut  fon  poids  de  Mercure  ; ainfi, 
fi  elle  eft  foible,  on  en  mettra  davantage, 
ou , ce  qui  vaut  mieux , on  la  déphleginera 
auparavant. 

Quelque  forte  ou  déphlegmée  que  foit  cet- 
te Huile,  elle  eft  fans  odeur ;aufiî  la  liseur, 
qu’on  retire  dans  le  tems  qu’elle  diflout  le 
Mercure , a-t-elle  tomours  palTé  pour  un 
phlegme  ou  ün  efprit  foible  : & en  effet  elle 
eft  très  foible  au  goût,  legerement  aigrelet- 
te & âpre;  mais  en  récompenfe  elle  eft  d’une 
odeur  de  Soufre  allumé  fi  vive,  que  je  n’en 
ai  pas  fenti  de  pareille;  c’eft  un  Efprit  de  Fi' 
> triol  des  plus  volatils  : & quoiqu’il  paroiffe  pref- 
que  impoffîble  , que  les  Auteurs  qui  ont 
propofë  la  diflbiution  du  Mercure  par  cette 
diftillation,  pour  en  faire  du  Turbith  miné- 
ral, n’aycnt  apperçu  cette  odeur  ^ il  n’y  eo  a 
pourtant  pas  un,  que  je  fâche,  qui  en  falTe 
mention , quoiqu’à  mon  avis , cette  produc- 
tion foit  la  plus  forte  preuve  que  le  Mer- 
cure eft  chargé  de  matière  inflammable,  qui 
eft  en  état  de  changer  l’acide  vitriolique, 
fixe  & fans  odeur,  en  un<efprit  des  plus  vif» 
& volatilsl 

Si  on  ne  veut  pas  employer  cette  liqueur 
dans  des  Remedes  o'u  les  Auteurs  deman- 
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dent  ces  fortes  d’èfprits , par  la  crainte  qu’el- 
le ne  foit  chargée  de.Metcnre,  on  peut  la 
garder  pour  pareille  opération.  Il  eft  vrai 
qu’au  bout  de  quelque  tems,  elle  perd  entiè- 
rement la  volatilité'  & vivacité  , & rentre 
dans  un  état  de  fixité  ; mais  dans  quelque 
état  qu’on  la  prenne,  elle  peut  encore dilîjbu- 
dre,  à l’aide  du  feu,  la  moitié  de  fon  poids 
de  Mercure. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  majfe  blanche , qu’ôn 
retire  de  la  Uornue,  il  eft  bon  de  l’employer 
"d’abord,  ou  du  moins  de  la  conferver bien 
feche  par  rapport  à l’acide  vitriolique,  qui 
s’y  trouve  des  plus  concentrés , car  pour  peu 
qu’elle  refte  à l’air,  cet  acide  en  attire  l’nu- 
midité,  la  malTe  devient  molle,  & même 
avec  le  tems,  toute  fluide,  ce*qui  rend  fon 
mélange  avec  le  Sel  commun  difficile  à ma- 
nier, outre  qu’elle  en  fait  promptement  éle- 
ver des  vapeurs  incommodes  d’Efprit  de  Sel , 
qui  peut-être  entraînent  déjà  avec  elles  des 
parcelles  de  Mércure.  . / 

Pour  peu  qu’on  fafïe  réflexion  fur  ce  qui 
a formé  cette  majje  blamhe  \ on  s’étonnera  du 
fentiment  erronné  de  V*n  Heimont  .,  qui  fou- 
tient  dans  plufieurs  endroits  de  fes  Ouvrages, 
qu'une  livre  de  Mercure  peut  changer  un 
grand  nombre  dejivres  d’Efprit  ou  d’Huilé 
de  Vitriol  f plufieurs  milliers,  dit-il)  en  vrai 
ÂluH  , &:  bien  aifémeiit,  foh  cwudu  ; il  faut 
feulement  que  le  Mercure  les.  touche  pour 
' <fn  faire  de  l’ Alun  Mais  outre  que  le  Mercu- 
re refteroit  à jamais  dans  l’Huile  de  Vitriol 
fans  un  effet  réciproque,  fi  la  chaleur  du  feu 
n’aidoit  cet  acide  à le  pénétrer,  & à réduire 
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' les  deux  en  une  conûflance  faline;nous  avons 
; des  moyen  aifés  de  dilToudre  de  nouveau 
leur  union  , & d’en  revivifier  le  Mercure, 
foit  par  le  Sel  de  Tartre,  par  la  limaille  de 
Fer,  ou  par  le  régule  d’ Antimoine,  &c.  & * 

,•  l’opération  que  je  propofe  , eft  encore  une 
preuve  convaincante  de  leur  combinaifon; 

( ' On  voit  là,  que  l’acide  vitriolique, «qui  étoit 
concentré  dans  la  mafle  blanche,  abandon- 
nant le  Mercure,  laifit  l’alkali  du  Sel  com- 
mun , & en  dég^c  l’Efprit , lequel  trouvant 
le  Mercure  abandonné  , bien  divifé , ëc  com- 
me préparé  exprès  pour  lui , le  faifit  à Ibn 
tour  ; les  deux  premiers  s’arrêtent  au  fond, 
àc  les  deux  autres  s’élèvent,  bien  unis,  en 
Sublimé  catrroüf,  qu’on  ne  fera  jamais  avec  - 
de  l’Alun  &,du  Sel;  & il  y a de  l’apparence 
’ que  la  feule  blancheur  de  notre  Vitriol  mer- 
curiel a cblouï  le  Philofophe  au  point  qu’il 
l’a  pris  pour  de  l’Alufi. 

A l’é^rd  du  Se/  commun , qui  efl:  indifpen- 
fablement  néceflaire  pour  notre  opération, je 
ne  le  fais  point  décrépiter,  mais  feulement 
bien  fecher.  La  dccrépitation  lui  fait  perdre 
de  fon  acide*,  & met  par-là  une  portion  de  . ’ 
fa  terre  alkaline  à nud,  qui  abforbe  alors  de 
facide  vitriolique,  uni  au  Mercure, d .nt  une 
portion  devient  ainfi  libre  & fe  revivifie. 

Si  le  Sel  commun  n’eft  pas  biep  fec , on 
'peut  mettre  une  once  à deux  de  plus  pour 
chaque  livre  qu’on  en  employé. 

Enfin  le  Rejidu  , qu’on  trouve  apres  la  fu-, 
blimation  comme  une  poudre  friable  au  fond, 
contient  un  Sel , qui  ne  mérite  pas  d’être  jet-  •' 
té:  on  peut  diffoudre  cette  poudre,  & filtrer 
■ Z 6 l’eau;  . 
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Feau;  il  refte  peu  de  terre  en  arriéré*  & la: 
diflblution  expofée  à fe  cryftallifer  fournit 
un'  auflfi  bon  Sel  & en  aufli  beaux  cryftauxy 
cjue.  Il  on  Favoit  fait  immédiatement  & ex- 
près  par  FHuIle  de  Vitriol  & le  Sél  com- 
mun. 

11  eft  pourtant  de  la  prudence  de  FArtifte 
de  bien  pourvoir  à la  pureté  de  ce  Réfidu , 
c’eftj  qu'il  Joit  bien  épuijé  de  Mercure.  Pour 
s’en  afllirer  > on  peut  voir  fi-  l’Huile  de  Tar- 
tre par  défaillance  précipite  Quelque  chofe 
de  jaune  de  fa  diflblution  ; w n une  lame  de 
cuivre,  trempée  dedans,  en  blanchit;  ou,. 

Ïiouraccourcir,  fi  un  peu  de  ce  Réfidu  fec, 
rotté  fur  un  morceau  de  cp-ivre  poli  Remouil- 
lé, lui  imprime  de  la  blancheur.'-Æn  ce  cas, 
on  ne  fauroit  mieux  faire  que  dç  calciner  le 
tout  un  peu  vivement  fous  une  cheminée^ 
ou  plutôt  dans  une  place  ouverte, pour  en 
diffiper  ce  qui  y peur  relier  de  Mercure;, 
après  quoi  on  n’a  rien  à craind^  pour  le  Sel 
Ru’on  CD  retire.  . . 


» 
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EXAMEN  73ES  LIGNES 

• O 

DU  ^AtRlEME  ORDRE. 

SECONDE  PARTIE  DE  LA  SECTION  L 


Dms  laquelle  on  traite  en  générai  des.  Lignes  d» 
4<B«  ordre  qui  ont  det  points  donbUs. 

Par  M.  L’Abbé  de  Bragelongne. 

ON  a vu  dans  la  première  Partie  de  cet- 
te Seûion , que  les  Lignes  Algébri- 
ques font  fufceptiblcs  de  différentes  eipeces 
de  points  fimples  & de  differentes  e/jpeces  de 
points  multiples,  félon  qu’elles  font  d’un  or- 
dre plus  o«  moins  élevé.".  J’ai  tâché  d’y  dé^ 
veloper  une  Méthode  générale , pour  difcer- 
ner  fi  un  point  donné  fur  une  Ligne  algébri- 
que quelconque  eft  fimple  ou  mukiple,  & de 
quelle  efpece  de  multiplicité  il  eft.  Il  s’agît 
maintenant  de  faire  l’application  de  cette 
Méthode  aux  Lignes  du  4»c  ordre,  dont  les  , 
unes  peuvent  avoir  des  points  doubles  de 
toutes  les  eipeces,  comme  on  l’a  démon- 
tré dans  les  Art.  37  &5d,les  autres  un  point 
triple  formé  par  l’interfefldon  ccwnraune  de 
trois  branches  .de  la  même  Courbe,  ou  par 
le  rebrouffement  de  deux  branches  par  le-, 
quel  il  - en  paffe  une  troiiieme,  ou  enfin  par 
¥adhéüon  aune  Ovale  infiniment  petite  fur 

- Z X * une 
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une  des  branches  de  la  Courbe  ; cas  fingulier, 
dont  j’ai  fait  voir  la  pôffîbilité  dans  les  Art. 
59  & 6o  du  Mémoire  précédent.  Nous  ne 

garlerons  dans  celui-ci  que  des  points  dou- 
les , & nous  renverrons  a une  troiüeme  Par- 
tie tout  ce  qui  concerne  les  points  triples 
dés  Lignes  du  4*"®  ordre , le  champ  étant  trop 
yafte  pour  pouvoir  être  parcouru  avec  quel- 
que exaftitude  dans  un  leuî  Mémoire. 

Il  faut  fe  fouvenir  qu’on  a donné  dans  l’Art. 
31  dû  premier  Mémoire  une'  Equation  gélié- 
rale  pour  toutes  les  Lignes  du  4'««  ordre, 
foit  qu’elles  s’étendent  à l’infini , Ibit  qu’el-  * 
les  rentrent  en  elles-mêmes  ; cellès  que  l’on 
va  donner  ici , la  première  pour  les  Lignes 
du  oidre,  qui  ont  un  point,  double  à l’o- 
rigine de  leur  axe,  la  fécondé  pour  celles 
qui. ont  deux  points  doubles  fur  leur  axe, 
la  trô.ifieme  pour  celles  qui  ont  trois  points 
doubles , conviennent  aufli  aux  Lignes  de  cet 
ordre  j qui  s’étendent  à l’infini  , & à cellés  ' 
qui  rentrent  en  elles-mêmes , _&  Ton  en  fait 
1 application /âuxjjnes^  & aux  autres,  par  des 
exemples  choifis^pài^f  Be.' grand  nombre  de 
Lignes  dont  le  4»"*  ôrare  eft  dompofé.  > , 

.Enfin  les  LigEie|:]dü  4®®; ordre  étant fufcep- 
tibles  des. trois 'Cfpeces  de  points  doubles 
d’interfeOîonv>coinme  on  l’a'  démontré  dans 
.^^.^faprçs  avoir  domié  des  règles  pour 
ïi^nnoitifiirîé  point  d’interfeélion  d’avec  le 
|iGint  de  rebroimement  & le  point  conjugué, 
ft^a  iallu'  ^ .doimen.  pour . ïeconnoitre  • parr 
naî  lfô  points  d’interieélion  des  Lignes  du 
4®«  ordre,  ceux  qui  étoient  de  la 
30e  efpece;  c’eli  ce  qu’on  a exécuté  à la  fin 
, • de  - 
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de  cette  fécondé  Partie,  que  l’on  termine  en- 
fin par  démontrer  qu’une  Courbe  du  4n>c  qt. 
dre  ne  fauroit  jamais  avoir  plus  de  trois  points 
doubles, 

J’aurois  pu  commencer  mon  Jvfémoire  par 
cette  derniere  Propofition,  &:  donner  en  mê- 
me tems  plufieurs . nouveaux  Théorèmes  fur 
les  Lignes  algébriques  des  ordres,  lupérieur» 
au  quatrième:  Théorèmes  qui  font  voir  une' 
analogie  parfaite  entre  les  Lignes  algébriques 
& les  points  multiples  dont  elles  fontfuicep- 
tiblës  ; par  exemple , on  auroit  pu  démon- 
trer ici , 1*.  Qu’une  Ligne  du  6®»  ordre  ne 
fauroit  jamais  avoir  plus  de  trois  points  tri- 
ples ; Qu’une  Ligne  du  S*"®  ordre  ne  fauroit 
avoir  plus  de  trois  points  quadruples;  Qu’une 
Ligne  du  io®«  ordre  ne  fauroit  avoir  plus 
de  trois  poins  quintuples;  Enfin -qu'une  Li- 
gne d’un  ordre  pair,  exprimé  par  ne  fau- 
^roit  avoir  plus  de  trois  points  multiples,  dont 

la  multiplicité  foit  exprimée  par  . ' 

* «t 

2*.  On  auroit  pu  démontrer  ici,  à l’égàfd 
des  Li^es  d’un  ordre  impair,  que  celles  dÜ 
3«ne  ordre,,  qui  ont  lîn  point  doublé,  ne  fau- 
roient  avoir  d’autres  points  multiples.  Que 
celles  du  ordre,  qui  ont  un  point  tri^e, 
ne  peuvent  avoir  plus  de  trois  points  dou- 
bles. Que  celles  du  7“*®  ordre,  qui  ont  un 
point  quadruple,  ne  peuvent  avoir  plus  de 
trois  points  triples.  Que  celles  du  ordre, 
qui  ont  un  point  quîntuple , ne  fauroient 
, avoir  plus  'de  trois  points  quadruples  ; & ainfî 
■ des  autres  Lignes  d’un  ordre  impSîr  à l’infini. 
Mais . la  démonftration  de'  ces  Théorèmes 
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m’auroit  trop  écarté  de  mon  fujet  ; je  me  re- 
ferve  de  la  donner  dans  quelque  Ecrit  déta- 
ché: continuons  donc  l’examen  des  Lignes 
du  4®*  ordre,  fans  poulTer  plus  loin  la  Théo- 
rie générale  des  Lignes  algébriques  d’un  or- 
dre fupérieur.  • C’eft  ce  que  l’on  trouvera 
dans  ce  fécond  Mémoire,  dont  les  Articles 
doivent  fuivre  le  môme  ordre  que  ceux  du 
Mémoire  précédent  , puifqu’il  n’en  eft  que 
la  fuite;  i*  * , ’ 

P R O POSITION  IIL 
. T H io  R E M E.  ; 

LXI.  Toutes'  les  Limes  du  4»*  ordre . telles 
j*^MGDGmZEV*  fl«MGmZEVt,o« 
MDraZEV  ts  nature  exprimée^ par 

r Equation  générale  marquée  ici  par  {10)  ^ dan  s U- 
quelle  l'indéterminée  (z)  exprime  les  aèfaïïes 
GQ,  ^ les  indéterminées  (u^,/w  ordonnées 
ont  un  point  double  4 l* origine  G dé  leur  axe. 

Xioj..,  AU"* -H-Qz— pÂ X u*— {-  Bzz— 1-  Oz-— HD 

X uu  -+Ez*— HEZZ-+-  Gzxp  —b Kz^  —h L z® 
'-*+Mzz=;o, 

« 

D E M O N s T R A f I 0 N. 

Lorfque  le  point^j^.  tombe  m G,  alors  z 
étant  = o , l’égalité  marquée  par  ( L ) dans 
l’Art.  49 eft  telle  qu’on  la  voit  ici. 

CL)..,ùlH^ — \-Au^ — \-Du*:=iO. 

Cetto 

, ? îif  4ï.  î Figî''4»» 


^ H.  4J* 
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Cette  égalité  ayant  deux  racines  égales  & de 
même  ligne , qui  font  « = o &.  «=;o , il  eft 
vifible  qu’il  y a au  point  G deux  or^nnées 
égales  & de  ftiêmes  fignes.  Mais  quand  l’or- 
donnée Q^M  («)  èft  =p,  l’égalité  marquée 
par  {A)  dans  l’Art.  49 , qui  donne  les  valeur» 
des  abicifles  . lorfque  les  ordonnées 

Q_M  C«)  font  = O J elt  telle  qu’on  la  voit  ici» 

(,A^ , r , JC  Z.* — Zi 

Cette  fécondé  égalité  ayant  encore  deux  ra- 
cines égales  oL  de  mêmes  lignes,  favoir^so 
& Si = O,  il  eft  vifible  qu’il  y a au  point  G , 
non  feulement  deux  ordonnées  égales  •&  de 
mêmes  lignes , comme  on  vient  de  le  voir , 
mais  encore  deux  abfcilîes  égales  & de  mê- 
mes lignes,  qui  font  z =0  de  ; donc  *- 
il  doit  y avoir  en  G un  point  double  de  la 
coxahQ  MGDGmZEF^  o\x  MGntZEP'y 
du  MDmZEF^  dont  la  nature  eft  exprir 
mée  par  l’Equation  marquée  par(io). 

Mais  les  coëfficiens  a , B , C , D , E, 
F,G  K^LyM,  de  l’Equation  (10)  étantdes 
coëfficiens  indéterminés,  quoique  conftan»^ 
■ qui  portent  avec  eux  leurs  lignes  ~f-  & — r 
il  eft  évident  que  l’Equation  marquée  par  (,io5 
exprime  la  nature  de  plulieurs  lignés  du  4“« 
ordre  i & , comme  les  diftèrentes  .valeurs  de 
ces  coëfficiens  ne  changent  rien  à la  préfente 
démonftration  y il  eft  vifible  que  cette  dé- 
monftration  convient  à toutes  les  Courbes , 
dont  la  nature  peut  être  exprimée  par  l’équa- 
tion (10),  & par  conféquent  que  toutes  ces 
courbes  ont  un  point  double  à l’origine  G de 
leur  axe.  Ce  qH^il  faltoit  dé*A9ntrer> 

> C O* 


♦ AfU  St, 
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V 

Corollaire.  ' 

A 

LXII.  Donc  toutes  les  lignes  du  4™*  ordre,  < ' 
dont  la  nature  ed  exprimée  par  l’Equation 
marquée  ici  par  (20-)  ont  un  point  double  à 
J’origine  O de  leur  axe. 

— h^zz — j-Ca— J- 

+ 4#  î:-+  — * Ï -h  c a 'J 

yx.  p'M,  :j 

^,ti—{-Kz*—^zy MK  «’H“Af^«=:o. 

Car  rabfcifle  («)  étant  =o,on  aura  toujours  ^ , 
l’égalité  A U* H- yi —h Du  z=. ot , & l’indéter-  ‘i  i 

minée  («)  étant  =0,  on  aura 'toujours  l’é-  c 

galité  Kz*-{-2Z^  y K M’-+  Mz*  o ; d’oîi 
il  fuit  qu’au  point  G,  ou  a: =0, on  aura, com- 
me dans  l’Article  précédant , deux  valeurs  de 
l’indéterminée  («  ) réelles , & l’une  & l’autre 
2=0,  & deux  valeurs  de  l’indéterminée  (^1  ’ 

réelles,  & l’une  & Tautre  =0;  ainû  le  point  ( 
G fera,  comme  dans  l’Article  précédent,  un  ''  p 
point  double  auquel  Taxe  G Q_S{.  l’ordonnée  i, 
principale  GL  feront  fécantes.  Donc,  &c.  ^ 

PROPOSITION  IF.  \ 

V 

PROBLEME.- 

1 

LXIII.  Toutes  ' (hofes  demeurant  les  mêmes  ’l 

tomme  dans  la  Propojïtion  précédente^  déterminer 
fi  le  point  double  G de  U courbe  M G D mZ E V 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  l K<iuation  ( 10)  ? 
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âherm  'tner  fi  ce  point  double  G ejl  fait  par  Pin"- 
terfeâion  de  deux  branches  de  la  courbe  • , ou  s'il 
tft  un  point  de  rebroufjement  ^ , ou  enfin*  s'il  ejt 
un  point  double  invifihle  fut  le  plan  ^ c'efi-à^dire  j 
me  ovale  infiniment  petite  conjuguée 

Solution. 

On  cherchera  d’abord  quel  eft  le  rapport  * 
du  («*'«)  au  {dzj  dans  tous  les  points  dou- 
bles de  la  courbe  MGDGmZEF^  en  diffe- 
rentiant  deux  fois  ^ fon  .Equation  marquée 
par(io)  (dans  Vexpofé  de  laPropofition  pré- 
cédente}; cette  à>uble  différentiation  don-  ' 
nera  réquation  irrationnelle  que  Ton  voit  Ici 
marquée  par  s. 

r • 

s...  < 

. i 

On  rendra  cette  Equation*  différentielle  pro- 
pre au  point  double  G,  en  y fubftituant,  au- 
ieu,  des  indéterminées  (z)6c(u),  leurs  va- 
leurs en  ce  point  double  G , qui  font  « ^ o 
ft=:o;  ainlî  l’Equation  2 deviendra  Ddu* 

— i-  Gdzdu  —b  Mdz*  o,  d’oh  l’on  tirera 

. par  le  calcul  ordinaire  k-+  — 

^ . dz  i-O  — . ai> 

yGia  - 4,0  M.  ' ' 

Cela  pofé , je  dis  que  ces  deux  valeurs 
, du 

a Fig.  41.  h Fig.  4t.  « Fig.  4». 

4 Art.  4«.  e Art,  es. 
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'4^  y QQ^  AuM,  & _ 

•2  aZ)  ' xD  ^ 

TT  = feront 


connoitre  fi  le  point  double  G efl:  -un  point 
d’interfedion  de  deux  branches  de  la  courbe . 
MG D G mZ EV^ ^ ou  s’il  ell  un  point  de 
rebrouflement  de  la  courbe  MGm  Z Ey\  y 
* ou  bien  s’il  efi:  un  point  double  invifible  de 
la  courbe  Mï)  mZ  KV\.  Car  fi  l’on  prend 
fur  l’axe  G ^ le  point  n , tel  que  G n = 2 Z) , 

& fur  l’ordonnée  principale  G L le  point  a,  - 
tel  que  Ga:=G:  fi  fur  cette  même  ordonnée 
principale  GL,  de  part  & d’autre  du  point  Ay 
on  prend  les  parties  a < & a o égales  l’une  <k. 

l’autre  à — 4 ZJitf  : fi  l’on  joint  les 

points  n&i,  & n5f4»,  par  les  droites  n^, 

ii4>;  & enfin  fi  par  le  point  double  G,  on 

tire  les  droites  GTyGty  parallèles  à îi  ^ , n 4>, 

' il  efl:  évident,  par  la  doébine  des  tangentes, 

que  ces  droites  G 7", G/,  feront  les  tangentes 

de  la  courbe  au  point  double  G.  Or  il  eft 

vifible  qu’il  peut  arriver  trois  differens  cas: 

* 

car  I®.  fi  les  deux  valeurs  — —b 

l/GG~4^&-^-f-  ^rGG-4Z)/tf, 

font  des  grandeurs  réelles  &' inégales  , ou 
bien  réelles  & égales,  mais  de  differens  fi-  ^ 
gnes , il  eft  clair  que  les  deux  tangentes  G T", 

Gt  \ feront  réelles  & diftinélcs  l’une  de  l’au- 


tre. 2®.  Si  les  deux  valeurs  — 


* lig.  41, 


4 Fig.  4^. 


1» 


« 


« 
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VGG  — 4tüM^-^-^-^  ÿGG- 4ÜM, 

font  réelles,  égales  & de  mêmes  limes,  les 
deux  droites  G ^,  (r<i>  , fe  confondront,  & 
par  conféquent  les  deux  tangentes  G 7",  G/, 
tomberont  l’une  fur  l’autre,  & ne  feront  plus 
qu’une  même  tangente.  3®î  Si  les  deux  va- 
leurs  -h  V GG  ^ a,  U M & 

~~ H-  Y GG  — àf  DM  font  imaginai- 

res, les  deux  droites  Gô,  G«i>,  feront  imagi- 
naires, & par  conféquent  les  deux  tangen- 
tes GT",  Gi.  Mais  dans  le  premier  cas,  y 
ayant  deux  tangentes  * qui  fe  coupent  au 
, pohit  G,  il  doit  y avoir  deux  branches  de  la 
courbe  qui  pafTcnt  en  G ; donc  le  point  dou- 
blé G fera  un  point  d’interfe6tion,lorfqueles 

deux  valeurs i — ~ y GG — aüM 

& 7^  V GG  — 4DM  font  desgran- 

deurs  réelles  & inégales,  ou  des  grandeurs 
réelles  &;  égales,  mais  de  dilFereps  lignes. 
Dans  le  fécond  cas , les  deux  tangentes 
fe  confondant  en  une , le  point  double  G 
fera  un  point  de  rebroulTement  f , ou  une 
Ofculation,  ou  bien  une  Lemnifcate  infini- 
9 ment  petite  conjugée.  Enfin  dans  le  troifîe- 
mecas,  les  deux  tangentes  G!T,  G/,  étant 
imaginaires , le  point  double  G,  quoique  rétl, 
& faifant^partie  de  la  courbe,  n’aura  point, 

de’ 

♦ Art.  j2.  ' ♦ , . 

•f  Art.  id.  Voyez  ei  sut  tjl  dit  enfuitt  /ur  Itt  O/tHWitta 
& Ui  Lmni/sêtti  infinim,  fttînt* 
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de  tangente,  & fera  par  conféquent  un  point 
double  imnfible  fur  le  plan  c’eft-à-dire, 
une  ovale  infiniment  petite  conjuguée.  Donc 

par  le  moyen  de  l’Equation  j 

»+  YGG-^%üM ^ on  déterminera  la 

nature  du  point  double  G,  dont  on  connoit  , 
l’exiflence  & la  pofition  par  la  Propofition 
précédente.  Ce  qu'il  fallait  trouver. 

Corollaire.  ^ 

( 

LXIV.  Donc  1°.  lorfque  dans  l’Equation 
(lo)tlcs  coëfficiens  D&  71/ font  affeétés^de 
lignes  contraires , le  point  dbuble  G eft  un 
point,  d’intcrfection  de  deux  branchés  finies 
ou  infinies  de  la  courbe  MG  DGmZ 

il  eft  vifible  que  l’exprefïïon  rt  yGG—t^pM  • . 
marque  alors  des  grandeurs  réelles  & de  dilfe-  i 

rens  fignes.  2°.  Lorfque  dans  la  même  Equa- 
tion marquée  par  (10)  les  coëfficiens  D & 

M font  aftedés  du  même  figne , fi  GG'T'  4 DM^ 
le  point  double  G eft  encore  un  point  d’in- 
terfeêlion  : mais  fi  GG = 4 DM,  ce  point  dou- 
ble G cflun  point  de  rebroulTement , ou  une 
Ofculation , ou  bien  une  Lemnifcate  infiniment 
petite  conjuguée:  & fi  GG  .^4  Z) M , le  point 
double  G eft  un  point  conjugué , c’eft-à-dirc,un 
point  double  invifible  fur  le  plan  ; car  dans  le  . 

premier  cas  les  exprefiions y GG^—^D M 
marquent  des  grandeurs  réelles  & de  differens 
fignes:  dans  le  fécond  cas,  ces  expeflions 

font 

? Art,  fi,  &*  jÿ,  t ^ 
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font  égales  à zéro  , & par  conféquent  I’oü  % 

iu  Cr 

-7^  =5  — — =r  1+  o;  dan§  Je  troifieme  cas, 

les  exprelîîons  -+  V M font  l’une 
& l’autre  imaginaires. 

Exemple  I. 


LXV.  Soit  un  triangle  * quelconque  G n A, 
dont  les  trois  côtés  Gn  (i),  G a (c)  & n a 
( d ) , font  donnés  ; fi  l’on  prolonge  indéfini- 
ment de  part  & d’autre  du  point  G les  deux 
côtés  G n,  Ga,  de  ce  triangle,  & que  l’on 
prenne  la  droite  Gn  pour  l’axe,  & la  droite 
G A pour  l’ordonnée  principale  d’une  courbe 
MG  DGmZ  dans  laquelle  le  rapport 
des  ordonnées  C * ) abfcifles  G J^(«) 
foit  icxprimé  par  l’Equation  -4- 

' =0,  dans- laquelle  on  fuppoie  il  eft 

vifible,  par  la  troifieme  Fropoûtion  f , que 
cette  courbe  a un  point  double  à l’origine  G 
de  fbn  axe  G QJl  de  fon  ordonnée  principale 

GL  ; car  quand  GO  (e)  =50,  on  a {uu) 
=ro:  de  plus  étant  =0,  ü vient 

i a*  Z’^-\-\afb  Z^  — t'y  ag  b Z^-+\gfb*  «*— <*^*ft* 

=0 , d’oii  l’on  tire  Z z:=zo,&i  a*  Z z~^af b Z 


-i-fagbz—i-^gfbb—fcbbzisoiorlès  deux* 
premières  égalités  font  connoitre  ^ que  le» 
droites  Gi^.»  GL^  font  l’une  & l’autre  fëcan- 
tes  de  la  courbe  MGDGmZEf^en\m  point 


dou- 


A 


î fig.  4*»  t Art,  «ij  4:  Art.  tu 


f 


l 


» 


t 
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double  G.  Mais , par  la  quatrième  Propofî- 
tion  * & le  Çorollairc  qui  la  fuit,  il  eft  clair 
que  ce  point  douWe  G eft  un  point  d’inter-  > 
lésion  de  deux  branches  de  la  courbe 
MG D GmZ qui  fc  coupent  en  G : car 
en  comparant  les  coëfficiens  de  l’Equation 
générale  marquée  par  (lo)  dans  l’ATt. 
avec  ceux  de  l’Equation  particulière 
—H  ich^ZU  --\aglf  Ÿ 

— l-t*^*:?i*  = o,on  a a = o,£=ô, 
y^=o;  B=iO,  £=;o,F=:o, 

C=:zcbi,  £=;— L z=— 

M =2  , enfortc  qu’au  point  dou- 

ble G le  rapport  de  {du)  à {dz)^  c’cft-à-  , 

~ — -£ — L — q — 4 f — h 

* Z b* 

— ^ -|-:±  V~^'l  oi"  ces  deux  valeurs 

étant  réel- 

les  & inégales,  font  connoitrc  f que  le  point 
double  G eft  un  point  d’inteiTeétion  de  deux 
branches  MG  D , fnÇ  D.  Ce  ^jnlil  falhit  faire 
imrpar.ett  Exemple. 

Corollaire. 

« » 

LXVÎ.  Ainfi  en  prenant  fur  Taxe  la  partie 
' G n =5  è , fur  l’ordonnée  principale  G L la  par- 

t ^rt, 
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Vie  fur  cette  même,  ordonnée  prin- 

cipale , de  part  & d’autre  du  point  a , les 
portions  a«,  a®,  égales  l’une  & • l’autre  à 

•^^5  les  droites  «n,  on,  feront  parallèles 

aux  deux  tangentes  de  la  courbe  au  "point 

double  G. 

\ 

t 

\ I E X E M P L E I I. 

LXVII.  Les  mêmes  chofes  étant  fuppofëes 
comme  dans  l’Exemple  précédent,foient  en- 
core pris  les  côtés  Gu , G A,  du  triangle 
G u A,  prolongés  autant  qù’il  fera  néceflaire, 
le  premier  pour  l’axe  des  («)  , le  fécond 
pour  l’axe  des  («),  c’eft-â-dire , pour  l’or- 
donnée principale  d’une  courbe  MQmZEV^  \ 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  l’Equation 
zu — Z*  --jafb  — \-c^b*z* 
£=  o , il  eft  vifible , par  la  troifieme  Propoft 
tion  t , que  cette  courbe  a un  point  double 
è l’origine  G de  fon  axe  G^&de  fon  ordon- 
née principale  GL.  Car  quand  GQ^(z)  =30, 

on  a la  valeur  de»=ro, 

étant  fubftituée  dans  l’Equation , il  vient  ^4* 

=o,d’oii  l’on  tire  zzzzo 
& — 1- <*^*=:o;  or  les  deux 

premières  égalités  »»c3o&««=:o  font  con- 
noitre  qu’il  y a au  point  G deux  ordonnées 
égales  & deux  abfcilTes  égales,  & par  con- 
féquent  que  les  droitds  GL  ,G^i  font  l’une 
'.ment.  1730.  & 

? Fig»  «fz.  ^ Jrt,  «X.  ' 
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& l’autre :féçan tes  de  la  courbe  MGrnZEy  ' 
en  un  point  double  G.  Mais,  par  la  quatriè- 
me Propofltion  & les  Corollaires  qui  la  fuî- 
vent,  il  eft  évident  que  ce  point  double  G 
eft  ici  un  point  de  rebrouflement  : car  com- 
parant ch^ue  terme  de  l’Equation  donnée, 
dans  cet  Exemple,  avec  celui  qui  lui  corref- 
pond  dans  l’Equation  générale  de  l’Art.  6i , 
on  a A = o,  j^=o,  A;=Oy  B=io,  Cr=o, 
Dczb*  ^ EzzdiFs:zOjGzizicP  , iC 

^ Mtzccbifj  enforte  qu’au  point 
double  G le  rapport  de  (du)  k dz,  c^eft-à- 

-sr 


:io,  ce  qui  fait  voir  que  les  deux  valeurs 


G 

zD 


1 


VGG  — 4D/lf,  font  deux  racines  réelles, 
égales  & de  mêmes  fignes , & par  conféquent 
^ que  le  point  double  G eft  un  point  de  re- 
brouftement.  Donc  avant  de  fuppofer  la  cour- 
be tracée  fur  le  plan,  on  connoit  par  fon  E-  - 
quation  b*  »*  —h  zcb^  zu’—  i;:(JiZ*  — i afb 
— s*  =0 , que  cette  courbe  a un  point 

de  rebrouflement  à l’origine  G de  fon  axe. 
Ce  qu'il  falloit  faire  voir  par  eet  Exemple^ 


Corollaire. 


• ' LXVIII.  Donc  en  prenant  fur  Taxe  G j^la 


♦ Art,  «3, 


par- 
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partie  Gn  = è,  & fur  l’ordonnée  principâle 
}a  partie  G A=t,  fi  l’on  joint  les  points  n & a, 
& que  par  le  point  G on  tire  la  droite  GP  pa- 
rallèle à A n J cette  droite  G P fera  tangente 
de  la  courbe  MGmZE  ^au  point  de  rebrouf- 
fement  G. 


Exemple  III. 

LXIX.  Les  mêmes  choies  étant  fiippofées 
comme  dans  le  premier  Exemple  * ^ à l’excep- 
tion de  ce  qu’il  y a ici  de  particulier,  foit  une 
courbe  MDmZt,V-\ , dont  le  rapport  des  abf- 
ciffes  G(l(z}  aux  ordonnées  eft  exprimé  par 
l’Equation  u *— f- xcP ufb z'* 

-\-^agbz^-\-\  fgb^  dans  la- 

quelle j'T'g  ; il  eft  vifible , par  la  troifîeme  Pro- 
pofitionj.  , que  cette  courbe  a un  point  double 
à l’origine  G de  fes  abfcifles  & de  fes  ordon- 
nées. Car  quand  G Q_{z',r=i  o , on  a « « = o , & 
cette  vateur(<»  =0} étant  fubfticuée  dans  l’Equa- 
tion donnée,  on  a a u*z*~P\of  b z^ 

^^fgh^zz-^  ccbhzz^Oi  d’oîi  l’on  tire 
J5  3iï=:'0&  i a'  zz—\r  ^'ifbz—\agbz—\fgbb 
O ; or  les  deux  premières  Equation* 
K«=:  zz  =0  font  connoitre  qu’il  y a en 

G , origine  de  l’axe , deux  abfcilfes  égales  & 
deux  ordonnées  égales  entre  elles , & par 
confëquent  que  l’axe  G Q^&.  l’ordonnée  prin- 
cipale G L font  l’une  & l’autre  fécantes  de  la 
courbe,  en  deux  points,  à leur  origine  G; 
donc  cette  origine  G eft  un  point  double  dé 

la 

î t Kg*  43*  ■ ‘ «Xy 

À a 2. 


Digitized  by  Google 


532  MEMOIRES  DE  l’ ACADEMIE  ROYALE 

la  courbe  MDmZEF,  dont  la  nature  eft 
exprimée  par  l’Equation  u*-\-zcb^  zu—ia^z* 
^^afbz^-+  ^ ~^ifS  ZZ-^c*  h*  zZzzO. 

Mais  par  la  quatrième  Propôfition  ♦ & les 
Corollaires  qui  la  fuivent , il  eft  évident  que 
ce'  point  double  G eft  ici  un  point  double  in- 
vifible  fur  le  plan , c’eft-à-dire , une  ovale  in- 
finiment petite  ; car  les  coëfficiens  de  l’Equa- 
tion marquée  (lo)  f étant  ici  a=o,  ^=o, 
É=:o)  C = o,Z)=is£=o,/'k:o, 


/If  ^ J on  voit  que  les  coëffi-* 

ciens  D & M font  affeftés  des  mêmes  fignes, 
& que  GG(^(*  /""—h  4^* 

enforte  que  :i+  YGG-~4üM-=2  fü  V — ^fgb* 
rs  — I-  1/  — Z font  des  expreflions  imagi- 


Z. 

e 

T 


naires  ; d’oii  il  fuit  que  les  deux  racines 

^ » * 

=■(— ^=t 

' ' • '•  ••  • ' ' < 

^ —‘■if g font, imaginaires, & par con- 

féquent  que  le  rapport  du ’(//»)  au  ) , at 

Î oint. double  G,  eft  un  rapport  imaginaire 
)onc'  quoique  ce  point  double  G foit  ur 
point  de. la. courbe  (puifque  le  rapport  de; 
coordonnées  ( «)&(«')  y eft  réel)  elle  n’^ 
a pas  de  tangente.  Donc  ;j;  ce  point  doubk 


^ ArU 


t Axu 


4 


r 
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-G  eft  un  point  double  invifible,  ou  , ce  qui 
e(l  la  même  chofe , une  ovale  infiniment  pe- 
tite conjuguée.  Ce  qn*  il  J allait  f/tire  vair  far  cet 
Exemple» 

i 

[ R E M A R 0^  ü E s. 

- LXX.  N’ayant  pas  établi  tous  les  princi- 
pes généraux  qui  fervent  à la  connoillànce 
qes  lignes  du  4'»«  ordre , ce  n’eft  pas  encore 
ici  le  lieu  de  faire  connoitre  les  differentes 
propriétés  des  troi&courbes  dont  nous  venons 
de  parler  dans  les’^Exemples  précédens  ; cè- 
pendant  il  ne  fera  pas  lïors  de  propos  de  fai- 
re remarquer  en.  pa/îànt,  i°.  Que  ces  trois 
bourbes  * font  compofées  de  quatre  bran- 
ches infinies , dont  il  y en  a deux  qui  s'eten: 
dent  du  côté  des  (^)  pofitifs,  & deux  autres 
qui  s’étendent  du  côte  des  (z)  négatifs.  2». 
Qu’en  tirant  pqr  le  points  G la  droite  G P , 
parallelq,.  au  tt^pd^wae  >cwé|t  n A triangle 

GnA,  & prolongée- ihdcfimmenc'œsfparç. 

d’autre  du  point  G,  cette  droite'*Gj®  cotife 
en  deux  portions  égales  toutes  les  droites, 
comme  M m , menées  parallèlement  à l’or- 
donnée principale  GL,  &.  terminées  de  part 
& d’autre  pap la-, courbe,  enforte  que  cette 
droitè  GP  eft-lé  diamètre  de  la  courbe.-  ^ 
A l’égard  du  premier  Exemple  f , on  peut 
remarquer,  i®.  Qu’en  prenant  furie  diamè- 
tre GP  y du  côté  oh  les  (z)  font  négatifs,  le 

p’oint  B,  tel'  que  GB-f6it=  i ^ 

♦ Fig.  4ï*  4Î‘  0^43* 
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fur  ce  même  diamètre , de  part  & d’autre  du 
point  ii,  les  parties  B B E,  égales  l’une 

& l’aütre  à 1 1/  4 ^ 4 , les  points 

D 6i  E feront  les  points  de  la  courbe 
Mil  DGm  Z E y’  auxquels  les  tangentes  font 
parallèles  à l’ordonnée  principale  er  l. 

2°.  Que  toutes  les  droites,  comme  BC, 
menées  parallèlement  à cette  même  ordon- 
née principale  entre  les  points  D & 
ne  rencontreront  la  courbe  en  aucun  point. 
Mais  que  toutes  les  droites , comme  u & 
menées  parallèlement  à cette  même  or- 
donnée principale  [les  premières  au-delà  du 
point  D du  côté  des  z ) poütifs,  les  autres 
au-delà  du  point  E du  côté  des  (z)  né- 
gatifs] rencontreront  la  courbe  en  deux 
points,  à quelques  diftances  qu’elles  foient 
du  point  G , enlbrte  que  les  deux  portions 
MGDGtn^  ZEV,  de  cette  courbe  feront 
réparées  l’une  de  l’autre  de  la  diftance  'Z>iC 

= 1 y ^ ' «J 7-t:  4-/  /• 

30.  Si  Ion  prend  fur  le  diamètre  GP  y du 
côté  où  les  ( 2 ) font  négatifs , le  point  F y tel 

2ue  6’/  foit  zng'y  (i  par  ce  point>’on  tire  la 
roite  IFK  paraJlele  à l’ordonnée  principale 
G L , & fi  l’on  prend  fur  cette^  droite  IFK , 
de  paît  & d’autre  du  point  Fy  les  portions 

FF  F K « égales  l’une  & Tautre  à 

les  points  / & iC  feront  les  points  de  la  cour- 
be auxquels  les  tangentes  J2.,K^,  font  paral- 
lèles au  diamètre  G P , enforte  que  FI  éc  F K 
font  les  maxima  Au  falmm  GID K G. 

, 4«.  Tou- 


40.  Toutes  les  Sentes 

fess«-:ssss.”«rï 

!*»*,'>•»  •,ï."<X  SïM  di  » i, 

treles  droites  B C , ae  BC.  Wais  les  droi- 

& le  qu«ri«fX 

tes,  comme  /«*»  jün-.icdela  droite  ^3* 
ce  diâmetre  G P /j  telles  que  iwt-, 

ou  au  deffous  *i‘5f°^qJ'endeuxpoi^^^ 

l’i 
du 

%>.  SiVonprendfur 

côté  oii  les  ( e ) wiJ^Api  è Ji  ; û pas  le 

^ Ve  *?*'  ‘^"S  LmenU  ïosdonoéc 

point  H on  J“®  HZ  prolongée  de 

■pTiTicipale  G L w ^ iufciu’à  ce  qu  elle 
^rt  &<i-autredu  pomt/n  tangentes- 

aiile  rencontrer  en  Z ^ ^ ^^ongées  au- 

G r , G < , du  Po^!; K ie  às  que  ces  pomts 

““i  te  potaj^  ’“^%“Tœurte 

ffirÆe'q£lSj- 

rcroarqvier,  1 , -i  font  négatifs,- 

I^G > ,.  du  côté  ou  les  ( t „ point 

tre  • f 77  tel  Que  G i->  ^ v 77 1/  au- 

Ig  point  il.»  a oniirbe  M.GmZ.  t.y 

Vln'C- 

principale  H i.-  a-.  Q??' 


y!  « 4< 
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. 20.  Que  toutes  les  droites,  comme  BC, 
menées  ’ parallèlement  à l’ordonnée  principa- 
le GA , entre  les  points  £ <Sc  G , ne  rencon- 
. treront  la  courbe  en  aucun  point;  mais  que 
toutes  les  droites,  comme  ik?^,  Z^,  me- 
nées parallèlement  à cette  même  ordonnée 
principale  G L [ les  premières  au-delà  du 
point  G,  du  côté  des  ( ^)  pofitifs,  les  autres 
au-delà  du  point  £,  du  côté  des  (^  ) néga- 
tifs] rencontreront  la  courbe  en  deux  points, 
à quelque  diftance  qu’elles  foient  du  point  G, 
cnlbrte  que  les  deux  portions  infinies  MGm  ; 
& Z Ey  àc  cette  courbe  feront  féparées  l’u- 
ne & l’autre  de  la  dillance  G E—  jf.  ^ 

, 3°.  Que  toutes  les  droites,  comme  AfZ,  j 

menées  parallèlement  au  diamètre  GP,  & 
de  part  & d’autre  de  ce  diamètre,  ne  ren-  : 
contreront  la  courbe  qu’en  deux  points , l’un  ^ 
defquels  fera  au-delà  de  la  droite  G A , du  j 
côté  des  ( Z ) pofitifs , l’autre  au-delà  de  la  . ' 

droite  BC  du  côté  des  (z)  négatifs.  | 

. A l’égard  du  troiûeme  Exemple*,  on  peut 
remarquer,  i°.  Qu’en  prenant  fur  le  diamè- 
tre GP,  du  côté  OLi  les  iz)  font  négatifs , 

le  point  13 , tel  que  G B foit  ==  f x 7 — , ôc  fur 
ce  même  diamètre,  de  part^  d’autre  du  ponit" 
jB,  les  portions  BZ>,  A)  £, -égales  l’une 

l’autre  à.  -k  V , ces  points., 

D 5c  E feront  les  points  de  la  courbe 

ZEy  oii  les  tangentes  feront  parallèles  à l’or-'  ^ 

donnée  principale  GA. 

2°.  Que  toutes  les  droites,  comme  BC, 

me- 

♦ Fig.  4î*  y.  - ' 

‘ I 
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menées  parallèlement  à l’ordonnée  principal^ 
GL , entre  les  points  D ^ ne  rencontre^ 
ront  la  courbe  en  aucun  point,  excepté  la 
droite  G L,  qui  paflera  par  le  point  double 
inviûble , ou  ovale  infiniment  petite  G ; mais 
que  toutes  les  droites , commue  M Zl^ ^ 
menées  parallèlement  h cette  même  ordon- 
née principale  GL,  les  premières  au-delà  dil 
point  Z>, du  côté  des  (z)  pofitifs,  les  fécon- 
dés au-delà  du  point  JE,  du  côté  des  (z)  né- 
gatifs , rencontreront  toujours  la  coufbe  „en 
deux  points,  à quelque  diftance  qu’elles  foient 
du  point  G,  enforte  qfte  les  deux  portions 
infinies  MDm,  Z EJ/,  de  cette  troifîeme 
courbe  feront  réparées  & diffantes  l’une  de  l’au- 
tre de  la  grandeur  D £=  f y H 1 c^— 1-4 

3°*  Qus  toutes  les  droites , comme  MZ, 
menées  parallèlement  au  diamètre  G E , & 
de  part  & d’autre  de  ce  diamètre , ne  rencon- 
treront la  courbe  qu’en  deux  points , l’un  def- 

guels,  comme  M,  fera  au-delà  de  la  droite  v 
’ JL , du  côté  des  {z)  pofitifs , l’autre  au-de- 
là de  la  droite  flC,  du  côté  des  («)  négatifs. 

PROPOS  J riON  F.  [ 

* .* 

THEOREME. 

LXXL  Si  les  inâ/terminées  ( U ) de 

ï* Equation  marquée  ici  par  (lO)  repréfentent  la 
première  les  ahjçijfes  GO,  la  fécondé  les  ordonnées 
X^^d'une  ligne  du  apse  ordre  MGDGARCRm 

dont 

liS'  45.  4<*  & 47*  - • - ■ 

Ans 

\ t 


n--  •• 
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'dont  la  natnre  f$it  txprimée  par  F Equation  ( io -.) 
{qui. ne  différé  de  celle  de  l'Art.  6i  y. marquée 
( lo)  ,f»V»  ce  que  les  coëffciens-  indéterminés 

F $3*  h.  font  ici  déterminés  à-  être  F un  F =:  — 

/^IC. 


r <3^^  Pautri  L=2  V'KM}:  je  dit  que 

tris:  ' • 

ceUe  ligne  a deux  ’foints,  doublés  fur  fo»'  axe , T/z» 
À.  V origine  G.  des  ahfcijfes , Vautre  en  un  point  R 

V 

, dijlant  du  peintG  de  GR=-- — ::r~» 

• . ■ . X"K 

A ^ 

(20)...  Au^— |-Qz— l-Axu’—l-Bzz— h Cz— i-  D 


1^ 


X U*  — 1-  Ez’ 


Ey'M. 

=T"  zz— + 


G^K 


^zz-fGz. 


rM 


xu~F“Kz-*— 1-  ayKMxz»  -f  Mz*^o. 


" Démonstration. 

i • C - - *,-N  ■ 

' On  a déjà  vu  * que  toutes  ces  courbes  ont- 
un  point  double  à l’origine  G de  leur  axé,; 
ainfi  il  relie  à prouver-  qu’elles  en  ont  un  au- 
tre en  A,  ce  qui  ell  très.aifé:  car quand  *=ro,. 

l’Equation  C20)  devient  Kz*  -+2  V K 

. x^î-h-AT^«=:o,  égalité  dû  4"'e  degré , dont 

•« 

. - les  quatre  racines  font  «=» , zd=,o , z'==:— 


f Jrti  (ü 


tes  aiî  point  R de  l’axe  G Qi  or  dans  cette  égalité  il  y en  a deux  réelles  & égales 
entre  elles,  qui  font  ?^r=o  & *,î=o;  donc  au  point  ^ il  y a- non  féulenient  deux 
abreifles  qui  Te  confondent  en  une,  mais  encore  deux  ordonnées  égàlcs  entre 
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• cljes  & à zéro  ; donc  la  courbe  paffe^deux 
fôis  par  ce  même  point  R*,  donc  ce  ‘^oint 
R eu  un  point  double  de  la  courbe  MG  Ü G 
UrC  Rm,  auffi-bien  que  le  point  G ; donc 
toutes  les  courbes,  dont  la  nature  eft  ex- 
' primée  par  l’Equation  marquée  par  (20), 

*/  ont  deux  points  doubles  fur  leur  axe.  C. 

F.  D. 

• 

PROPOSITION  FL 
P R O'  B~L  E M E. 

LXXII.  Toutes  chofes  demeurant  les  mêmes 
comme  dans  le  Ihéor.  précédent  ^ déterminer  U " 
nature  du  fécond  point  double  R , c*efi~d-dire  ^ 
connaître  fi  ce  fécond  point  double  eft  un  point 
d'interfeéiion  de  deux  branches  , ou  s'il  ejl  un 
point  de  rebrcujjement , ou  enfin  s'il  eji  une  ovar 
.le  infiniment  petite  conjuguée,  La  nature  du 
point  double  G étant  déjà  déterminée  par 
la  quatrième  Prôpofitiop,  on  ûe  la  détermi- 
ne pas  ici.  ’ ■ î-  -, 

Solution. 

La  Solution  de  ce  Problème  ne  différé 
" p refque  pas  de  celle  de  l’Art.  <^3.  En  effet 
on  cherchera  d’abord  f quel  eft  le  rapport  du 
{dz)  au  {du)  dans  tous  les  points  doubles 
de  la  courbe,  en  differentiant  deux  fois  ibn 
Equation,  marquée  par  (20),  dans  l’expofé  ^ 
.de  la  Propofidon  précédente  ; cette  'double 
' ' ^ ■ U ‘lif- 

^ Art,  ii%  t Art,  4(,  > - k-. 

c. 
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dÜTcfcndatioa  donnera  l’Equation -différentielle,  marquée  ici  par  2 s. 
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V Z du  -4-  M â Z* '=:^(yi  & cnfuitc  — 

KG  — EM  , » 

^ zKM  — xK  M< 

t/  - — t-  ^ '■  ‘ 

^ EDH KG  CVKM^  AZ>i 

égalité  qui  c^rime  les  deux  rapports  de  {dz) 
à {du)  au  point  double  A ; or  il  cft  viûble  qu’il 
peut  arriver  trois  difFerens  cas,  car  la  gran- 
deur ETlf-AG* -+4AAi  X ' 

qui  eft  fous  le  ligne  radical,  peut  être  ou 
une  grandeur  poûtive , ou  uné  grandeur  né- 
gative,, ou  bien  être  =so,  félon  que  le  quar- 

—r  » 

ré  EM’-* KG  eft  plus  grand,  ou  plus  petit. 


ou  ésàlh  ^KMxKD-^BM’-^Cy  KM. 
Dans  le  i«  cas  les  deux  rapports  — 

KG  — EM  , 1 

^ iKM  ^ ^KM 

l/ ^ X ' ^ 

^ EM-  KG  -^:^KM%  C y KM -B  M-^  KD 
font  réels;  d’oîi  il  fuit  qu’il  y a. au  point dou-- 
ble  R deux  tangentes , & par  conféquent  * 
que  ce  point  double  R eft  un  point  d’inter- 
icélion  de  deux  branches^  A RC  ^ C RM  ^ de  " 
la  courbe  MG  DG  A RC  Rm. 

Dans  le  fécond  cas , les  deux  rapports  pré- 
cédens  font  imaginaires;  d’où  il  fuit  qu’il  n’y 
a point  de  tangente  au  point  double  A,  & 

par 

tdru  Si» 


I 


a • 
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par  conféquent  * que  ce  point  double  eft 
vifibie,  c’eft-à-dire  , qu’il  y a en  ce  point  » 
une  ovale  infiniment  petite  qu’on  peut  nom- 
mer le  point  conjugué  ae  la  courbe  MDACm-\, 
Dans  le:  troiüeme  cas les  deux  rapports 


précédens  font  rün(5c  l’autre  égaux  à 

O -,  d’oii  il  fuit  que  les  deux  tangentes  ao 
point  double  fè  confondent  en  une,  ■&  par 
conféquent  que  ce  point  double  R ell  ou  un 
point  de  rebrouffement  4-  de  la  courbe  'MGD 
fi  A Rm^  ou  une  Ofculation , ou  bien  une 
Lemnifcate  infiniment  petite  conjuguée. 

Donc  l’Equation  différentielle,  marquée 
d-deflus  par  zz,  fera,  toujours  connoitre  la 
nature  du  point  double  /<  : & avant  môme 
de'  fuppofer  la  courbe  décrite-  fur  le  plan , 
on  connoitra  li  ce  point  double  R elt  ou 
une  interfeétion  , ou  un  point  conjugué  > 
ou  un.  rebrouffement , en  {e  fervant  de  l’é-' 

dz  _ KG — EM  , 

galité  — r—  =5  — 


d U 


2 KM 


2 KM. 


^ EM^  KG-^^KM^  CV'KM-^  BM^KD^ 
Ce  qu*il  fallùH  trouver,  * 


E X E M P L E I.' 

» 

LXXIII.  Soit  là  courbe  MG  DG  A RC  Rm  4: 
dans  laquelle  le  rapport  des  abfcifTes  G^(z) 

' aux 

’^'Art.  id.  t Fig.  4S/ 

^ Art.  J 2.  Piyez  te  tjui  tfi  dit  dams  là  fuite  de  et  'Ttraii 
ti  fmr  les  0/ttslatiens  & Us  LtmnifWif  infiniment,  pttjtet 

^ fig.  44» 
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-aux  ordonnées  QM  («)  eft  exprimé  par 
l’Equation  fuivante 


^ aa—\-^uY  4<j«— a a. 

Je  dis  1°.  que  cette  courbe  a deux  points 
doubles  fur  ion  axe,  l’un  à l’origine  G de  fes 
"ablbifles  & de  fes  ordonnées,  l’autre  en  un 
point  R diftant  de  G de  la  grandeur  G R 
=:  —•/7;  2®.  Que  ces  deux  points  doubles 
font  des  points  d’interfefliion  de  differentes 
branches.  Car  en  faifant  évanouir  les  lignes 
radicaux  de  l’Equation  donnée,  on  a l’Equation 
^ a*  u*z=:±z*  ^ az^  -+  i a aZZ^^ 

qui  eft  vifîblement  un  cas  particulier  de  l’Equa- 
tion générale  marquée  par  ( 20)  dans  l’Artv 
7 1 . En  effet  il  eft  vifible  par  la  cinquième  Pro- 

Eofition,  que  cette  courbe  adeuxpoints  dou- 
les  fur  fon  axe  car  quand  uuzzq^  on 
a^«  = o&?;«— 1-  zaz  H-  aa^o  , les 
deux  premières  égalités  «»=:o,  ««=:o, 
font  connoitre  que  les  droites  G , G Z , 
font  l’une  &;  l’autre  fécantes  de  la^  courbe  en 
un  point  double  G qui  eft  à Poigne  des  ab- 
fçifles  & des  ordonnées;,  & la  première  &'Ia 
troilîeme  égalité  hu  rz  o & zz—^  z a z-i-  a a 
ET  O , font  connoitre  que  l’axe  G O & unè 
droite  RC  parallèle  aux  ordonnées & 
diflante  de  G-  de  la  grandeur  G A = ~ ^ ,/onc 
l’une  & rau»e  fécantes  de  la  même  courbe 
MG  D G /tJl  C R m en  un  autre  point  double 
R diftanc''de  G de  la  grandeur  G A ~ a, 
Maw  par  les  quatrième  & cinquième  Propo- 
il  eft  évident  que  les  points  G & A 
font' l’un  & l’autre  des  points  d’interfeêbion 
de  la  courbe  MG  D Gvf  A C A »i  ; car  en  com- 

pa- 
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S4S 


paiant  l’Equation  donnée  a «’  — hi-a* 

H-  —\-iaazz  avec  lés  Equations  géné- 
rales marquées  par  ( lo  ) & par  ( 20  ) dans 
les  Art.  62  &L  -J on  trouve  a = o,(i_=o, 
A zz'a^  B =:  Oy  C =;  o,  D £ =:  o, 

) ~Oj  G=SOj£=:— 4» 


^ fE/TM 

F ( — ^ ■— f. 


G^K 

iTM 


£' C 21/AA?)  ==  — ^ d & 3/ = — <4,  en- 

forte  1°.  Qu’au  point  double  G,  le  rapport 

æ (rf»)  à (W*)c-eft-à-dire^  (-Ær±j^ 

V'  GG— 4 D M')  * =;  ^ I ; 2°.  Qu’au  point 
double^,lerapport  de  {du)  à où,ce 

qiii  revient  au  même,  ^ ^ 

w'— J 1 

^ EM--KG  ^:^KMxCVKM-BM--^KD)i 

1 ^ 

— “72^.Zt«‘;^V'o— hia«xo^oH-i5««  — rti» 
Or  puifqu’au  point  double  G,  =y— b 1 , il 

s’enfuit  qu’il  y a deux  tangentes  en  ce  point 
double,  & par  conféquent  une  interfeftjon 
de  deux  branches  finies  ou  infinies  de  la  cour^ 
be  A/  G Z)  G /f  /é  G /i  w.  De  même , puifqu’au 

point  double  Æ , ^ ==  i±  i * il  s’enfuit  qu’il 

y a aufli  deux  tangentes  en  ce  point  double, 
& par  conféquent  deux  branches  finies  ou  in- 
finies., de  la  courbe  MG  DG  AR  C Rm'y  quî 

, y 


DiyitLr  y CiHiÿlc 
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y paflfent.  Donc  il  eft  évident,  par  les  Pro- 
pofîtions  quatrième  & fîxieme,  que  les  deux^ 
points  doubles  G & Aî  de  la  courbe  MG DG  A 
RCRm^  dont  la  nature  eft  exprimée  par  l’Équa- 
tion ^ %a — \- âfuy  Afan—^  aa-t 

font  des  points  d’interfeétion.  Ce  qu'il  failoit 
faire  voir  par  cet  Exer/tpie. 


Corollaire. 


' LXXIV.  Donc  * i®.  ft,  de  part&  d’autre 
du  point  double  G,  on  prend  fur  l’axe 
les  parties  Gn,, Ga,  =;  i;  fi  des  points  n 
A on  mene  du  côté  oii  les  ( « ) font  né^tifs' 
les  droites  n7",  Ar,.  parallèles  aux  ordon* 
nées,  & l’une  & l’autre  auflî  =:  i,  les  dror- 
tes  G T',  G/,  feront  vifibrement  les  deux 
tangentes  de  la  courbe  au  point  double  Gi 
2®.  Si,  de  part  & d’autre  du  point  /?,  on 
prend  fur  l’axe  G j2,lesL  parties-  R q,Rf^  l’une 
& l’autre  = i , & fi‘  des  points^^  &/  on  me- 
ne du  côté  où  les  (»)  font  négatifs. les  droi<r 
tes  -q  T y ft , parallèles  aux  o^dpaEH^  » & l’une 
& l’autre  =;  i,.les  feront 

les  deux  tangçn^^^ide- la  œurb'e  au  point' 
double 

M P L.E  IL  . . 

. . la  courbe  MG  A Rm-\^  dans 

efie  ^ rapport  des  abfciffes  G ^ ( ;^)  aux 
‘nnées  ( « ) eft  exprimé  par  l’Equa^ 

tion 
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' î4> 

tîofl  a ^ -J  ^ ta—j-8u  Va  u;  je  cüs 

que  cette  courbe  a deux  points  de  rebroufle- 
ment  fur  Ibn  axe  G i^,Tun  à l’origine  G de  fes 
abfciffes,  l’autre  au  point  R,  dîftant  de  l’origine 
G de  la  grandeur  GR  sz  — a;  car  l’Equation 
donnée  étant  délivrée  des  fignes  radicaux , de- 
vient au*  i cZ*  — +-  i aa^ZZ  , & 

fous  cette  forme  elle  fe  rapporte  aux  Equa- 
tions générales  marquées  par  (lo)  & par 
(20)  dans  les  Art.  62  & 71.  En  effet  dans 
cet  Exemple  les  coëfficiens  indéterminés 
A , O , yf , B , C , , £ , &c.  des  Art.  62  & 

71  jlont  A = o,  J^=0,  ,B=zOy  Cczo, 

D,=o,E^o,f(^^.--t^)  = 0. 


fTjU 


G=zo,K=^^,L(iVKM)  A/=5 

— iaa.  Or  le  coefficient  L (—  i a)  é- 


tant = 2 v'jKAf,&le  coefficient  £ ( 0 ) étant 

sz — = J il  s enfuit  * que  lacoux- 

bé  MG  A Rm  a deux  points  doubles  fur  Ion 
axe,  l’un  à l’origine  G des  abfcilTes  & des 
ordonnées , l’autre  en  un  point  R diftant  de 


G de  la  grandeur  G A =—<»=:— 


y-M 

t'X 


Mais 


le  rapport  de  {dz)  k{du)  au  point  double 
G étant  toujours  exprimé  par  C 


* jlri,  71, 
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:;i;  ^ V,GG-^^DM)  ♦ =3  o 


, s’enfuit  que  les  deux  tangentes  de  la  courbe 
au  point  double  G fe  confondent  avec  l’or-  1 
donnée  principale  G L ^ & par  • conféquent  ij 

que  ce  point  double  G eft  un  point  de  re-  .1 

broulTement  auquel  l’ordonnée  principale 
GL  eft  ^tangente:  de  même  le  rapport  de 
(^u)  k(dz)  au  point  double  R , étant  expri-  « 


mé  par 


dz 


c 


ATG  — EM 


l/-, 


t K M 


— ïKM 


EM-^KG  -^^KMxCyKM~BL\l—KD)\ 


^ Zt  77^  X 0=0  z±Ç'° ~ 


O 


5 ^ r tangentes  au  point 

double  A le  confondent  en  une  & avec  une 
droite  R C menée  par  le  point  double  R pa- 
rallèlement aux  ordonnées , &par  conféquent 
que  ce  pi^nt  double  R eft  encore  un  point 
e rebrouftement , auquel  la  droite  R c pa- 
rallèle aux  ordonnées  Oj:!/  eft  tangente.  Donc 
av^t  de  fuppofer  la  courbe  MGARm  décri- 
te lur  le  plan,  on  connoit  par  fon  Equation 


~ i a — f~  ^ ^ a a — [-  % u.y  an  non  fetile- 

ment  que  cette  courbe  a deux  points  dou- 
bles fur  fon  axe  G mais  encore  le  lieu  oii 
ces  deux  points  doubles  font  ficués , & quel- , 
le  eft  leur  nature.  C<?  ^n'tl  juthit  Jaifc  vuir 
par  cet  Exempte,  ' 


E X E M- 

Art,  ti,  f ,4rt,  7*.  4 Art  Gr  71.  ' 


-J  by  Googit 
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S.C  1 E N G E S. 


r 

Exemple'  III. 


LXXVI.  Soit  la  courbe  MD  AC m * dans 
laquelle  le  rapport'  des  abfciïTes  (s)  aux 
ordonnées  Qi\i  (a)  eft  exprimé  par  lEquatioa 

^ a /^uV/\au  —^aa 

on  trouvera  que  cette  courbe  a fur  fon  axe 
G ^ deux  points  doubles  invifibles  : ou,’ ce 
qui  revient  au  même  , deux  ovales  infini- 
ment petites , qu’on  peut  nommer , avec  M. 
Newton  , deux  mims  eonju^u/s , l’un  à l’origi- 
ne G des  abfcilTes  , l’autre  en  un  point  R 
diftant *de  G de  la  grandeur  G R:=.— a.  Car, 
par  révanoüïlTement  des  incommenfurables , 
cette  Equation  devient  a»’  — \ a*  u*  = ±z* 
-\-i‘^zz , & fous  cette  forme  elle 
fe  rapporte  évidemment  aux  Equations  (lo) 
& (20)  des  Art.  61  & 71.  En  effet,  dans 
cet  Exemple , les  coéfficiens  des  Equations 
(10)  & (2o)font  Ar=o,(^=30,i^=a.B=:o, 


C=o,  ^ = — itf4,E=:o,F(  -~-4  - -^)=:o. 


G = o,  AT=:— Z,  = — ly  Km  ^ 

ATs  — Or  le  coefficient  /»=  o étant 

aufii  égal  à "^^~+ ^ coefficient 

étant  auffi  é^l  à — 2 1/  A AI  , il  s’en- 
fuit I que  la  courbe  ÆDACm  a deux  points 
doubles  fur  fon  axe  GQj^  l’un  à l’origine  G 
‘ . .de 

♦ Fig.  4<î,  t 4itrt.  71,  V*  ' • . * 
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de  cêt  axe,  l’autre  en  un  point  K diftantde  G 

de  la  grandeur  G R sa—  , qui  eft  ici  =—4. 

Mais  ces  dei^  points  doubles  G Çc  R font 
(ites-points  conjugués  : car  i®.  au  point  dou- 
ble & le  rapport  de  dz  kdu  étant  toujours 

exprimé  par  cette  fraélion  ^ 


YGG^^DM~  & les  coëfficiens  G & D 
étant  ici  égaux , l’un  k zéro,  l’autre  à une 


grandeur  négative , on  a ^ — o'Hf  y^i. 


Or  ces  deux  grandeurs  étant  l’une 

& l’autre  des  grandeurs  imaginaires,  il  s’en- 
fuit que  les  deux  tangentes  de  la  courbe  au 
point  double  G font  imaginaires , tandis  que 
le  rapport  de  l’abfcilfe  à l’ordonnée  correfpon- 
dante  y eft  réel;  donc  * le  point  double  G eft 
un  point  conjugué.  2°.  Au  point  double  R 
le  rapport  de  dz  k du  étant  toujours  expri- 


^mépâr  ^ = 


KG  — EM  w 

-TKjir'  ' 


,KM 


^ EM^KG*-\-^KM^CyKM^B  Af-  KD , 

&;  ces  gj^ikors  étant  ici  = y~—  1 , qui 

font  des  ïmàginaires , il  s’enfuit  que  les  deux 
tangentes  au  point  double  R font  imaginai- 
.res,  &,^!^i‘^^ouféquent  f que  ce  point  dou- 
point  conjugué  aum-bien  que 
-f^Hiw’.û6uble  G.  Donc  avant  de  fuppo- 

^ fer 
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ibr  la  courbe  décrite  , foit  par  un  mouve* 
ment  continu,  foit  par  pluficurs  points,  on 
cbnnoit  par  fon  Équation  non  feulement 
qu’elle  a deux  points  conjugués  fur  fon  axe , 
mais  encore  la  fituation  de  ces  points.  Ce 
falhit  feire  voir  far  ctt  Exemple, 

Remarques. 

LXXVÎI.  Il  n’cft  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer  ici , i®.  Que  les 
trois  courbes  doàt  on  a parlé  dans  les  trois 
derniers  Exemples,  font  compofées  chacune 
de  deux  brancnes  qui  s’étendent  à l'infini  de 
part  & d’autre  de  l’ordonnée^  principale  GL, 
mais  du  même  côté  par  rapport  à l’axe  G Q. 
2®.  Qu’après  avoir  partagé  G li  en  deux  par- 
ties égales  au  point  R , fi  par  ce  même  point 
B on  raene  une  droite  U kl  parallèle  à l’or- 
donnée principale  GL,  cette  droite  coupe- 
ra en  deux  parties  égales  touœs  les  droites, 
comme  Mm , menées  parallèlement  à l’axe 
G(l^y  & terminées  de  part  & d’autre  par  la 
courbe , enforte  que  cette  droite  B I fera  le 
diamètre  de  la  courbe.  Voilà  ce  que  ces 
trois  courbes  ont  de  commun;  voici  main- 
tenant ce  qu’elles  ont  de  propre. 

^ Dans  le  premier  Exemple  *,  fi  l’on  prend 
i®.  fur  le  diamètre  B /,  du  côté  oli  les  («) 
font  néfâttfs',  le  point  £,  tel  que  B E foit 
i a U par  ce  point  E on  mene  la  droite 
EH  parallèle, à l’axe  GQ^,  & qu’on  prenne 
fur  cette  droite  de  part  & d’autre  du 

point 

■ 
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.point  jE,  -les  parties  £//,  ££,  égalés 

à I — , & les  parties  ££,  £0, 


égales  à h--  :^  -,  les  points  //,£, 

>^i7 

K ,0 , feront  les  points  de  la  courbe  qui  ont 
des  tangentes  hj\  Ff^  Kfy  Of,  parallèles 
aux  ordonnées  Q_M.  t 

2°.  Si  on  prend  fur  l’ordonnée  principale 
GL  & fur  fa  parallèle  £/,*du  côté  o'u  les  («) 
font  négatifs , les  points  Z)  & C , tels  que 
G D C foient  l’une  & l’autre  = ^ a,  les 
points  D C feront  deux  des  points  de  la 
courbe  MGDG  A KC  R.M  auxquels  les  'tan- 
gentes ^ T,  CT”,  font  parallèles  à l’axe. 

3°.  Si  on  prend  fur  le  diamètre  fi/,  du 
côté  oii  les  ( a ) font  pofitifs , le  point  A , tel 
que  B A foit  égal  à la  racine  réelle  de  cette 
égalité  rt’  =:  O,  on  aura  le 

Eoint  OLi  ce  diamètre  eft  coimé  par  la  cour- 
e parallèlement  à l’axe,  enfortc  que  la  tan- 
gente A 1 en  ce  point  efl  parallèle  à l’axe 
GQ^  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  cette 
égalité  h'  — t- \au  U ne  peut  avoir 

qu’une  feule  racine  réelle  : D’oii  il  fuit  que 
le  diamètre  B rencontre  la  courbe , qu’en 
un  ieul  point  A, 

40.  Toutes  les  droites,  comme  £//,  me- 
nées parallèlement  à l’axé  G Q , entre  les 
points  A D ^ coupent  la  courbe  en  quatre 
points.  Toutes  les  droites  , comme 
menées  parallèlement  au  même  axe  G ^ au 
defllis  du  point  Â 3 par  rapport  au  point  B , 

cou- 
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couperont  toujours  la  courbe  en  deux  points, 
à quelque  diftance  que  le  point  1 loit  du 
point  1 ; Enfin  toutes  les  droites  menées  pa- 
ralleletpent  à l’axe  au  defibus  du  point  D 
par  rapport  au  point  G,  ne  couperont  la 
courbe  en  aucun  point  ; D’oii  il  fuit  que  cet- 
te courbe  Mtr  DG  A RC  Km  s’étcna  à l’in- 
fini du  côté  des  («)  pofitifs,  & ne  s’étend  pas  - 
au-delà'  des  points  iÔ  & C du  côté  des  ( » ) 
négatifs. 

5°.  Toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  GL  entre  les* 
droites  ///,  iC/,  & entre  les  droites  Ff\  Of, 
coupent  la  courbe  en  trois  points:  mais  cel- 
les qui  font  menées  parallèlement  à la  môme 
ordonnée  principale  GL  , entre  les  droites 
///,  F/,  ne  la  coupent  qu’en  un  feul  points 
de  même  que  les  droites  menées  parallèlement 
à l’ordonnée  principale  au-delà  des  droites 
Kf^  0 f,  par  rapport  au  point  G. 

- Enforte  qu’il  eft  aifé  de  s’appercevoir, 
1°.  Que  la  courbe  MG  DG  A RC  Rm  eft 
compofée  de  deux  branches  infinies  GM^ 
Rm,  de  deux  folium  GHDKG,  ROCFR,  & 
d’une  finuofité  G AR  ^ ce  qui  pourroit  lui 
faire  donner'  le' nom  de  Bifoiium  Panibolufue, 
2».  Que  ces  quatre  parties  principales  de  la 
courbe  MGDGARCRm  font  continues^  le 
folium  GHDKG  n’étant  qu’une  prolongation 
de  la  branche  infinie  GM:  la  finuofité  GAR^ 
une  prolongation  du  demi -folium  DKG: 
lé  folium  ROCFR,  une  prolongation  de 
la  finuofité  G AR  , enfin  la  branche  in- 
finie R m , une  prolongation  du  folium 
ROCFR. 

Mm^  1730.  Bh  A 
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A l’é^rd  du  fécond  Exemple  lo.'  fî  l’on, 
prend  fur  le  diamètre  B l,  du  côté  oii'  les! 
(«)  font  pofitift  , la  droite  on 

aura  le  point  oü  la  courbe  MG  A Ryft  cou- 
pe le  diamètre,  & oii  la  tangente  Al^  eft  pa- 
^ rallele  à l’axe. 

a®.  Toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à l’axe  GQji  entre  cet  axe  de  la  tan- 
gente AT‘  ^ couperont  la  courbe  en  quatre 
points,  au-lieu  que  toutes  les  droites,  com- 
me Mlm,  menées  parallèlement  à ce  même 
axe  G 0^  au-delà  du  point  A , par  rapport  au 
point  ü , ne  la  couperont  qu’en  deux  points, 

.à  quelque  diftance  que  le  point  / foit  du  point 
G:  enhn  toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à ce  même  axe  G Q_  au-delà  du  point 
B , par  rapport  au  point  A , ne  rencontre- 
ront la  courbe  en  aucun  point,  enforte  que 
cette  courbe  cil  toute  entière  du  côté  des 
( U ) pofitifs , & n’a  par  conféquent  que  des 
ordonnées  pofitives. 

30.  Toutes  les  droites , comme  , me- 
nées parallèlement  à l’ordonnée  principale 
G L y ne  rencontrent  la  courbe  qu’en  un  feul 
point,  foit  que  le  point  j^foit  .fitué  entre 
^ les  points  doubles  rebrouüans  G & /é , ou  * 
" au-delà  de  ces  points  doubles  par  rapport  au 
point  & à quelque  diftance  qu’ils  fuient  de 
ces  points  doubles  G &.  R. 

•Enforte  qu’il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
courbe  n’a  que  deux  branches  infinies  AGM, 
ARM,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  deux  cor- 
nes aux- points- rebroulfans  G^R  , ce  qui 

pour- 
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poüiToit  lui  faire-  donner  le  nom  de  P araMé* 

Diceratotde.  -y- 

Pour  ce  qui  eft  maintenant  du  troiiiemt 
Exemple  *,  on  remarquera,  i®.  Qu’en  pre- 
nant iur  l’ordonnée  principale  G L & fur  la 
parallèle  Z*  /,  du  côté  oii  les  («)  font  pou- 
tifs,  les  droites  GD.  RC,  l’une  & l’autre 
on  aura  les  points  com- 

be .viADCm  OLi  les  tangentes  DT,  CT, 
font  parallèles  à l’axe  GQ. 

t®.  Si  on  prend  fur  le  diamètre  B I , du 
côté  o'u  les  C«  ) pofitifs , la  droite  B A 
égalqà  la  racine  réelle  de  cette  égalité  a’— ^ aum 
— ija’  =0,  le  point  A fera  celui  oii  le  dia-  . 
métré  B I coupé  parallèlement  à l’axe  par 
la  courbe  MD  AC m,  enforte. que  la  tangen- 
te /f  T' au  point  A fera  parallèle  à l’axé  GQ, 

O®.  Toutes  les  droites  menées  parallèle- 
ment à l’axe  G Q^,  entre  les  points  G 6c  Û y 
ne  rencontreront  pas  la  courbe , non  plus  que 
leurs  parallèles  menées  de  Vauptecôté.dupoint 
G par  rapport  au  point  ^ 

4®.  Mais  toutes  les  droites  menées  parallè- 
lement à l’aie  entre  les  tangentes  p 7*, 
AT,  rencontreront  la  courbe  en  quatre 
points,  tandis  que  leurs  parallèles  MIm,  me- 
nées au-delà  du  point  par  rapport  au  point 
B , ne  la  rencontreront  qu’en  deux  points,  à 
quelque  diftance  que  le  point  /foit  du  point  A, 

' 5®.  Que  toutes  les  droites,  comme 
menée^parallelement  à l’ordonnée  principa- 
le G L , entré  les  points  doubles  G 6c  K , 
ou  au-delà  de  . ces  points  doubles  par  rapport 
au  point  B , ne  rencontreront  la  courbe  qu’en 
■ • a __  un 


MEMOIRES  DE  X’AcADEMIE  RoTALE 

un  feul  point  AT,  à quelquc  diftance  qu’elles; 
foient  de  cès  points  doubles  G & R.  ^ 

^ Enforce  qu’il  eft  aifé  de  concevoir,  i°.  Que 
la  courbe  MD  AC  dont  la  nature  cü 
exprimée  par  l’Equation  « -+  i <»  = z±  f 

uV ^au~-aa,  n’a  que  deuï  bran- 
ches A D Af,  AC  m Ç lefquelles  étant , pour 
ainfi  dire , réfléchies  aux  points  Z>  & C par 
ftuuofité  , parallèlement  à l’axe  GQy  s’éten-  - 
dent  à l’infini  de  part  & d’autre  du  diamè- 
tre J3/^  P)  & deux  points  conjugués,  ou, 
ce  qvii  eft  la  même  cnofe,  deux  ovales  in-. 
Animent  petites  G & R , diftantes  de  la  cour- 
be de  la  grandeur  DG,  ou  ÇR=z^a,  & ré- 
parées l’une  de  l’autre  par  la  droite  G R =z  a ^ 
ce  qui  peut  faire  donner  à cette  courbe  le 
nom  de  Parabole  Bipottâuée, 

Exemple  IV. 

LXXVIII.  Soit  la  courbe  G^RMDLGAR 
^CHG*^  dont  GO  eft  l’axe,  & GL  l’or- 
donnée principale,  laifant  entre  elles  un  an- 
gle quelconque  LGÔy  ^ dans  laquelle  le 
rapport  des  abfciflrcs  aux  ordonnées 

Q_M  ( « ) eft  exprimé  par  l’Equation  z:=  ^ h 

-4.  X ^ oii  l’on  fuppo- 

fe  dis  que  cette  courbe  a deux  points 

doubles  fur  fon  axe,  l’un  en  G,  origine  des 
abfcilles  G(l(z),  l’autre  en  un  point  A,  diftanc 
de  G de  la  grandeur  G R^  b , & que  ces 

deux 

♦ Fig-  47* 


0 


/ 


î)  E S ■ S C I E N et  ». 


dôux  points  doubles  font  deux  points  d’inter- 
féélion  de  differentes  branches.  Car  en  fai- 
ftnt  évanouïr  les  lignes  radicaux  de  TEqua-  - 
tion  donnée,  on  a cette  Equation  u* — *♦ 

— -YbhzZy  qui  eft  ün  cas  parti- 
lier  de  l’Equation  marquée  par  Q20)  dans 
l’Art. -71.  En  eft'et,^  en  comparant  ces  deux 
Equations , on  trouve  que  les  coëfRciens 
A , Q^.A^B^Cyü^KyLy  M,  de  l’Equation 
marquée  par  (20)  font  ici  a =— i,  Q=zo, 
y#  = 0,  Ü=0,  C = 0,  E=o, 

Cr  — O, O,  jK ïs— I , Xi  + 2^, 


or  le  coefficient  JÙ  (2^)  ss' 2 y A M Si 
F irz  =:o.  Donc  * la  courbe  a deux 

lTKM‘  . - 

points  doubles  fon  axe,  l’un  à l’origine  G de 
fés  abfcilfes,  l’autre  en  un  point  R,  diftant 


de  G de  la  grandeur  G Æ =s — 


iTM 

$^K 


Ce  qt^il  falloit  froHver  en  fremier 


mt  , f . < 

^ - Mais  ces  deux  points  doubles  GSi  'R  font 
ici  des  point  d’interfeaion  : car  i<>.  au  point 

double  G on  a = ( - -7^  -±  — ^ 


i/GG— 4Z)Af)r==f: 


rapports 


* Aft.  7*. 


& - 


or  les  deux 
5 étant  des 

' gra»' 


Bh  5 


4. 
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grandeurs  differentes  l’une  de  l’autre  à çaufê  ' 
des  differens  fignes  H-  & — dont  ils  font  af- 
feftés,  il  fuit  qu’il  y a deux  tangentes  au 
point  double  <?,  & par'  conféquent  que  ce 
point  double  eft  un  point- d’interfeftion  de 
--  deux  branches.  2°.  Au  point  double  /î , on 

^ dz  ^ KG  — EM  _I  » _ 

® ~ du  " xKM  ^ Z KM 

y EM-KG-rV  X CvZm^B  iJf - KD 

no  H — TT  ; or  ces  deux 

valeurs  -+  5 étant  differentes 

fune  de  d’autre  à caufe  des  fîsi^  — {-  de  — < dont 
elles  font  affedées,  il  s’enfuit  qu’iKy  a en- 
core deux  tangentes  au-  point  double  R , & 
par  conféquent  que  ce  point  eft  ,une  interfeç-  ^ 
^pn  de'deux  branches  de  la  courbe  GslRM 
qLG  A R HG,  Ainli  avant  de  ruppofer 
la  courbe  décrite  fur  le  plan,  on  connoit  non 
feulement  qu’elle  a deux  poilus  doubles  fur 
• fon  are,  & le  lieu  oîi  üà  renais 

encore  la  nature  de  ces  dà»ç' points  doubles,, 
jpii  eft  d’étre  dies  points  •d’inifirfedion>.  Ce 
faUoit  faire  vçjr  far  ce f Exemple. 

L'A  I R E.  Æ 

t LXXÎX.  Donc  fl  l’on  prend  fur  l’axe  G(l 
les  points  f (le  premier  du  côté  oh  les  z 
font  pofitifs,  & le  fécond  ducôté  oh  les  « font 
liégatifs)  tels  que  les  parties  de  l’axe  A./, 

G A * foient  Time  & l’autre  =;  ; fi  par  les 

points 


Dkjiîi^îed  i.  / Gtn)gle 
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points  f & A on  mène  parallèlement  à l’or- 
donnée principale  GL,  les  droites  7 7",  a T", 
prolongées  de  part  & d'autre  de  Taxe  }uf- 
qu’en  6,  enforteque  qT aô,  Ibienc 
égales  à ( ) : fi  des  points  R &;  G on  tire  les 
droites  AT',  Ad,  G T,  Gd,  il  eft  vilible  qu&’ 
les  deux  premières  A !T,  A d , feront  les  deux 
tangentes  de  la  courbe  au  point  double  A,  & 
que  .les 'deux  demieres  G T,  G d,  feront  les 
deux  tangentes  de  la  courbe  au  point  doit- 
ble  G. 


R E.M  A Tl  q-  U E s.-. 

LXXX.  On  peut  remarquer  ici,  i®.  Que 
toutes  les  droites,  comme  MNy  menées  en 
Kiedans  de  la  courbe  GslRMDLGARNCmG 
parallèlement *à  l’ordonnée  principale  GL^ 
rencontrent  cette  courbe  en  quatre  points 
M y Ny  &'  faxe  en  un  point  û,  de  telle 
façon  néanmoins  que 

Car  rE'quàtion  4 a « « z z 

donne-fA=34  6t^«^ 

ainfi  en  prenant  G pour  rindéterminéc 

{z),  on  aura  Q^M  (H-«)  ou  (~«) 

• ^ 

^ a a~+  V U*  — l6z'^—\-^lZ^^l6béZZ 

& ( — h « ) ou  bien  » ( — « ) =5 

~ aa’—y  n*—\('>Z*-T Z', 'à' oh. 

il  fuit  que  l’axe  G (^eft  un  des  diametixs  de 
la-  courbe. 

2<^.  Après  avoir  partagé  G A en  deux  par- 
ties égales  au  point  if , fi  par  ce  même  point- 

if  4 Q- 
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B on  mene  une  droite  D B C parallèle  à For- 
' donnée  principale  G L , cette  droite  coupera 
en  deux  parties  égales  toutes  les  droites, 
comme  Mm,  menées  parallèlement  à Taxe 
G ^ & terminées  de  part  & d’autre  par  la 
courbe Enforte  que  cette  droite  Bü  fera 
l’autre  diamètre  de  la  courbe  G^R  MDLG 
ARNC^G. 

-30.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  BD,  de 
part  & d’autre  du  pointé , les  points  A &’a, 
tels  que  B A ^ üq,  foient  l’une  <5c  l’autre 


= a ^ & enfuite  les  points 
D &C,  tqls  que  B D 6^  B C foient  l’une  & 

Tautre  œ \ a a— y les  points"  //, 

a , & les  points  D Sl  C,  feront  ceux  oii  le  ’ 
diamètre  BD,  prolongé  de  part  & d’autre 
du  point  B , fera  coupé  par  la  courbe  G sl  R 
jMüLGARCi^G  parallèlement  à fon  axe 
ZCQ;  Enforte  que  les  tangentes  aux  points 
A,  a,  P , C , feront  parallèles  à l’axe  G Q. 

40.  Si  on  prend  lur  l’ordogn^ser'^  principale 
'G  L,  de  part  & d^utreJlü'pTO^t?,  les  par- 
ties G L,  GH,  Tune  & Tautre  = -J-,  & fur 

la  droite  Rf,  qui  eft  parallèle  h GL,  auffi de 
parc  & d’autre  du  point  R , les  parties  Rf, 

J^F,  l’une  & l’autre  = ~ : les  points  A & 

Jy  feront  ceux  oii  la  courbe  coupe  l’ordonnée 
principale  parallèlement  à l’axe  GQ^,  6l  les 
points  / & /'  feront  ceux  oîi  cette  même  cour- 
be coupe  Rf  parallèlement  k Taxe  ; Enforte 

que 


D*  « J S M E N e E S.  5^r 

' <5^6  les  tangentes  aux  points  L,H^  /'\font 
eoujours  parallèles' à Taxe  G Q, 

5®.  Si  on  prend  fur  le  diamètre  B D , àc 
parc  & d’autre  du  point  B , les  parties  B c , 
,BÉ^  l’une  & l’autre  = 7 a:  fi  par  les  points  e 
& £ on  mene  parallèlement  à Taxe  G (2, 
droites  Ce>y-,  fur  lefquelles  on  prenne, 

de  part  & d’autre  des  points  e Sc  E,  les  par- 
ties eÇ,  ey y Ejp  , chacune  égales  à 

f H-  «4, des  points  f,y,  feront  ceux  oü 
la  droite  Sey  elt  coupée  par  la  courbe  G a 
RMD  LG  /j  RNCiG  parallèlement  à l’or- 
donnée principale  G L,  & les  points  ^ 
ceux  oii  la  droite  coupée  par  la  mê- 

me courbe  GaRMD,  &c.  parallèlement  à 
la  même  ordonnée  principale  G L , enforte 
que  les  tangentes  aux  points  font 

parallèles  à l’ordonnée  principale  G Z,. 

* (5®.  Toutes  les  droites  menées  parallèlement 
aux  ordonnées  au-delà  des  tangentes 
CT,  y !ï,  par  rapport  au  point  ne  rencon- 
treront jamais  la  courbeGa/5f/WDLG  4RNC^G: 
mais  comme  5 £ efi:  toujours  moindre' 

que  £ <?  ou  f ^ (7  y lth-4-  a a)  il  fuit  de  tout  ce 
qu’on  a remarqué,  que  ou  fon  égale  Çy 

=2  V hh-\-a~a  font  les  mâxima  de  la  courbe par ‘ 
rapport  à fon  axe.  , 

70. 'Toutes  les  droites  menées  parallèle-- 
ment  à l’axe  G au-delà  des  points  L &//,. 
ne  rencontreront  jamais  là  courbe.  G a £ MD 
L G A R'NC  ^ enforte  que  les  points  L & 
H feroQt  les  limites  de  la  courbe  par  rapport 
à-foû.  ordonnée  principale  G £. 

B b Si  89.  Il* 


.1 


MlKÔIRltS  CE  t’iiCACEMlE  R.OYAXE: 

8®.  11  fuit  des  deux  dernieres  remarques, 
que  la  courbe  GzRMDLGA  ren^- 

tre  en  elle-même* 

9®.  Il  eft  aifé  de  s’îçpercevoir  que  B D ou 

fon égale BCQ  aa-^-y a*'— -h*)  eft  tou* 

jours  plus  petit  que  ^Fou  GL  =:  & que  Rf 

OU  GH  =7^  ; Ainlî  la  courbe , en  allant  de  F j 

en  D , oude/ en  C,  s’eft  rapprochée  de  fon  axe,,  i 

& en  allant  de  /J  en  L , ou  de  C en  //,  elle  s’en 
eft  éloignée  ; De  même  on  voit  qpe  la  courbe,.,  .■ 
en  allant  de  -«4  en  /£ , & de  iS  en  , s’éloigne  tou* 
jours  de  fon  diamètre  DC,  parce  que  3 R (~  i>) 

4!iE(p  hb  aa)\  mais  que  cette  même 
courbe , en  allant  de^  en  C , fe  rapproche  tou- 
jours de  ce  même  diamètre  ÜC , & enfuite  s’em 
éloigne, en  allant  de  6'  en  <?,  puis  s’en  rappro- 
' che,  en  allant  de  « en  G & en  : ce  que  je 
dis  ici  de  la  portion  A RpC A , doit  s’en- 
tendre àuftl de  la  portion  z RQ DyGa. 

lo*.  Enfin  de  tout  ce  qu’on- a dit  dans  cec 
Article,  ilcftvifible  que  la  courbe  GzRM 
D LG  A R NC  forme,  deux 'efpeces  de- 
cœurs  , A R <f<C  SG  A &,zRSDyGZy  qui  fe 
nouent  enfemble  aux  points  G R.  Ce  qui. 
m’engage  à lui  donner  le  nom  de  Dicardie,  ' 

. Avertissement.. 

Il  y aurait  encore  bien  des  ehofes  à remart^uer  ; 
au  fujet  de  cette  Dicardie  ; mais  comme  ce  n'efl 
pas  ici  le  lieu  de  traiter  des  difftrentes  propriétés 
des  Courbes  qui,  compojent  le  quatrième  ordre  ^puif"' 
qiéil  ne  séiigît  encore  que  des  points  doubles , je- 
vais  (ontinuer  h s principes  généraux. 

ScLHO*-  ■ 
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LXXXI.  Soit  TEquacion  générale  poùr' 
toutes  les  lignes  du  4'"®  ordre , dont  on  a par- 
•lé’dans  l’Art.  31  du  premier  Mémoire , dans 
laquelle  * exprime  les  abfcifles,,  & « les  or- 
données de  toutes  ces  courbes. 

^4D)...  à u*-\-qz-+  X**  — -I-  Y Z — 

X a*  —b  e — b « —b  ^ Z — f h X U — b* 

r Z*  — b f z^  — \-Ç>Z^  — b ‘irZ  — b»"^  O. 

. Si  cette  Equation  eft  telle,  1°.  Que  IcS' 
quatre  racines  du  dernier  membre  égalé  à zé- 
ro ( = étant 
réelles , deux  de  ces  racines  foient  égaies  en- 
tre elles , & les  deux  autres  auflî  égales  entre  • 
elles.  20.  Si  le  pénultième  membre  eft  nul,  ou 
bien  fî  les  trois  racines  de  ce  pénultième  mem-- 

bre,  auffi égalé à-zero.C*  b » 

étant  réelles , deux  de  ces  racines  font  des  di- 
vifeurs  exaéts  du  dernier  membre*.  Toutes  les*^ 
courbes,  dont  la  nature  fera  exprimée  par 
une  telle  Equation,  auront  deux  points  dou- 
bles fur  leur  axe.  Telles  font,  par  exerhple,, 
toutes  les  courbes  dont  la  nature  peut  être  * 
exprimée  par  l’Equation  fuivante , 

A U* — b f Z — b ^xii  —b  S Z —b  y Z — b^  ^ ** 

— \~z^  —b  7 ^ — 1“  14  ^ 8 B*  X « ■ 

parce  que  i°.  le  dernier  , membre  égalé  à ze- 
ro  — b « -4- 
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,4B"=o)  a quatre  racines  réelles,  z=—B^ 

'•  & zxzi^7.B,  dont  les 

deux  premières  égales  font  entre  elles  & de 
mêmes  lignes,  & les  deux  dernieres  font  auffî 
égales  entre  elles  de  de  mêmes  Agnes.  2?.  Par- 
ce que  dans  cette  même  Equation  le  pénul- 
tième mémbre 

' =:  0}  auffi  égalé  à zéro,  a trois  racines,  réel- 
les, z^—By  z=-~~iU  & 2=5  — 4^,  dont 
' îes  deux  premières  font  des  divifeurs  exaéïs 
du  dernier  membre  (z^-{-6.B  - 13 B "V. 

+-4b!};  Ceci  n’étant  qu’une  fui- 
te néceflaire  de  ce  qui  a été  démontré  dans 
îes  Articles  précédens,- il  eA  inutile  de  s’y 
arrêter  davantage  . 

S C H O L I E I !.. 

LXXXII.  Si  l’Equation  générale,  marquée 
( 4 ) -fa  toutes  les  conditions  requifes  par 

PArticle  précédent , & outre  cela  A les  coëffi- 
ciens  & w de  cette  Equation  font  tels 
que  (g  étant  une  grandeur  poAtive  ou  néga- 
tive déterminée  par  l’Equation)  l’on  ait 

i:=ziAg~^  -h  —,  2à,g3 

♦ *4-  -f  ; Toutes  les. 

- tî 

courbes , dont  la  nature  fera  exprimée  par 
TEquation  marquée  par  {/{D)  auront  trois 
points' doubles:  favoir,  deux  for  leur  axe,  à; 

eau- 

• Vo^ex  fAtt,  51,  iu  premiir  MémoÎTt% 
t 4TU.ffiuà\,  4 àrt, 


Digitized  by  Google 


DES  Sciences. 

catife  des  conditions  de  l’Article  précédent , 
& un  troifiemc  fur  leur  ordonnée  principale 
en  un  point  B , diftant  de  l’origine  G des  in- 
déterminées de  la  grandeur  GBz=.—g,  Ceci 
n-’eft  encore  qu’une  fuite  évidente  des  princi- 
pes qu’on  a établis  jufqu’ici  *. 

i 

Corollaire. 

LXXXin.  Donc  les  lignes  du  4««  ordre 
peuvent  avoir  trois  points  doubles , & il  eft 
aifé , en  fuivant  les  règles  qui  ont  été  don- 
nées dans  les  Art.  63  & 7a,  de  connoitre  la 
nature  de  ce  troifieme  point  double  : c’efl-à- 
dire,  de  connoitre  s’il  elt  ou  un  point  cfin- 
terfeélion  de  deux  branches , ou  un  point  de 
rebrouflèment , ou  une  ovale  infiniment  pe- 
tite conjuguée.  - ; - 

Exemple!. 

LXXXIV.  Soit  la  courbe  Ai  RBKE  FC  R 
çBFm  t telle  que  le  rapport  des  abfcifieSv 
Gil(z)  aux  ordonnées  {»)  (bit  ex- 
primé par  l’Equation  luivante; 

Puifque  le  dernier  membre-  égalé  à zéro 
( — 2 =0)  aquatre  racines  réelles^ 

z-=z—b^z^  — b &^=:^,dont  les  deux 
premières-  font  égales  entre  elles  & de  mê- 
mes fignes , & les  deux  dernieres  aufli  égales 
entre  elles  & de  mêmes  fignes:  puifque  le 
pénultième  membre  {‘Z^  —^vz^ -i-  xz-^h-) 

--  cÆ. 

♦ dru  5l>  d».prtm,  f Kfr  4S4 
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cft  nul,  il  eft  clair  * que  cette  courbe  a deux 
points  doubles  fur  Ton  axe  GQ,  dont  le  i« 
eft  diftant  de  G,  origine  de.  aofciffes  & des 
ordonnées  de  là  grandeur  Giï=r^,  & le  2^ 
diftant  de  G de  la  grandeur  GV'=.’^b\  Ce 
qM*$i  fallait  faire  voir  en  prenuer  lien  par  cet-  E~ 
xemple. 

Mais  outte  cela  cette  courbe  C par  l’Art.. 
82.  ) ® S"*®  point  double  fur  fon  ordonnée 

j^rincipale  en  un  point  B diftant  de  G (origi- 
ne des  indéterminées)  de  la  grandeur  GB = 

Car  après  avoir  comparé  les  tennes 
de  cette  Equation  particulière  avec  ceux  de 
l’Equation  générale  marquée  O)  dans 
ïArt'Si,  on  a A=;o,  ^=0,  é’=:  o, 

y/ZZO^  t = O,  « = 0,-  ArzO’,'»  = — - I , ^=ZO, 

' cpzizibb^  tr=i—^b*-^  & enfuite  ,«=:o, 

& îT  = O.  D’oîi  il  fuit  que  les  coëfficiei»  S , 
& 5T  font  tels  qu’il  eft  requis  par  l’Art.  82, 
c’eft-à-dire , qu’ils  font  ît = a ^ — y j ^ % 

£■' 

-f'  — :cario.  il  eftvifibleque 
S £ 

» puifque  la  conœaraifon  des  termes  a 
donné  A = o,,y  = o,  &^=:o;  2°.  puifque- 
' cette  même  comparaifon  des  tennes  a don- 
né ac=o,  il  eft  viüble  q,ue  la  ftippofition  de^t* 

égal  à /ig*  ---iàg^  —b  — , donne  Ag^—zàg^ 
~b  — - =0,  & qu’en  fubftituant  dans  cette- 

g 

^Art,  Srt« 
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formule,  au-lieude  A &‘r,  leurs  valeurs- 

,i4 

déjà  trouvées,  il  vient  — •* — =o,d*oît 

Ton  tire  y.  Il  n’eft  pas  moins  évir- 

dent , qu’en  fubltituant  dans  la  formule  ( 2/^ 


is 


)y  OU,-  ce  qui  efl:  la  même 


chofe,  dans  la  formule  (4^^—  -^)au-lica 

de  l’inconnue  fa  valeur  (^)  qui  vient  d’ê- 
tre trouvée:  il  eft,, dis-je,  évident  que  cette 
grandeur  devient  = 3 , qui  ell  précifômenc 

6 valeur  qu’on  a trouvée  par  la  cemiparaifon 
des  termes  pour  le  coefficient  «l*,  cnfbrte  que 
ce  coefficient  -l'eu,  dans  cet  exemple,  =32-^^ 

— 3 A H — Î-.  Donc  les  trois  coëfficiens 

SS 

jit  & T , ont  dans  l’Equation 

o , les  conditions  requifcs 

Î>ar  l’Art.  82.  Donc  cette  Equation  exprime 
a nature  d’une  courbe , qui  ( outre  les  deu:< 
points  doubles  qu’elle  a fur  fon  axe  par  l’Art. 
81.  ) en  a encore  un  troificme  fur  fon  ordon- 
née principale  G Z,  en  un  point  B diftant  de 
G,  origine  des  indéterminées,  de  la  gran- 
deur Gfî= — — b.  Ce  (fH* il  fatloU  faire  voir 
en  fécond  lieu  par  cet  Exemple. 

Maintenant  pour  connoitre  la  nature  de  ces 
trois  points  doubles,  on  différenciera  deux 
fois  fon  Equation,  & l’on  aura,  après  la  fccon- 

rj 

de  diffisrentiation, 

Donc  - 
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/ Donc  au  point  double  A,  ou  » , &«  s-.©, 

on  a =:d:  Donc  ce  point  double 

A eft'  une  interfeftion  de  deux  branches^  De 
même  au  point  double  K,  où‘>«=— & 

SK=:0,  on  a =5  —f  . D’oii  il  fuit Ç qi>e 

ce  point  double  ell  encore  une  interfeftion 
de  deux  branches.  Enfin  au  trofifierae  point 
double  'B  ) oh  o , & on  a 

=z±-^7p.  Donc  * ce  troifieme  point 

double  eft  encore  une  mterfeêHop  de  deux 
branches.  Ainfi  avant  de  fuppofer  la  courbe 
décrite  fur  le  plan,  on  connoit,par  le  moyen 
' de  fonEquation,  non-feulement  qu’elle  a trois 
points  doubles , mais  encore  que  ces  trois 
' points  doubles  font  trois  points  d’interfcc- 
tion.  Ce  qu'il  falJoit  faire  iiosr  e»  trotfieme  lien 
J^ar  cet  Exemple. 

'R  E M A ,R  q U E s.' 

LXXXV.  On  remarquera  y.  que  l’on, 
donnée  principale  GL  eft  toujours  le  dia- 
mètre de  la  courbe , puifque  Ton  a 

20.  Si  l’on  prend  fur  cette  ordonnée  prin- 
cipale, du  côté  oii  les  {u)  font  pofitifs,  Ib 
point  C,  tel  que  GCfoits^^,  le  point' C 

fera»^ 

a Par  la.premUret  fartie  de  en  Artiele,  b Idem.  ' 
c Art.  « r.  d Par  la/imit  f«rt%  dç  (st 
• Art,  <j«. 
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.îera  celui  oîi  la  courbe  rencontrera  Pordon- 
née  principale  parallèlement  à l’axe  G Qt 

30.  Si  par  le  point  double  B on  tire  paral- 
lèlement à l’axe  une  droite  EB F , & ü l’om 
prend  fur  cette  droite , de  part  & d’autre  du 
point  B , les  points  E &.  F,  tels  que  B £ ou 
B t foient  l’une  & l’autre  y 2:  ces  points 
E F feront  les  points  de  la  courbe  oli  les 
tangentes  deviennent  parallèles  à l’ordonnée 
principale  GL, 

40.  En  prenant  fur  l’ordonnée  principale 
GLy  d\x  côté  oli  les  ( « ) font  négatifs , le 
point  B tel  que  B /î  Ibit  = -|  ^ : fi  par  ce  point 
// , on  mene  parallèlement  à Paxe  une  droite 
& fi  l’on  prend  fur  cette  droite,  de 
part  & d’autre  du  point  v^,les  points  K 6c  (p, 
tels  que  K A 6i/i  <p  foient  l’une  & l’autre 
les  j)oints  K 6c  ç font  ceux  oîi  cette  droite 
KA<p  touche  la  courbe  MRBK.  EFCRç>BF'm. 

50.  Toutes  les  droites,  menées  parallèle-  ^ 
> ment  à l’ordonnée  principale  entre  les  points 
£ & F y rencontrent  la  courbe  en  trois  points. 
Mais  celles  qui  Ibnt  menées,  parallèlement 
à l’ordonnée  principale,  au-delà  des  points 
£ & £,  par  rapport  au  point  B , ne  rencon- 
trent la  courbe  qu’en  un  point.  D’oh  il  fuit 
. Que  cette  courbe  a deux  branches  qui 
s’étendent  à l’infini  du  même  côté  par  rap- 
port à Taxe,  & de  part  & d’autre  de  l’or- 
donnée principale  Gl,  2°.  Que  les  portions 
.de  cette  courbe  qui  fe  nouent  avec  les  bran- 
ches infinies^  aux  points  doubles  £ , B , F,' 
ne  s’étendent  pas  au-delà  des  points  E 6c  F 
le  lonç  de  l’gxe 

(5°.  Toutes  les  droites a.iBenëes  parallèle-  . 

ment 


I 
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ment  à l’axe  G entre  les  points  C A ^ 

rencontrent  la  courbe  en  quatre  points.  Mais  ' 
celles  qui  font  menées  parallèlement  Û’axe  au- 
delà  du  point  (7,  par  rapport  au  point  G,  ne 
rencontrent  la  courbe  qu’en  deux  points,  & 
celles  qui  font  menées  parallèlement  à Taxe 
au-delà  du  point  A ^ par  rapport  au  point  G, 
ne  rencontrent  pas  la  courbe.  D’oii  il  fuit, 
1°.  que  cette  courbe  ne  s’étend  pas  au-delà  du 
point  7,  du  côté  o!i  les  (u)  Pont  négatifs, 
& que  les  points  K & <p  font  fes  limites  de 
ce  côté-là:  2^  Que  les  portions  de  cette 
courbe , qui  fe  nouent  avec  les  branches  in- 
finies aux  points  doubles  A,  S,  F,  ne  s’é- 
tendent pas  au-delà  du  point-  C le  long  de 
Tordonnee  principale  GL. 

. 70.  De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  efl 
aifé  de  voir  que  la  courbe  MRB  KEFC  R 
^ à*  ;n  efl:  coinpofée  de  deux  branches  infi- 
nies qui  fe  nouent  aux  trois  points  R^B 
CD  formant  une  cfpece  de  Las-d’amour,  ce 
qui  pourroit  lui  faire  donner  le  nom  de 
r aboie  Lemuife erotique. 

E X E M P L E 1 I.  V ■ 


LXXXVI.  Soit  la  combe  ERBy-fEAe^ 
3 dont  la  nature  efl  exprimée  par 

fia*  —4^*4  — l^+rro^ 


îf  Kg.  4ÿ.  , i Jrt,  ti. 


points 
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points  doubles  .(ur  fon  axe , puifqüe  le  der- 
nier merqbre  de  cette  Equation  égalé  à zéro 

(^4 Z* H-  i i>*:=zo  ) a quatre  racines 


réelles,  z=-^ 

V^î  V y'i 


&«.=—  - dont  les  deux  premières  font 

yyï  - -, 

égales  & d&  mêmes  fignes , & les  deux  der- 
nières auili  égales  entre  elles  & de  mêmes  fi- 
gnes 5 êt  enfin  parce  que  le  pénultième  mem- 
bre ( iz*  — eft  C& 
qn'ii  fallait  fâke  voir  en  premier  lieu  par  cet  £• 
xemple.  ' V 

à».  Il  eft  vifible  ♦ qu’elle  a un  troifieiîie 
point  double  fur  Ibn  ordonnée  principale  GL 
en  un  point  h diftant  de  G (origine  des  in- 
déterminées) de  la  mndeur  G 
Car  Æ|i<îbB^^aîit  «5quça^Qa;  p^^^ 
cétte  courbe  ""àvc^'  rËqùâtdbn7|;éi^Éi^ 
quée  par  ( 4 Z>  }.  dans  rArt.  8i , ôn  a A és  i ' 
ÿ=6,  A-==.—  \ky  €zzo,  7=0,  ^=2— 4^^^ 

*=o,  «=ro;  A = o,  ft=:o,  »==  1,  ^ = 0^ 

^ jr=:o&o-=^i+,  ce  qui  donne 

lo.  A|-— .-f  ^^*=o=:îr : &c’eftunedes 
trois  conditions  requifes  par  l’Art.  82:  20.  L’on 

a aufii  {^gg  — z A^3  — {-  ) > ou  , ce  qui 

' S' 

' ' ,4 

cil  la  même  chofe,  1^3-4.  =y«' 

- - 3 If 
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fe:  O , ( puifque  jt*  s o ) , & cette  fécondé  coni* 
didon  donne  ;3°.  enfin  cette  valeur  de^ 
étant  fubflituée  dans  la  formule 

-q.  -^9  ou,  ce  qui  eft  la  môme  chofe,  dans 

Ibn  égale  — | 3^ * -+;  vient(— 4^^) 

qui  eft  précifément  la  valeur  trouvée,  par  la 
comparaifon  des  termes,  pour  le  coefficient 
d’oLi  il  fiiit  que  ce  coefficient  feft,  dans  cet 

exemple,  =:  2 — 2 » — H Donc  les 

^ S ^ 

trois  coëfficlens  a*  & ont  dans  l’Equa- 
tion V •— f ^ ~ 4 ^ i ^ s*— h f 

e=o,  toutes  les  conditions  requifes  par  l’Ar- 
ticle 82 . Donc  la  courbe  E R.  B ^ F 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  cet- 
te Equation , a trois  points  doubles 
les  deux  premières  fur  fon  axe  G (2_  en  des 
points  K & Fdiftans  de  G (origine  des  indé- 
terminées) des  grandeurs  G R=zbŸ =3 
^ 1 , & le  troificme  fur  fon  ordonnée  prin- 

cipale GL,  en  un  point  B,  diftant  du  point 
O de  la  grandeur  GB^ — Ce  ^h'H  ft liait 
faire  voir  en  fécond  lien  par  cet  Exemple. 

Pour  connoitre  la  nature  de  ccs  trois  points 
doubles,  il  faut  * différentiel*  deux  fois  l’E- 
quation »+  — f — 4^^  U 

-t-f  =3  0 , & la  fcconde  différentiation  don- 
nera 


nera 
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Eûibitc 


Viuu—^xhm  — ^h^ 

qu’au  point  double  R , oU-  * «~o&  «r=<> 


on  a 


= z±  V f ï d’oîi  il  fuit  ^ que  ce 


point  double  eft  un  point  d’interfedlion  de 
deux  branches.  De  même  au  point  double 

oîi  = «=o  & pn  a -^=-f 

d’oU  il  fuit  que  ce  point  double  F eft  enco- 
re une  inteneftion  de  deux  branches.  Enfin  • 
au  point  double  5,  oh  «'«  = o & « 

on  a *^=ii±  — ■ J ce  qui  ftit  voir  < que 
* ^ * ' y 

ce  point  double  B eft  une  troifîeme  interfèc- 
tion.  Donc  avant  de  fuMofer  la  courbe  dé- 
crite fur  le  plan , on  eft  aüliré  non  feulement 
qu’elle  a trois  points  doubles,  mais  encore 
que  ces  trois  points  doubles  font  trois  pointa 
d’intcrfe6lion,&ron  connoit  leurs  poutiona, 
par  rapport  à l’axe  & à l’ordonnée  principale. 
Ce  qn' il  fallait  f étire  voir  en  lieu  par  tet  £• 
xetnpîe. 


Remarques. 


LXXXVII.  Je  ne  m’arrête  point  ici  i conf* 

' tnii- 

' a Fremiert  fettU  it  en  ArtUU»  b Art.  <}« 

' c Fftmiert  fartit  it  tet  Arthlim  d Art.  «j. 

e Semde  partit  it  ta  dnitht  î ^rt.  is,  j 


MEMOIRES  DE  L^ACADEMIE  RoTALE 

truite  les  tangentes  de  la  courbe  * E RB  M-f 
4^  A y F aux  -points  doubles  B , R,  F, , 

parce  qu’il  n’y  a nen  de  fi  facile,  dès  le  mo-- 
ment  qu’on  a les  rapports,  des  ordonnées  de 
la,  courbe , en  ces  points  , aux  foutangentes 
qui  leur  correfpondent.  Mais  pour  donner 
quelque  idée  de  cette  courbe,  je  remarque- 
rai, , 

I®.  Que  l’ordonnée  principale  G I.  eft  foti 
diamètre,  puifque  l’on  a touj'ours  «=:z± 

, ■ 2°. .Qu’en  prenant  fur  l’ordonnée  principa- 
le G î, , du  côté  oli  les  ( « ) font  pontifs,les 
points  A ^ tels  que  GA  foit  ==  \ 

t/io,  ^ G -^b  y lo,  on  aura  les 

points  od  la  courbe  coupe  fon  ordonnée  prin* 
cipalc  parallèlement  à fon  axe. 

3°.  En  prenant  fur  l’ordonnée  principale  . 

GL  la  partie  G C G D=; 

par  les  points  C & Z>  ainfî  trou- 
vés, on  tire  les  droites  <z>  C paral- 

lèles à l’axe  G(l,  fur  lefquelles  on  prenne, 
de  part  & d’autre  des  points  C&  I),  les  par- 
ties C<p,Cic.ài  /).«,  ^1,  les  unes  & les  au- 
tres points  ({>,  7t,  y.  & ^ feront 

les  quatre  points , de  la  courbe  , oli  les  tan- 
gentes font  parallèles  à Taxe. 

• 4®.  Si  par  le  point  double  B on  mene,  pa- 
rallèlement à Taxe  G une  droite  f'B  e,  Hir 
laquelle  on  prenne,  de  part  & d’autre  du 

point 

♦ Fig-  19. 
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point  5,  les  parties  B/,  B e ^ ruîïe  & feutre 

± V ^ .*1!  ; les  points  /&  f feront  ceux  oîi  là" 

courbe  a des  tangentes  parallèles  à l’ordonnée 
principale  G L. 

J®.  Après  avoir  pris  fur  l’ordonnée  princi- 
pale G A,,  du  côté  oii  les  («J  font  pofitifs,  , 
le. point  7,  tel  que  G/foi t s li  l’on  me-" 

ne  j.par  ce  même  point  7,  une  droite  E IF 
parallèle  à. l’axe  G^  fur  laquelle  on  prenne,* 
de  part  & d’autre  du  point  /,  les  portions' 

lE,  IF,  l’une*  & l’autre  = j 

V a' % 

les  points  E & 7’ feront  deux  autres  points, 
de  là  courbe  o'u  lés  tangentes  font  parallè- 
les'à  l’ordonnée  principale  G L. 

6°.  Toutes  les  droites  menées,  parallèle- 
ment à l’aj^e , au-delà  des  points  C qil  D , par 
rapport  au  point  G,  ne  rencontrent  la  cour-, 
be  en  aucun  point  ; De  même  toutes  les  droi- 
tes menées,  parallèlement  à l’ordonnée- prin- 
cipale, au-delà  des  points  E &.  F,  par  rap- 
port à cette  ordonnée  principale  G 7, , ne  ren- 
contrent pas  la  courbe*  D’oU  il  fuit  que  cet- 
te courbe  ne  s’étend  pas  au-delà  des  points  ^ 
& îT,  ni  au-delà  des  points  /»  & |,  le  long 
de  fon  ordonnée  principale :&  que,  par  rap- 
port à fon  axe,  elle  ne  s’étend  pas  au-delà  des 
points  E & F',  Enforte  qu’elle  eft  rentrante 
en  elle-même. 

7®.  De-làil  eft  aifé  de ^ conclure,  que  les 

droites  f (l’une  & l’autre, 

^ font 


Diûitiz  -J  by  ''îrioglc 
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jfont  ïci!  maxim»  parallèles  à l’ordonnée  prin- 
cipale , & la  droite  E ^fon 

Wi 


maximum  parallèle  à l’axe. 

8f.  On  remarquera  encore,  que  toutes  les 
droites  menées  parallèlement  à Taxe,  entre- 
les  points  A ^ Ü , rencontrent  la  courbe  en 
quatre  points,  auffi-bien  que  toutes  les  droi- 
tes menées,  parallèlement  à Taxe,  entre  les- 
point  //  & C ; Mais  celles  qui  feroient  me- 
nées , parallèlement  à ce  même  axe  G en- 
tre les  points  yf  & ne  rencontreroient  la 
courbe  qu’en  deux  points. 

9°.  On  remarquera  aulïï  , que  toutes  les 
droites  menées  , parallèlement  à l’ordonnée 
principale  G L , entre  les  points  / & <? , ren- 
contrent toujours  la  courbe  en  quatre  points:, 
en  compt;ant  chaque  point  double  R^B 
pour  deux  points  fimplcs. 

io°.  De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , &dc 

ce  que  G//(x6-i'i  h i/Tô)  ^ GC  (|  !>-+ 1 '’VTô), 

il  eil  aifé  de  voir,  i°.  Que  la  courbe  en  quef- 
tion  reprélènte,  du  côté  oü  les  (u)  font 
pofitifs,  la  figure  d’un  cœur  BEvH<pFB^' 
dont  la  pointe  efi:  en  B & le  fommet  du 
milieu  en  H;  2®.  Que  la  diftance , du  fom- 
met  H aux  fommets  <p  & w,  des  oreillettes 


HpFjHwEyeiï /lo— êc  Cp  ou 
V ^3 


T 1°.  De  ce  que  GB  GD  (—  f ^V'io) 

ileft  aifé  de  voir,  i°.  Que  cette  mêmecour- 

^ be 
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be  forme  une  autre  elpece  dé  cœur  ÂfpeBietl^ 
dont  la  bafe  eft  .en  » & le  fommet  en  H : 
2*.  Que  la  diltance  de  ce  Ibmmet  B aux  foni- 
mets  A»  & I5  des  oreilletes  ü H'/,  ^ > eft  BQ 

& D^ou  Z)|  ' 

I zo.  Enforte  que  cette  Courbe  eft  compo- 
féo^de  deux  cœurs  B R Ezr  H <p FV B ,ÇaARe 

qui  s’unifient  au  point  double  fi, 
& fe  coupent,  par  Feurs  parties  latérales , aux 
points  R &.  F,  ce  qui  lui  procure  les  trois 
points  doubles  qui'  m’ont  -engagé  de  la  don- 
ner ici  pour  exemple.  On  peut  lui  appli- 
quer le  nom  de  DicarMe,  à ca-ufe  .des  deux 
cœurs  qu’elle' rcprélente;  mais,  pour  la  dil-. 
tinguer  de  celle  dont  il  eft  parle  dans  l’Art/ 
78 , il  eft  à propos  de  la  nommer  jeconde  D'f 

jfurMe.  , 

« 

, ■ ExempleIII. 

s » 

» 

LXXXN^I.  Soit  la' courbe  AT  JS  R AV Fm 
NRB  , dans 'laquelle  Iç  rapport  des 
abfcifies  O Q^{z)  aux  ordonnées  QjM  ( ») 
eft  exprimé  par  l’Equation  fuivante  - 

Vif^i 

II  eft  vifible,  1°.  que  cette  courbe  a deux 
points  doubles  fur  fon  axe  G 2.  points 
R ôc  F,  diftans  de  G,  origine  des  abfciffes 
& des  ordonnées,  des  grandeurs  G A & 
GK=s—^.  Car  outre  que  le  -dernier  mem- 
bre de  cette  Equation  égalé  à zéro  ( %*— > 
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o)  a quatre  racines  réelles 
z — b^  z^-^b  & dont  les  deuxprer 

mieres  font  égales  & de  mêmes  fignes,  & les 
deux  dernieres  auffi  égales  & dc^  mêmes  fi- 
nes, il  eft  clair  que  le  pénultième  membre 
^ |-Aa-+i»)  cft  Dul  : . dODC cct« 

tc  courbe  doit  avoir  deux  points  doublesjlir 
ion  axe  G Q»  Çc  falltit  faire  voir  en  pre* 
mier  lieu, 

. 2<>.  Tl  n’eft  pas  moins  évident  + qu’elle  a 

un  troifieme  point  double  B fur  ion  ordon- 
née principale  G L,  Car  la  comparaifon  des 
termes  de  l’équation  donnée , avec  ceux  de 
rEquatîon  générale  marquée  par  (4/?)  dans 

l’Art. -8i, donne  A — i,tf=o,  yf= ^ 

Vi  r'i 

c=20,  y=iO,^=:ibby  fyt=zp,  J5KO,  A 

^rr05»=— I,pz:30,  2./?^,w  = 0,&c-c=: — ^-4.  ^ 

Cela  pofé,  il  eft  Vifible,  lo.  Que  — yj^* 

' =3a*=o  j’iCe  qui  eft  déjà  tBe  des  con-  - 

ditions  de  l’Art.  82.  2°.  Outre  celayf^^— ,a 

A^v-4.  ,Jlî,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe 


\ on  a 


—h 


) étant  égale  à 

< r T 


iiî 

f 


O , ’OU^* 


J*  , « 3»  ' * i.  - J*"  > i t * ,■  • i 

^ s=o,d’oti  l’on  tire 

f Y ■■  • 

r.  y 30,  Cette 

♦Mf*.  ti.  t ISt'  O'  > ^ ^ 
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Cette  valeur  de^  étant  fubftituéej  daâ^ 

la  formule  ( i — 3 H-  ) » ou , cp 

O O 

qui  eft  la  même  chofc  , dans  fon  égale 

il  vient  (x^^v^3) 

qui  eft  précifément  la  valeur  trouvée , par  la 
comparaifon  des  tennesjpour  le  coefficient  k 

D’oU  il  fuit  que  l’Equation  donnée  A* 

Vii^i 

— \-z/jbu^Ÿ'  3— ;?;*-+  2 r=  O,  a 
toutes  les  conditions  reqiiifes,  par  l’Art.  82, 
pour  exprinxer  la  nature  d’une  ligne  du  4"»* 
ordre  qui  ait  trois  points  doubles,  deux  fur 
fon  axe  en  des  points  R 6c  diftans  de  G 
Coriginé  des  abiciffes)  de  la  grandeur  G R =.h 
& Gi'^x=z-~b^  & un  troiûemqfur  fon  ordon- 
née principale  G Z».,  en  un  point  B , diftant 
de  G de  Û grandeur  G Ce 
qu'il  fallait  faire  voir  en  fécond  lie». 

30.  Pour  connoitre  la  nature  des  trois  points 
doubles  de  cette  courbe,  il  faut  differentier 
deux  fois  fon  Equation  ; la  2‘^c  différentiation 

b — J Z Z 


donnera  -=  — — 

* 3 — 3 u*—~bb 

Eilforte  qu’au  point  double  oh  (par  la 
première  partie  nie  cet  Article)  «=o, 


d»  ^ I 

ona-j^  =dE 


V 


■:  cç  qui  fait  voir  f que 


f s>* 


t Art.  4 J. 

Ce  2 


ce 


I 
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0e  point  double  /i  eft  un  point  d’interfeftion. 
De-  même  au  point  douole  où  (par  la 
première  partie  de  cet  Article)  u =zo  & 

on  a = r±  *•  ce  qui  fait  voir  * que 

ce  point  double  efl:  encore  un  point  d’in- 
terieêtjon.  Enfin  au  point  double  B , oii 
(par  là  (econde  partie  de  cet  article)  z=:o 

_ ...  du  , f . b 

& «=^t/3  , on  a =z±  — = — :ce 

qui  fait  voir  f que  les  deux  tangentes  au 
point  double  B fe  confondent  en  une  & avec 
l’ordonnée  principale  G L , & par  conféquent 
que  ce  point  double  S eft  un  point  de  rebrouf^ 
fement  auquel  l’ordonnée  principale  G L eft 
tangente.  Donc  avant  de  luppofer  la  courbe 
décrite  fur  le  plan,  on  connoit  non-feule- 
ment qu’elle  a trois  points  doubles  i mais  en- 
core quelle  eft*la  nature  de  ces  trois  points 
doubles.  Ce  a fallait  voire»  lieu  par  cet 

tJLxemple» 

Remarques. 

L X X X I??;.  On  peut . remarquer  ici , 
3*.  Oue  l’ordonnée  principale  GL  eft  le 
diâm^re  de  la  courbe  MER  A l^ FmNR 
B Vn  , puifque  l’on  a toujours 

i/  hh~^ul/ttu^— — 

‘20.  Si  l’on  prend  fur  l’ordonnée  princijpaîe 

♦ Art,  ii,  t wdr/.  iV. 
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^ GL J du  côté  oii  les  (»)  font  négatifs,  le 

pointé,  tel  que  G À foit  = — ~ — ce  point 

V 3 î 

I ■ 

yi  fera  le  point  de  la  courbe  oii  la  tangente 
devient  parallèle  ji  Taxe. 

3°*  Si , par  le  point  de  rebrouflement  B , on 
, mené , parallèlement  à l’axe  G une  droite 
EB  t:  li  l’on  prend  fur.  cette  droite, de  part 
d’autre  du  foint  B,  les  parties  B£,BF, 
l’une  & l’autre  2:  les  points  £ & £ fe- 
' ront  deux  points  d’inflexion  de  la  courbe , 
dont  les  tangentes  feront  parallèles  à l’ordon- 
née principale  GL. 

• 4°.  Toutes  les  droites  menées,  parallèle- 
ment i l’axe,  entre  les  points  J éc  B ^ ren- 
contrent la  courbe  en  quatre  points  ; Mais 
les  droites  menées,  parallèlement  à ce  mô-' 

, ,»e  axe  G il,  au-delà  des  points  /I  & B,  par 

rapport  au  point  G , ne  rencontrent  la  cour- 
be qu’en  deux  points , & la  rencontrent  tou- 
jours en  deux  points , à quelque  diftance  qu’el- 
les foient  des  points  yf  & B , Toit  du  côté 
des  (»)  négatifs,  foit  du  côté  des  (ju)  po- 
(uifs. 

i.  50.  Toutes  les  droites , menées  parallele- 
inent  à l’ordonnée  principale  GL,  entre  les 
points  B & £,  ou  entre  les  points  fl  de 
ou  au-delà  des  points  E & T,  par  rapport  au‘ 
point  B,  ne  rencontrent  jamais  la  courbe 
qu’en  deux  points  lil  & JV  ; dont  il  y en  a 
toujours  un  du  côté  des  («)  pofitifs,  & un 
du  côté  des  ( » ) négatifs. 

<5o.  De  tout  ce  qu’on  a remarié  jufqu’ici, 
il  ell  aifé  de  comprendre,  lo/Que  la  cour- 

Cf  3 . bc. 
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be  MER  A F F m N RB  Vn  eft  compofée  de 
quatre  branches  infinies  AREM^  A F m , 
bRN^  BF»y  donc  les  deux  premières  AREM^ 
AFFm , s’étendent  à l’infini  au-delTus  de  l’axe 
c’ell-à-dire , du  côté  oü  les  (»)fontpo- 
fitift,  & les  deux  dernieres  au-deflbus  de  cet 
axe,  du  côté  où  les  (a)  font  négatifs.  20.  Que 
les  deux  premières  branches  A R EM,  A VFm 
s’unilFent  en  A , fommet  d’une  finuofhé  donc 
la  tangente  eft  parallèle  à l’axe*  ,3°.  Que  les 
deux  dernieres  branches  N KB  ,nFB  s’unif- 
fent  en  B par  un  point  de  rebrouflement  y 
dont  la  tangente  fe  confond  avec  l’ordonnée 
principale.  4°.  Que  la  première  & troiûeme 
Dranche  A R FM,  NRB  , fe  coupent, 'fur 
l’axe  G en  un  point  /2,  où  elles  forment, 
par  conséquent  un  point  d’interfeftion.  5°. 
Que  la  fécondé  branche  AVFm  coupe  la' 
quatrième  branche  » F B , fur  l’axe  G eut. 
un  point  F y où  il  fe  trouve  par  conféquent 
un  fécond  point  d’interfeebion.  6°.  Que  les 
deux  premières’ branches  A REM,  AFFm,\ 
ont  chacune  *un  point  d’inflexion  ,•  l’une  en 
Ey  l’autre  en  F\  D’où  il  fuit,  que  ces  deux 
branches , après  avoir  été  concaves  vers  leur 
ordonnée  principale  G L , de  yf  en  £ , &;  de 
A en  F y deviennent  enfuite , l’une  & l’autre,/ 
convexes  vers  cette  même  ordonnée  princi- 
pale GL.  7°.  Enfin  il  eft  aifq  de  comprendre 
que  les  deux  dernieres  branches  BRM,BI/h, 
font  toujours  convexes  vers  leur  ordonnée 
principale  G ' 
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Alt 


l. 

J • 

I 

* L’Equation  marquée  par  (/f)  . exprime  h 
nature  d’une  ligne  qui  n’excede  jamais  le  3"’e 
ordre,  mais  qui  peut  être  au  delTous,  dont 
l’axe  elt  celui  de  la  courbe  défignée  par  l’E- 
quation ( 4 /J  ) & dont  les  abrcifîes  font  com- 
munes à l’une  & à l’autre  courbe.  L’Equation 
marquée  par  ( B ) exprime  aulB  la  nature  d’u- 
ne ligne  qui  m’excède  jamais  le  3"’c  ordre, 
dont  Taxe  eft  celui  des  courbes  défîgnées  par 
les  Equations  (//J&  C4^}>  & dont  les 
abrdfies  font  communes  aux  trois  courbes. 

- Cela  pofé , il  cil  confiant  1°.  que  lès  cour- 
bes auxiliaires,  défignées  par  les  Equations 
( //)  & (B)  peuvent  fe  rencontrer  en  diffe- 
rens  points , & qu’aux  points  de  rencontre , 
les  ordonnées*  qui  y .aboUtilfent , font  com- 
munes & à la  courbe  défignée  par  l’Equation 

&.  à Ig  courbe  défignée  par  l’Equation 
CB).  , . 

2°.  Il  n’efl:  pas  moins  évident , qu’en  fubfli- 
tuant  dans  l’Equation  au-lieu  de  l’indé- 
terminée (^  ) , fa  valeur  ( en  « & en* confian- 
te 3 prife  de  l’Equation  (B),  on  aura  une 
égalité  dans  laquelle  il  n’y  aura» plus  d’autre 
îndéterininée  que  («}»  les-  racines  réel- 
les donneront  les  valeurs  des abfcÜTes,  (com- 
munes à l’une  & à l’autre  courbe  auxiliaire} 
correfpondantes  aux  points  de  rencontré  des 
deux  courbes.  , , • ^ ^ ' • 

- 3«.  En  fubftituant  enfuite  dans  l’Equation 

• C f s cm 
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(B  ),  au-lieu  de  l’indéterminée  («)',  fes  va- 
leurs ( en  conftantes  ) prifes  des  racines  réel-  ‘ 
Ies*de  l’égajké  dont  on  vient  de  parler  *,  il 
ed:  vifible  qu’on  aura  de  nouvelles  égalités  , , 
dans  lefqLielles  il  n’y  aura  d’autre  indétermi- 
née  que  (^),  dont  les  racines  réelles  exprime- 
ront les  valeurs  des  ordonnées  communes  aux 
deux  courbés  auxiliaires  5 c’cft-à-dire,  les  va- 
leurs des  ordonnées  correfpondantes  aux 
points  de  rencontre  de  ces  deux  courbes. 

Ainû,  on  aura  les  valeurs  des  abfcifles  &. 
des  ordonnées,  des  courbes  auxiliaires,  aux 
points  OLi  ces  deux  courbes  fe  rencontrent  i 
ou,  ce  qui  ell  la  même  chofe,  on  aura  les 
points  de  rencontre  de  ces  deux  courbes. 

40.  Maintenant,  fi  un  ou  plufieurs  points 
de  rencontre,  des  colirbes  defignées  par  les" 
Equations  ( ) & ( B ),  tombent  fur  la  ligne- 

du  4"’®  ordre  defignée  par  l’Equation 
je  dis  que  les  endroits  de  la  ligne  du  4'^=  or- 
dre, où  tomberont  les  points  derencontre  des 
courbes  auxiliaires,  feront  autant  de  points 
doubles  de  cette  ligne  du  4"’®  ordre.  Car  ces. 
points  étant  alors  communs  aux  ft-ois  lignes 
défignées  par  les  Equations  ^ 

C4^),  les  ordonnéq^  qui  y correfpondent 
leront  communes  aux  trois  courbes:  Donc^,, 
dans  CCS  cas,  l’indéterminée  (v),  qui  dans, 
les  Equation^C'-^  ) & ( B ) défigne  les  ordon- 
nées des  deux  courbes  auxiliaires,  fera  égale 
à l’indéterminée  (u  ) de  l’Equation  C4^)>- 
011,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  à l’indétermi- 
..  née  '(«)  de  la  fraélion  marquée  par  (^).  Or  . 
comme  les  Equations  (^A)  de  ( C ) s’évanouïf- 

£enc- 

^ J^o,  a dt  ttt 


t 


• lÿ  E s s C I E*N  C E ^ 

* lorfqu’on  y fubllitue,  au-lieu  de  (;s)  & 

dè  (y) , leurs  valeurs  trouvées  pour  les  points 
/ de  rencontre  des  courbes  auxiliaires  ( ce  qui 
elt  évident  par  les  premiers  principes  del’AI- 
gebrc  ) : il  eft  viüble  que  les  numérateur  & 
dénominateur  de  la  fradion  (F)  s’évanouïïïent 
dans' tous  les  cas  oü  « eft  —y;  Et  par  confé-- 
quent  que  les  points  de  rencontre  des  courbes 
auxiliaires , qui  tombent  fur  la  ligne  du4me  or- 
;^e,  y défignent  autant  de  points  doubles. 

“Donc,  apr^  avoir  trou'/é,  de  la  manière 
qu’on  l’a  expliqué  ci-delfus  *,  lès  valeurs 
des  abreiffes  & des  ordonnées , des  courbes 
auxiliaires  défignées  par  les  Equations  ( ) 

&.  (B),  aux  points  oh  ces  deux  courbes îe 
rencontrent  : on  fubftituera  fucceflivement 
dans  l’Equation  (4D),  au-lieu  de  l’indéter» 
minée  ( a) j les  differentes  valeurs  de l’indé--  ' 
terminée  (y),  & en  même  tems  la  valeur  cor- 
refpondantede  l’indéterminée  Cz)  :-fi  une  ou*. 

Êluüeurs  des  lubfti^tions  font  évanouïr  tous^ 

:s  termes  de  l’Equation  (4D)  ;‘lali^ne  du 
^me  ordre,  dont  cette  Equation  exprimé  la 
nature,  aura  un  ou  plufîeurs  points  doubles 
& les  valeurs  des  (y  ) & des  («  ) correfpon- 
, dans  , qui , ayant,  été  fubftituées  , auront: 
fait  évanouïr  tous  les  termes  de  rEqu|cioiiî 
fqD),  défigneront les  ordonnées  '&  les  ab- 
* iciffes,  de  la  ligne  du  4™»  ordre,  correfpon-* 
dantes  aux  points  doubles  de  cette  ligne. 

Ainli  on  flra  certain , non-feulement  tpie  lai 
lîgne  donnée  a des  points  doubles , mais  en- 
core on  aura  les  valeurs  des  abfcilTcs  & des; 
ordonnées  qui  correfpondent  à ces  points  dou- 
^ ' C f 6 ' ; blcs,. 

^ Jf”,  Z Cr  > de  (et 

N - ^ ^ . 

, " ;„Cc...oïc 

' «J 
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blés.  Ce  qu^ilfalloit  trouver  en  lien,  ■ ■ î!-'  ' 

.Après  avoir  fubftitué  fucceffivement , dans  ' 
l’Equation  (4Z>),  au-lieu  de  l’indéterminée 
(«  ) les  valeurs  trouvées  de  l’indéterminée 
(^  ) , aux  points  de  rencontre  des  deux  cour- 
bes auxiliaires,  & en  même  tarîs  les  valeurs 
correfpondantes  de  l’indéterminée  ( ^ ^ fi 
aucune  des  fubftitutions  n’a  fait  évanouir  tous 
les  termes  de  l’Equation  où  bien,  fi  ' 

les  deux  courbes  auxiliaires  ne  fe  rencontrent 
pas,  ce  qui  peut  arriver  , c’eô:-à*dire,’li  là* 
çombinaiion  des  Equations  {Â)  & (B)  ne* 
donne  que  des  racines  imaginaires:  la  lighe 
du  4™®  ordre,  dont  la  nature  fera  exprimée, 
paf  l’Equation  (4 Z)),  n’aura  aucun  point 
double.  Ce  qu'il  fallvit  trouver  en  fécond  Heu, 

E X E M P L E I.  . ^ 

, XCI.  On  demande  fi  la  courbe,  dont  la 
nature  eft  exprimée  par  l’Equation  fuivante  .► 
niarquée  (4/))  a des  poftts  doubles.  . i 

(4D)  * — h4«'*xfe=Æ^ — {-ôasÜf 

^ 124*  J?;*  — — \~e**  , 

Après  avoir  difiSîréntié, cette  Equation,  on  a 
la  fraélion  marquée  ici  par  (A)  , d’oii  l’on 
tire  Jcs  ÉquatiOT^'inarquées  par 

iu_  _ 

-f  4 • J 

S)  & par  {B)  qui  font  ici  les  Equat^jis 
coùroes  auxiliaires.  J/} 

) . . . 2ay  "+  “4“  ^uz H" 4 4* O 

Cès 


DES  Sciences.  5gf 


Ces  deux  Equations  combinées  enfemblc  . 
donnent  l’égalité  z*  ^az-+  za*  :=zo^  qirf 
étant  du  2-*  degré , fait  connoitre  que  les  cour- 
bes auxiliaires  (qui  font  ici  deux  paraboles  co- 
niques ) fe  rencontrent  en  deux  points , aux- 
quels çorTefpondent  les  deux  abfciflTes  e=— 

& a z=— 2 « 5 qui  font  les  deux  racines  de  réa- 
lité ZZ.-+  ^az  — h irf«i  = o:  or  à l’abfcme 
Gorrefpond  une  ordonnée  commune 
" aux  deux  courbes  auxiliaires , quieft)'  = --a; 
& à rabfcifle  z=:  — x.rt  Correfpond  une  au- 
tre ordonnée  commune  aux  deux  courbes 


auxiliaires , qui  ell  auffi  \ = — «. 

Maintenant  fl  l’on  fubfticue,  lo.  dans  l’E- 
. quation  donnée  (4 Z)},  au-lieu  des  indéter- 

• miné*  ( ^ ) & ( « } > les  valeurs  des  ( ^ 

des  iy  ) du  premier  point  de  rencontré  des  ‘ 

. , deux  courbes  auxiliaires,  c’eft-à-dire  (—4) 
f - au-lieu  de  (?),&(  — /?  ) au-lîcu  de  ( « ) ? tous 
I les  termes  de  l’Equation  (4  D;  s’évanouVflént: 
ce  qui  fait  voir  * que  le  premier  point  d’in- 
jterleétion  des  paraboles  auxiliaires  tombe  fur 
r , la  digne  du  4"»®  ordre,  dont  la  nature -eft  ex- 
pa-imée  par  l’Equation  (4^)5  par  confé- 
i ’ 'quent  qu’elle  a un  point  double,  auquel  l’ab- 

• rcifle  & l’ordonnée  font  l’une  & l’autre  =—4. 


I 


f 

I 

ï 


2°.  Si  l’on  fubftituedans  cette  même  Equa-  - 
tion  donnée  ( 4 ) , au-lieu  des  indétermi- 

nées & (*)  ics  valeurs  des  («)  & des 
(y)  du  lécond  point  de  ♦rencontre  des  deux 
courbes  auxiliaires,  c’eft-à-dire  ( — 2 /v)  au- 
lieu  de  ( ) & ( — ■ .1  ) au-lieu  de  ( « ) , tous  les 
termes  de.  l’Equation  ( 4 ) s’évanouilTent 

. c« 

- Àru  fritti.  • • "•  . 


i 


• ts 
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fe  oui  fait  «voir  * que  la  courbe  plropofée  » 
un  lecond  point  double , & qu’à  ce  fécond 
point  double  rabfcifle  eft  =:  ~ 2 & l’ordon- 
née =2  — <7.  ' ^ 

Ainfi  avant  de  fuppofcr  la  courbe  décrite,, 
on  connoit  par  fon  Equation , non-feulement 
qu’elle  a deu-x  points  doubles,  mais  encore 
les  lieux  oii  ces  deux  points  doubles  font  fi-  • < ^ 

tués  par  rapport  à l’origine  de  fes  abfcifles  & 
de  fes  ordonnées.  Cf  qu* il  fallut  faire  •vvir  ^ar 


*XCII.  On  demande  fi  la  combe  B 

,FGze  /i* ^ dont  on  fuppofe  ne  connoitre  en- 
core que  l’Equation  marquée  ici  par  (4D), 
a un  ou  plufieuïs  points  doubles. . 


— 4*2  ;>  ^=0.. 

. 1 — *0*^  j —6*’*  I • 

J J H-4*  j . 

’ ' On  trouve  d’abordle  rapport  ée{du) 

, , exprimé  par  la  faélion  ( t ). 


(et  Exemple. 


j 


Exemple  II. 


— f22Z  j 4^2»  I 4^’  j 


D' 


\ 
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res  font  telles  qu’on  les  voit  repréfentées 
ici  en  (yf)  & en  (Zi).  / 


Ces  deux  Equations  font  divifibles , la  pre- 
.miere  par  ( y-f 4 i- 6 ^ <6 ), 
la  fécondé  par  'àby  — |-  4^:5— 

— Ainli  elles  Ce  réduifent,  l’une  à* 
l’Équation  ( ),  l’autre  à l’Equation  ( i B). 

{zA)  . z-~bzz.o,  (zB) . . y—ù—o, 

La  première  des  deux  nouvelles  Equations  dé- 
ligne une  ligne  droite  parallèle  à l’ordonnée 
srincipale,  &diftante  de  l’origine  des  (^)  de 
' a grandeur  (^):  la  fécondé  déügnq  auffî  une 
igpe  droite  parallèle  à l’axefi  & diftante  de 
eec  axe  de  la  grandeur  {b)'^  D’oli  il  fuit  que  - 
les  deux  courbes  auxiliaires,  défignécs  par 
les /Equations  (yf)  & (B),  qui  fe  font  ré- 
duites à de  Amples  lignes  droites , fe  coupent 
en  un  point,  diftant  de  l’axe  de  la  grandeur 
{b)  & de  l’origine  de  cet  axe  d’une  grandeur 
auffi  = ce  qui  fait  voir  déjà  que  la  courbe 
.donnée  peut  avoir  un  point  double. 

- Maintenant  , fi  l'on  lubftitue,  dans  l’Equa- 
tion (4  Z5  ) , au-lîeu  de  ( « ) & de  (a  ) , les  va- . 
leurs  {h)  b )^des indéterminées  («)&■( y ) 
au. point  de  rencontre  des  deux  lignes  auxî- 
liaii-es:  cette,  fubftitutioa  fera  évanouir  tous 

les 


r-y  Go<\^k 


/ 
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les  termes  de  l’E^juadon  (4^);  D’oii  41  fuit 
que  ce  point  de  rencontre  dès  lignes  auxiliai- 
res tombe  fur  la  courbe  donnée  A?G£ B /'G^j 
en  un  point  G dillant  de  l’origine  O de  l’axe 
C»  -P  de  la  grandeur  6àhP  ( « j = /5>,  & de  l’axe 
A*  de  la  grandeur  f*  G ( « ) = i , & parcon- 
lëqucnC  * qu’il  y a là  un  point  double. 

Donc,  avant  de  fuppoler  la  courbé  décri-  * 
te,  on  connoit  non-feulement  qu’elle  a un 

Î)oint  double  en  G,  mais  encore  qu’elle  ne 
àuroit  en  avoir  d’autres.  Ce  quil  jalhip  faire 
voir  par  (et  Exemple. 


■ ^ .Remarque. 

XCIIT.  Ï1  efl;  bon  de -remarquer  que  la  So- 
lution du  Problème  précédent  elH,  dans  de 
certains  cas  particuliers,  beaucoup  plus  cour-' 
te  & 'moins  îujette  à de  longs  Calculs , qu’el- 
le ne  l’eft  dans  le  généraL  Qiielqucfois  on 
n’a  vpas  befoin  d’avoir  recours  aux  interfcc- 
rions  des  deux  «ourbes  auxiliaires,  défigné^s 
par  les  Equations  ( ) & ( B j ; c’eft  ce  qui 

' arrive  lorlqu’il  n’y  a aucun  mêlîftige  de  varia- 
ble, ni  dans  le  numérateur,  ni  dans  le  dcno'r 
niinateur  de  la  fraélion  marquée  par  ( E).-car 
alors  la  feule  extraétion  des  racines  des  deux 
égalités  formées , l’une  par  le  numérateur 
éè^lé  à zéro , l’autre  par  le  dénominateur  aufîi . 
égalé  à zéro,  donne  les  valeurs  des  (z)  &: 
des  («),  qui  étant  fuccelTivement  fubôituées' 
dans  l’Equation  de  la  courbe,  font  connoitre 
fi  la  courbe  a ou  n’a  pas  de  points  doubles* 
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k - ' ‘ 

Par  exemple , on  demande  fi  la  courbe  » 
dont  la  nature  eft  exprimée  par  l’Equation 
— — |-  ^^Zî;îi*r=.o  J adespoints 
doubles.  Après  avoir  difFerentié  l’Equation, 


i«*  —xbbu 


d’où  l’on  tire  les 


deux  égalités  fuivantes  ^*  — ^ « = o , & 
— ^*  « =0  ; Les  racines  de  la  première  éga- 
lité font  z=-o  =6, auxquelles  correfpon- 

dent  les  racines  uzzo  &.  h =;  -f  6 de  la  2^* 
égalité. 

Or,  1°.  «=o&  «=oétant  fubftitués dans 
l’Equation  propofée  u*—  t-  ^èhzz 

=:o,  tous  les  termes  s’évanouïflcnt:  ce  qui 
&t  voir  que  la  courbe  propofée  a un  point 
‘ double  à l’origine  de  fon*.axe^  20.  Si  l’on 
lubftituè  dans  çgtte  même  Equation,  au-lieu 
de  ( « ) & de  ( » ) , les  valeurs  ;?;=:/? 
tous  les  termes  s’évanouïlTent  encôre  ; D’oîi 
il  fuit*que  cette  courbe  a deux  autres  points 
doubles  5 de  part  de.  d’autre  de  fon  axe , dif- 
tans  de  cet  axe  de  la  grandeur  « s=  rk  ^ & 
cela  fur  une  ligne  droite  parallèle  aux  ordon- 
«nées,  diftante  de  l’origine  des  abfcilTes  delà 
grandeur  « = * 


N 
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PROPOSITION  VIIL 

♦ 

PROBLEME. 


XCIV.  Le:,  points  J?i»terfeéiitn  et  une  ligne  du 
ordre ^ dent  on  n PE^Hation^  étAitt  donnés^ 
déterminer  fi  ce  point  ePmterfeéîion  ejl  un  point  ^ 
double  de  In  premtere , de  la  fécondé , ou  de  U itpi"  * 
fieme  efpece.  - - ' 

S O L U T I O isr.  ^ • < 


Soit  la  courbe  MG  D G A RC  R m *,  dont 
EP  ell  Taxe;  Le  rapport  des  abfçilTesEi^ 
aux  ordonnées  P M étant  donné  par  une  Ç- 
quation  algébrique  quelconque  du  quatrième 
oegré,  foit  G un  des  points  doubles  de  cette 
courbe , trouvé  par  le  moyen  de  TArt.  , 
Soit  G n une  droite  parallèle  aux  ordonnées 
PÂf,  menée  du  point  double  G fur  Taxe  £P; 
Soit  fuppofé  de  plus  qu’on  a découvert,  par 
FArt.  63,  que  ce  point  double  G eft  un  point 
d’interleélion.  On  demande  li  ce  point  d’in?» 
terfedtion  efl:  .de  la  première , féconde  , ou. 

troiüeme'efpeqe  f-  o , , , 

Puifquele  point  double  G efl:  donné  depofi- 
tion,  les  droites  Eù  à:  G si  font  données 
ainû  on  peut  tranfporter  l’origine  des  indéter- 
minées (Je  £ en  G , & par  conféquent  prendre 
G 5 pour  rabfciffe,  & j^/l/ pour  l’ordonnée. 
D’oü  il  üiit  qu’en  nommant  Gff{z)  & Q^M' 

( « ) , le  rapport  de  G ^ ( ;^  ) à QJil  ( « ),  fera 

ex- 


c 


44* 


4 
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exprimé  par  une  Equation  algébrique  qu’on 
pourra  toujours  rapporter  à l’Equation  géné- 
rale de  l’Art.  0i , marquée  ici  par'  ( lo). 

(i  o) . . . A — f.  H- X «a 

Cela  pofé,  par  l’Art,  <53,  on  mènera  les 
droites  G7",  Gt,  tangentes  de  la  courbe  au 
point  double  G. ‘Si  l’une  & l’autre  de  ces  tan- 
gentes ( Fig.  44.  ) rencontre  la  courbe  .chacu- 
ne en  un  autre  point  N à.  n point  double 
G n’ctt  qu’un  point  double  de  la  première 
‘cfpecc  *.  Si  l’une  de  ces  tangentes  G I peut 
ircncontrer  la  courbe  en  un  autre  point  AT, 
tandis  que  l’autre  tangente  G#  ne  iauroit  la 
rencontrer  en  d’autre  point  qu’en  G {Ftg.  S9-y 
alors  le  point  double  G eft  un  point  double 
de  la  fécondé  cfpcce  f*  Enfin  fi  la  courbe 
n’eft  rencontrée,  ni  par  la  tangente  G^,  .nü 
par  la  tangente  G‘^  en  d’autre  peint  qu’au 
point  double  G , alors  4-  ce  point  double  G 
eft  de  la  troiûcmc  cipcce.  • 

Maintenant  le  rapport  de  (dz)  à au  , * 

point  double  G étant  4 ciprimé  par  =s 

* 

l/AA— 4^'^,  il  eft  vMble  que. 
les  ordonnées-^#  des  tangentes  tGn^TGN., 

fbnt  = — h — ^ 1/aa— 4^^,  D’oüil 

fui^ 

♦ Arï,  40.  /T®,  au  t -fî.  u * 
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fuit  qu’aux  points  « & A^'oii  les  tangentes  tGh , 
TGN  coupent  la  courbe  MGDGARCRm , 

^ ^ ' ■■■Il 

on  a «=! -H y'AA— 4^^^,  & cet- 

2.  O ..  2 0 - 1. , 

te  double  valeur  de  l’indéterminée  ( « ) étant 
fubftituée  dans  l’Equation  marquée  par  (lo), 
if  doit  en  réfulter  deux  égalités  du  quatriè- 
me degré.x  Les  racines  de  la  nremiere  égalité 
donneront  les  points  d’interleélion  de  la  tan-  ’^ 
gente  Gt'à.  de  la  courbe  MG  DG  ARC  R 
^eft-à-dire , les  points  6?  & ».  Les  radines 
de  la  faconde  égalité  donneront  les  points"  ' 
d’interfeétion  de  la  tangente  (?  7"  & de  la  mê-" 
me  courbe  MG  DG  A RC  Rm^  c’eft-à-dire  , 
les  points  G & N.  Mais  puifque  les.  droites 
Gty  GT ^ font  tangentes  de  la  courbe  au^ 
point  double  G,  origine  des  indéterminées 
(«),'il  eft:  évident  qu’iLdoit  y avoir  dans 
ch^ue  égalité  au  moins  trois  racines  égales 
à 'iero:  puifqu’en  ce  mêîne  point  G il  y a 
*-une  abfcifle  G o,  -trois  fois  com- 

mune à la  droite  G 7"  & à la  même  courbe  - 

MG^D  G A RC  Rm,  * - 

^ • • . « 

îin  effet,  la  fuMimtîon  de  — . 

. 1— — — r '-  ‘f*:  ■*'  4- 

4?^,  audieü  de  fon  égal  r«)  dans^ 
l’Equation  marquée  ( lo  ) , donne  les  deux 
é^iitës  qu’ûp,  voit  ici  marquées  , l’une  par ^ 
P®**  ( dans  chacune  defquel-  • 
trois  racines 


égales  à zéro,  qui  font  pour  le  point  G trois  fois  commun  à chacune  des  droi- 
tes Gt^'GT,  & «1  la  courbe  MGDG  A RC  & une  quatrième,  qui  eft 
pour  les  points  fimples  » & iV  oU  les  tangentes  G/,  G 7",  coupent  la  courbe 
MGDGARC  Rm. 

Cela  étant  ainfi,  il  cj(t  vifiblc  que  fi  la  racine  de  l’égalité  (//),  & la 
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racine  de  l’égalité  marquée  par  ( 2 R')  font  • 
autres  que  zéro  (foit  qu’elles  foient  pofi- 
tives  , Ibit  qu’elles  foient  négatives)  : il  eft 
vifible,dis-jcj  que  les  tangentes  GT au 

point  double  G feront  l’une  & l’autre  fëcan- 
tes  de  la  courbe  en  des  points  comme  n & 

N,  & par  conféquent  que  le  point  double 
G ne  lera  qu’un  point  double  de  la  pre- 
mierc  efoccc. 

Mais  U la  racine  d’une  des  égalités  com- 
tne  (/f)  eft  égale  à zéro,  tandis  que  la  4n»« 
racine  de  l’autre  égalité  (2//)  eft  autre  que 
zéro  (foie  qu’elle  foit  pofitive,  foit  qu’elle 
foit  négative):  il  eft  vifible  que  le  point  » 
fe  confond  avec  le  point  double  G,  tandis 
que  le  point  N ne  s’y  confond  pas.  Enfor- 
te  que  la  branche  DGMn  a une  inflexion 
en  G , pendant  que  la  branche  DGA  n’en  a 
point  en  cet  endroit,  ce  qui  fait  en  G un 
point  double  de  la  féconde  efpece*. 

Enfin  fi  les  quatrièmes  racines  des  deux  é-  n 
galités  (//)  & (2  /J)  font  égales  à zéro,  il  eft 
vifible  que  non-feulement  le  point  »,  mais 
encore  le  point  N fe  confond  avec  le  point* 
double  G,  enforte  que  la  branche  DGA  a’ 
une  inflexion  en  G , auflî-bîen  que’la  branche 
DG  Mh,  co  qui  fait  en  G un  point  double  f 
de  la  troifiemc  efpece.  - » 

Donc  par  .le  moyen  des  deux  égalités  .pré-  ' , 
cédentes,  ma'rciuées  par  (//)  & (2//)  on  dé- 
terminera toujours  fl  le  point  double  G éft 
* de  la  première , fécondé  ou  troiliem 3 efpece 
'Ce  falloit  trouver,  ' 

Exem- 

l*  * Aft,  15.  &*  21, 


XCV.  Soit  la  courbe*  iWG  D G A RC  Knt^ 
dans  laquelle  le  rapport  des  abfcifles  G (^) 
aux  ordonnées  («)  cft  cxpritné  par 

^ a* — ^4 ^ 2 ^ 2 — 2 ^ Z =:  O, 

il  eft  vifible  ( par  les  Art.  6r  & 63  ) que  cet- 
te courbe  a un  point  d’interfedlion  à l’origine 
G de  fes  abfcifles  G Qj^  puifqu’on  y a « ^ = o 
& ««==0,  ■&  qu’en  ce  même  point  G,  ori  a 

-î^r=— i-1/2.  Mais  il  ffefl:  pas  moins  évi- 

iz  

dent,  par  l’Art.  94,  que  ce  point  d’interfec- 
tion  eft  un  point  double  de  la  fécondé  efpe- 
' ce;  Car,  fi  l’on  compare  l’Equation  donnée 
b «’  — f — Z* — 2^  z^  •»/  2 — 2bbzzj=  O, 

avec  l’Equation  générale  marquée  par  (10^ 
dans  l’Art.  94 , on  vok  que  les  coëfticiens  in- 
déterminés de  l’Equation  ( 10  ) font  ici  a =:  o, 

^ = 0,  « = ^,  ^ = 0,  7=0,  ^ — bh^  f£=0, 
»;=  O , O , I ,p=—  2^1/2,  ^<p'zz—2hl\ 
Or,  en  fubfti tuant  ces  valeurs  dans  les  égali- 
tés marquées  par  {tl')  & par  (2//)  dans  le 
même  Art.  94,  on  trouve, que  la  première  de 
ces  égalités  (/^)  devient  z.'^rro  , ^ que  la  fé- 
condé Ç 2 H)  devient  4 ^ v'  2 = o , en- 
forte  que  la  4*"e  racine  de  l’une  de  ces  égali- 
tés eft  égale  à zéro,  tandis  que  la  4"*  racine 
de  la  fécondé  égalité  eft  autre  que  zéro.  Donc 
t ‘ies  deux  tangentes  tG,TGy  delà  cour- 
be au  point  double  G,  il  y éu  a une  qui  eft 
- ‘ tan-  * 

. ^ fl.  tir/. 


i 
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tangente  d’une  brandie  DGMy  qui  a une 
inflexion  en  ce  même  point  d’interfeàion  G, 
tandis  que  l’autre  TG  efl:  tangente  d’une  bran- 
che DG  A n’a  point  d’inflexion  au  point 
d’attouchement  G.  Donc  * le  point  double  G 
n’eft  que  de  la  fécondé  elpece. 


Corollaire  I. 


XCVI.  Puifque  la  racine  de  l’égalité  (2  H) 
efl:  « = “4  ^ 2 J il  eft  évident  qu’après  avoir 

pris  fur  l’aie  G Q_,  du  côté  oîi  les  ( ) font 
négatifs , le  point  ^ , tel  que  G ^.foit=3  4 ^ t/  2, 
fi  par  ce  point , on  mene  une  droite  ^ N pa- 
rallèle* aux  ordonnées  QM^  le  point  N o'u 
cette  droite  rencontrera  la  tangente  T" G pro- 
longée autant  qu’il  fera  nécelTaire,  fera  celui 
oix  cette  même  tangente  TG  rencontre  la 
îrourbe  MG  DG  A RC  Rm^  après  l’avcür  tou- 
chée-au  point  double  G. 


Corollaire  II. 


; XCVII.  Il  efl:  clair,  par  les  Art.  71  & 72, 
qu’en  prenant  fur  l’axe  G du  côté  oii  les 
(z)  font  négatifs  , ’le  point  R , tel  que  G R 
foit=:^02i:  il  efl:  clair,  dis-je,  que  ce  point 
jR  efl  encore  un  point  d’interfeftion.  ou  un 
•fécond  nteud  de  la  courbe  'M  G DG  A RC  Rm. 
D’ob  il  fuit  que  fi  l’on  ti'anfporte  l’origine  des 
àbfciflTes  de  G en  R , en  faifant  RQ^ 
szx  i on  aura  l’Equation  hu^-\-h^uu — x* 
2^jr’ -1/2— 2i*  A®  =;  o,  qui  exprime  le 

rap- 
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rapport  des  abfciffes  R aux  ordonnées  QJM. 
Celapofé,il  ell  évident  que  ce  fécond  point 
double  R eft  encore  un  point  double  de  la 
fécondé  efpece , ce  qui  le  prouve  en  com- 
parant cette  nouvelle  Equation  avec  l’Equa- 
tion générale,  marquée  par  (lo)  dans  l’Art.  94. 
de  même  que  par  la  comparaifon  de  l’Equa- 
tion2 /’c  3 V2~-2bhzz=o^ 

on  a trouvé  * que  le  point  double  Gétoit  un 
point  double  de  la  fécondé  efpece. 

Remarques. 

XCVIII.  On  peut  remarquer,  i®.  qu’en 
prenant  fur  la  droite  G L &fur  la  droite  AL, 
(l’une  & l’autre  parallèles  aux  ordonnées 
P M,)  en  prenant, dis-je,  du  côté  oli  les  («) 
font  négatifs , les  points  D Sa  C ^ tels  que 
G D & AC,  foient  l’une  & l’autre  Les 
points  D & C feront  ceux  oîi  la  courbe 
MG  DG  ARC Rm  coupe  les  deux  droites 
GL,  RL  parallèlement  à Taxe  G 

2®.  Si  fur  l’axe  on  prend,  du  côté  oh 
les  abfcifles  G ^ font  négatives,  le  points, 

• • i 

tel  que  G B foit  = — fi  par  ce  point  B , 

on  éleve  la  droite  B A parallèle  h G L,  fur 
laquelle  on  prenne  la  partie  B A égale  à la 
racine  réelle  de  cette  égalité  tû  —H  — 

= 0,  le  point  A eft  celui  où  cette  droite^B/f 
eft  coupée-par  la  courbe  MG  DG  ARC  Rm 
parallèlement  à fon  axe  G 

30.  On 

♦ Art.  9J. 

Mem.  1730.  D d 
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3®.  On  peut  remarquer  encore  que  cette 
droite  B Â prolongée  à l’infini  eft:  le  diamètre 
de  la  courbe  M G Ü G A RC  R Que  cette 
courbe  a deux  branches  AGDGM ^ÀRCRm^ 
qui  s’étendent  à l’infini  de  part  & d’autre  de 
ce  diamètre;  Que  chaque  branche  fe  noue. 
Tune  au  point  G’,  en  formant  le  folium  GQGy 
l’autre  au  point  A,  en  formant ie  folium 
RC  R \ Enfin  que  ces  deux  branches  infinfes 
font  unies  enfemble  par  l’arc  G A R qui  fait 
une  efpece  de  fmuofité , dont  le  fommet  eft 
en  A.  Propriétés  qui  fc  déduifcnt  fi  aifément 
de  fon Equation  bH^-Çbbuu—z'^-^Q.hz.^  y ^ 
— 2 2.2  = 0,  qu’il  fuffit  de  les  indiquer. 

4®.  Enfin  il  faut  remarquer  que  cette  cour- 
be, qui  eft  un  Bifolium  paraboUcfue  ^ ne  diffé- 
ré du  MGHD.KGAROCFRrn* 

de  l’Art.  73 , qu’en  ce  que  les  deux  points 
doubles  de  celui  qu’on  examine  ici  f font  de 
la  fécondé  efpece , au-lieu  que  ceux  du  Rÿc>- 
linm  de  l’Art.  73  font  de  la  première  efpece: 
ce  qui  fuffit  pour  faire  deux  differentes  efpe- 

ces  de  courbe.  * ■.  .. 

> 

» E X E M P L E , I V. 

». 

* » 

XCIX.  Soit  la  courbe  AG  DG  ME HFN 
RCRa\  dans'laquelle  le  rapport  des  ordon- 
nées B 2,  (•*■*')  aux  abrciffes  («)  eft  ex- 
primé par  l’Éiquation  ^bxii  — Sùbuu 
— b X X V 2-1- 8 ^“^  = 0 : après  avoir 
propvé , ' par  les  Propofitions  précédentes  | , 
eue  dette  coürbe  a deux  points  doubles  fur 

fon 


* Fig-  44-  t Fig*  4-  Fig.  ;2«  t Jrt.  8x. 
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Ton  axe  G l’un  en  G , l’autre  en  R , tels 

que  B G~by  y 2 & B R — b ^'^yp. , & que 
ces  deux  points  doubles  font  des  points  d’in- 

terfedtion  * , puifqu’bn  y a toujours 

= Hi^^2V"2:on  demande  fi  ces  deux  points 
d’interfedlion  font  de  la  première , féconde 
ou  troifieme  efpece. 

On  tranlportera  l’origine  des  abfcifles  de 

S enC,  en  prenant  «t=:  JP  — ^ ^ I/2,  oubien 

en  faifant,jp=:^-4' ^ 1/2;  & en  fubftituant 
cette  valeur  de  ( ^ ) dans  l’Equation  donnée , 
on  aura  l’Equation  a+— 4^»’— 8^ 

—yi6hz^  ^ V'a-f- 16 O qui  expri- 
me le  rapport  des  abfcifles  G ^ aux  ordonnées 
Q M.  Cèla  fait,  on  comparera  cette  nou- 
velle Equation  avec  celle  de  l’Art.  94,  & 
Ton  aura  Ar:i,  f=:o,  «=2—4^,  ffrso, 
y = 0,  ^ — -—%bb^  £~0,  i>=:0,  Ar20,»:=;4, 

pzziSb  ^'^y  <2. , <p'=.i(ihhy  <i\  enfiiite  fubfli- 
tuânt  les  valeurs  de  ces  cocfficiens,  ainfi 
trouvées  , dans  les  égalités  marquées  par 
(//)  & par  {1  H)  dans  le  même  Art,  94, 
la  première  égalité  {H)  deviendra  3^+ 

-4-  %bz^  ^ 1/2=0,  tandis  que  la  fécondé 
(2//)  fe  réduit  à «‘^  = 0:  enforte  que  laqua» 
trieme  racine  de  l’une  de  ces  égalités  étant 

autre 

\ 

Dd\. 


♦ fh  6“ 
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autre  que  zéro , pendant  que  la  quatrième  ra- 
.çine  de  l’autre  égalité  eil  = o,  il  eft  vifible  * 
.que  des  deux  tangentes  G T',  G/,  de  la. cour- 
bé au  point  double  G , il  y en  a une  qui.  eft 
tangente  d’une  branche  DG  A ^ qui  n’a  point 
d’inflexion  en  G , tandis  que  l’autre  eft  tan- 
. gente  d’une  branche  D G M qui  a une.  in- 
flexion en  G ; D’oh  il  fuit  f que  le  point  dou- 
ble G eft  de  la  fécondé  elpecel 

Corollaire.  I. 


C.Puifque  la  quatrième  racine  de  l’égalité 
{H)  y' V 2=oreft.î;=:~|if^2, 

ce  qui  àonr\G  x:=z~\hP''Ÿ  <i=.B  R-r+\B  Ry 
il  eft  clair  qu’en  prenant  fur  l’axe  B Q_,  au- 
delà  du  point  R , par  rapport  au  point  B , le 
•point  tel  que  /f  ? = f BR^  il  eft  clair,  dis- 
je,  que  11  l’on  mene  par  ce  point  ^ une  droi- 
te f AT  parallèle  aux  ordonnées  point 

.•isr,  oh  cette  parallèle  rencontrera  la  tangente 
rSF’G , fera  celui  oh  cette  même  tangente  ren- 
contre la  courbe  A G D G M,E  H F NRC  RA, 
«près  l’avoir  touchée  au  point  double  G. 

Corollaire  II. 


■ CI.  Par  la  même  voye  on  prouvera  que  le 
. point  ' d’ihterièélion  A de  la  même  courbe 
'■  jAG  DG  ME  HFNR  CRA  eft.  un  point  dou- 
ble de  la  fécondé  efpece,  & l’on  trouvera  de 
* .même  le  point  oh  l’une  des  tangentes  'de  la 

cour- 


* Aru  S4.  t Art,  Ï5. 
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courbe,  au  point  double  R,  coupe  la  por- 
tion de  la  courbe  AG  DG MEH. 

Remarques. 

* 

CII.  Il  n’eft  pas  hors  de  propos  ' de  remar- 
quer ici  en  paflànt , i°.  Qu’en  prenant  fur  * 
l’ordonnée  principale  BL  les  points  AScH, 
tels  que  B A foit  égale  à la  moindre  des  ' ra- 
cines réelles  de  l’égalité  u*  —■/s^bu'^ ~'%bbtiu 

— 1-.8  b*  = Oy  &iB  H égal  à la  plus  grande  des 

racines  réelles  de  la  même  égalité , les  points 
A èc  II  feront  ceux  o'u  la  courbe  AG  PGM 
E H F N RC  RA  coupe  l’ordonnée  principale 
parallèlement  à'fon  axe  BQ. 

2°.-  Que  l’égalité 

n’ayant  que  deux  racines  réelles , qui  font 
même  pofitives  (ainfî  qu’il  eft  aifé  de  le  con- 
noitre  par,  les  premiers  principes  de  l’Alge- 
bre  ) il  s’enfuit  que  l’ordonnée  principale  BL 
ne  rencontre  la  courbe  ■ en.  queftion  qu’en 
deux  points. 

. 30.  Que  cette  même  ordonnée  principale 
BL  eft  le  diamètre  de  la  courbe G Z>C 
MEHFNRCRA^  puifqu’on  apar-tout 

"X  = Hh  ^ b b-^ 2.  bbuu-\-  bu^  — . 

40.  Après  avoir  mené  par  les  points  dou- 
bles G 6c  R les  dtdites  G E.,  R F,  parallèles 
aux  ordonnées  Q_M,  foient  pris  fur  ces  pa- 
‘ ralleles  les  points  I K,  tels  qùe  GI  &.  RK 
foient  l’une  & l’autre  = 2 ^ ; Si  l’on  prend , 
de  part  & d’autre  du  point  /,  les  points  JS  & 
& de  part  ik  d’autre  du  point  K les  points 

Ddi  F&C, 
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V 


F&  C,  tels  que  /£ , ID , KF,  KC,  foient 
les  unes  & les  autres  = 2 ^ V'  3 : les  points  E 
& D feront  ceux  ou  la  courbe  coupe  la  droi- 
te G £ parallèlement  à l’axe  B 4 » ^ 
points  /-  &.  C , ceux  oii  cette  même  courbe 
coupe  la  droite  KF  parallèlement  au  même^^ 

axe  B Qj  . , 

50.  Après  avoir  pris  fur  l’ordonnée  princi- 
pale B£  J du  côté  oîi  les  («)  font  pofitifs, 
le  point  tel  que  £«=4/^,  & mené  par 
le  point  la  droite  ^ parallèle  à l’axe 
Si  fur  cette  même  droite  <pA>ir,  de  part  & 
d’autre  du  point  on  prend  les  points  4>  & 
«•  5 tels  que  » 4*  ^ foient  l’une  & l’autre 

==  i)  A^5i/2.  = b g VS)  les  points  fe- 
ront les  pointSide  la  coürbe  A GD  G ME  H 
FN  R CRA,  oh  les  tangentes  font  parallèles, 
i l’ordonnée  principale.  , . 

6®.  Après  avoir  pris  fur  l’ordonnée  princi- 
pale B £ J du  côté  oh  les  ( « ) font,  négatifs ,, 
Te  point  a , tel  que  B a =s  ^ & mené  pat  le 
point,  a,:  la  droite-^a  A parallèle  à l’axe  B 
lifur  cette  même  parallèle^ on  prend,  de 
part  de  d’autre  du  point  a,  les  parties  a./  exar, 

l’une  & rautrc,=  ^ > ^ 


tics  üh&âi  ,.Pune  & l’autse 


hV 2 ✓'a— I- 

y 


ieè’  points  f,  c,  h à:  g feront  quatre  points, 
de 'la  courbe  oh  les  tangentes  • font  parallèles 
à l’ordonnée  principale  B £.  ' 

70.  Toutes  les  droites , menées  parallele- 
.ment  à l’axe,  au-delà  des  points  £ de  £,  par 
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lapport  au  point  B , ne  rencontrent  la  cour- 
be en  aucun  point:  car,  tant  que  («)  cft  plus 
grand  que  2 — p 2 y'  3 , les  quatre  valeurs  de 


X ~ ^ h b 1 — 4*  y”  ibhtiH  — 1“  b ■?  **  * 

font  imaginaires.  De  même  toutes  les  droites, 
menées  parallèlement  à Taxe  au-delà  des  points 
C & D,  par  rapport  au  point  B , ne  rencon- 
trent la  courbe  en  aucun  point: car,  tant  que 
( — « ) furpafîe  o.  h — 2 ^ y 3,  les  quatre  valeurs 

(Je  X :=  2— fi/2i>^  uu—y  b a ^ + 

font  imaginaires.  D’oii  il  fuit  que  la  courbe 
ne  s’étend  pas,  le  long  de  fon  ordonnée  prin- 
cipale B L , au-delà  des  points  E & F,  du 
côté  où  les  («)  font  pofitifs,  ni  au-delà  des 
points  C & D du  côté  où  les  ( « ) font  né- 
gatifs. 

8°.  Toutes  Tes  droites,  menées  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale , au-delà  des 
points  & îT,  par  rapport  au  point  ne 
rencontrent  la  courbe  en  aucun  point  : car 

dès  que  {x)  fuipaffe  b 5-  ÿn  , les  quatre' 
racines  de  l’égalité  x*—Q.hbxxy^-\-:Lu* 
^ b u'^  — 1 b b U II  —h  ib*z=.Q^  ( dans  laquelle 
au-lieu  de  (x)  on  auroit  mis  une  grandeur 

qui  furpafferoit y2  ) font  imaginaires. 
D’où.il  fuit  que  la  courbe  ne  s’étend  pas,  le 
long  de  fon  axe  B au-delà  des  points  <p  & 
-sr;  Mais  comme  par  le  nombre  précédent, 
elle  ne  s’étend  pas  au-delà  des  points  £ , F, 
C ,,  Üy.  le  long  de  fon  ordonnée  principale, 

D d ^ U 
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il  efl:  clair  que  cette  courbe  rentre  en  elle- 
même. 

9°.  On  démontrera  de  même,  i®.  Que  tou- 
tes les  droites  menées , parallèlement  à l’or- 
donnée principale  B L , entre  les  points  f & 
ou  bien  entre  les  points  f rencon- 
trent la  courbe,  en  quatre  points , dont  il  y 
en  a toujours  deux  du  côté  où  les  ( « ) font 
pofitifs  J & deux  du  côté  o'u  les  ( « ) font  né- , 
gatifs.  20.  Que  les  droites  menées,  parallè- 
lement à l’ordonnée  principale  B L , entre  les 
points  / & f J ne  rencontrent  la  courbe  qu’en 
deux  points,  du  côté  où  les  («)  font  pofi- 
tifs : enforte  que  les  portions  de  la  courbe 
en  queftion , fituées  au-delà  de  l’axe  B (^,par 
rapport  aux  points  E F,  c’ell-à-dire , du 
côté  où  les  ordonnées  ( « ) font  négatives , 
forment  deux  fo  ïurn  G h Dj  G,  & licC  gü  ^ 
dont  les  nœuds  font  enG  & A ; Ce  quipour- 
Toit  faire  donner  à cette  courbe  le  nom  d’O- 

vale  bifoliée.  . . ■% 

Exemple  III.' 

cm.  Soit  la  Lemnifcate  de  M.  Bernoulli 
* GMFB  EGpAi^G,  dans  laquelle  le  rap- 
port des  abfcifles  Gi^  Çz)  aux  ordonnées 

Q_M  («)  efl:  exprimé  par  u*  — f-  2 x i-  hexuu 

^ bbzz:=z  o;  il  eft  vifible,  10.  Que 
cette  courbe  a un  point  double  à l’origine  G 
de  fon  axe,  pnifqu’on  y a toujours  ««  = 0 & 
zz  O ; 2o.  Que  ce  point  double  ell  un 
point  d’interfeèlion  , puifqu’en  ce  ,même 
J-  • point 

♦ Fig.  SI. 


V. 
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point 


dz 


= rfc  I . Cela  pofé , 


on  demande  ’ 


fi  ce  point  d’interfedUon  G eft  de  la  premiè- 
re , fécondé  ou  troifieme  efoece.  , p ' 
-iPuifque  le  point  d’interfeftion  'eft  à l’ork 
gine  G de  Taxe,  il.  ne  faut  pas  tranfporter 
cet  origine  ailleurs  ; ainfi  en  comparant  TE- 
quation  donnée  avec  l’Equation  générale  mar- 
quée par  (10)  dans  l’Art.  94,  o&  aura  A = i 

^ = 0j  «=0,  y=0  , 

«)  = 0,  >=0,  ï = I,  ^=:0,  0:=.—bh\  Enfui- 
te,?fubftituant  Jes  valeurs  de  ces  coëfficiens 
dans  lès  égalités  (jH  ) & ( 2//)  du  même  Art. 
94 , ces  deux  é^lités  deviennent  l’une  & l’au-“ 
tre  = O,  eniorte  que  la  4™*  racine  .de  l’-é- 
galité  {H)  & la  4"'«  racine  de’l’égalité  ( 2 H) 
font  l’ime  & l’autre  égales  à zéro.  D’bti  f il 
fuit  j 1°.  Que  la  tangente  tG  de  la  courbe  au 
point  double  G ^ touche  une  branche  wGF^ 
qui  a une  inflexion  au  point  d’interfeélion  G. 
2».  Que  la  tangente ‘Y" au  même  point 
double  G , toücne  une  autre  branche  üGp 
qui  a aulîi  une  inflexion  au  point  d’interfec- 
tion  G.  Donc  le  point  doublé  G eft  un  point 
d’interfeâion  de  la  troifieme  elpece.  Ce  qtCil 

fallait  faire  voir  par  cet  Exemple.  , 


t ‘ ? 

.. 


A 'ViE  R T J S‘S  E M’E  N T. 


Cette  derniere  Courbe  e'teait  comité  depuis  que 
nilajlre  Géomètre ,,  dout  elle  porte  le  nom , s*ett 
ejl  fervi  pour  cenjlruire  rifochro«e~Paracentrique 
ie'M^  Leibmtx..,  je  ne  trois  pas  devoir  m'arriter 

, fur 

' ♦ Art*  ^4* 

Dd-s 

t 


I 
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fur  cet  Exemple^  comme  fai  fait,  fur  les  précê- 
dens.  Tout  le  monde  fait  que  cette  courbe  rentre 
en  elle-  meme  , ^ que  les  tangentes  aux  'points  A.  - 
^ B , extrémités  de  fon  axe  , font  parallèles 
aux  ordonnées  QM-‘  a cet  axe^  quel  que  fait  Pan- 
SleMÇlG. 

E x E M P L E I V. 


CIV. , Soit’  la  courbe  ■ AT  egf mB  E G sp  A F' 
G$ B ncyrr^  * , dans  laquelle  le  rapport  des- 
abfcifles  G (z)  aux  ordonnées  ilM'(u} 
cft  exprimé  par  l’Equation  u*  ^ aaun-~z* 
•~f  b b zz-=:  O ^ (oü  l’on  fuppofe  toujours- 
n'jclb)  il  eft  viCble  que'  cette  courbe  a un 
point  double  â l’origine  G de  fes  abfdffes-- 
GQ^,  & de  fes  ordonnées  puifqu’on  y 

a toujours  o & « = 0 , & que  ce  point, 
double  eft  un  point  d’intermûion  / puilquo. 

y eftsii  Mais  il  n’eft  pas  moins  . 


évident  que  ce  point  d’interfeélion  eft  un: 
point  double  de  la  troifteme.'efpeçe  j Car  fi . 
foii  compare  rj|q«a|ip,n.,dpniiée  u*—  aauu—-z*  ‘ 
^b bzz:=o  , avec  l’Equation  générale , mar- 
quée par  (loyd^s  l’Art.  94,  on  a ici  A = i,, 

y=rO , «=0 , f=0 , y=0,  bzz  —aa  j*  = 0,  n r=0>. 

A=ro,vz2--'i3  ;i=:o,&  df^bb.  Or  en  fubfti- 

tant  ces  valeurs  dans  les  égalités^arquées  par 
par  '(  2 H)  dans  le  même  Art.  94,  on 
►itcque  ces  deux  égalités  fe  réduifent  àcel- 

k-ci X O,  dans  laquelle  les 'qua- 
tre racines  de  Ibntrso.  D’oii  il  fuit  f que 
‘ ..  t le.. 


)^U 


■j" , 


- ./  . D E S S*  C r E N'  C’E  (fri 

le  ■point  d’interled:ion  G eft  un  point  double 
de  la  troifieme  efpece.  Ce  ^t^iljalhitfétWe  twir 
par  cet  Exemple. 

■ ' • 
RvE  M iA'  R'  q u>e  s. 

CV.  Il  eft  aifé  de  voir,  i°.  que  l’axe  GQ^_ 
de  cette  courbe  eft  un  des  diamètres  de  la 
courbe  en  queftion , puifque  l’on  a toujours' 

« ^ ï ^ idr. "l/ 

■ 2°.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  G de‘ 
part  & d’autre  du.  point  G,  les  parties  G g & 
Gy,  l’une  & l’autre  les  points ^&v  fe- 
ront ceux  oii  la  courbe  coupe  ce  diamètre, , 

' parallèlement  à l’ordonnée  principale  G L. 

. 30.  Si  l’on  prend  fur  le  diamefre  G de  : 
part  £c  d’autre  du  point  G,  les  parties  Gé’, 

G <w , l’une  & l’autre  =2  ^ \bb—\V  b*  — &- 

enfuite  les.^arties  Go-,  G^',  l’une  & l’autre • 

\bb'—\r\V des  points^-, 
e-  & J“,  on  éleve  des  droites  SE  ^c., 

parallèles  à l’ordonnée  principale  GZ , & les 

unes  & les  autres  =:  fi  l’on  prolonge  é- 

galement- ces -quatre  droites,  du  côté  où  les  - 
font  négatifs-,  enforte  que\S’/:foit=:^’£ , 
& , leS  pOintS  E,  F, - 

Seront  les  huit  points  de  la 
courbe  qui  ont  des  tangentes  parallèles  à l’or- 
donnée, principale  GL. 

- 4®..  Il  eft  aifé  ’ de  voir  que  ^ l'ordonnée ■“ 
prmcipale.“GX,  .prolongée  de  part  6c  d’au- 
« D d 6 tje- 
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tre  du  point  G , eft  un  des  diamètres  de 
cette  courbe^  puifque  l’on  a toujours  \ =: 

5®.  Si  l’on  prend  fur  le  diamètre  G Z,  de 
part  & d’autre  du  point  G les  parties  Gfî, 
G , l’une  & l’autre  = « , les  points  B &c  A 
feront  ceux  ob  la  courbe  coupe  ce  diamètre, 
parallèlement  à l’axe  G . 

6®.  Toutes  les  droites  menées,  parallèle- 
ment au  diamètre  G L , entre  les  points  iî  & 
rencontrent  la  courbe  en  quatre  points  ; Car 

J. ■ 

jlèsque  les  qua- 

tre valeurs  de  l’ordonnée  {u)  qui  font  -f- 

—bhzz  font  réelles. 

Mais  les  droites  .menées , parallèlement  à ce 
même  diamètre  GT,  entre  les  points  & <r , 
ou  entre  les  points  nerencontrent  point 

la  courbe  : car  dès  que 

t _L  ~ ' -----  _ 

& ^ A 4^^— P les  quatre  valeurs 

■de  («) , qui  font  r+  Z±  V 

font  imaginaires.  ' D’ob  il  fuit  que  la  portion 
de  courbe  GBBtGF A<pG\  renfermée  entre 
les  droites  ESF^  n’eft  pas  unie,  fur 
le  plan,  aux  deux  autres  portions  Megfm^ 
de  la  même  courbe. 

*'7®.  Toutes  les  droites  menées,  parallèle- 
ment à l’ordonnée  principale  GL  , entre  les. 
points  & ^}  ou  entre  les  points  ^ & y,  ren- 
contrent la  courbe  en  quatre  points,  Cardèsr 

que 
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que  r — f ^ ^ furpafle \bb-\-  {V b* 
moindreque  les  quatre  valeurs  de  l’ordonnée 

(«), qui  font ::+A^ ^aaT+Vz^-^bbzz-^-^a^t 
font  réelles.  Mais  les  droites  menées,  pa- 
rallèlement à l’ordonnée  principale  G L , 
au-delà  des  points  & y,  par  rapport  au 
point  double  G , à quelque  diftance  qu’elles 
foient  de  ce  point  double  G , ne  rencontrent 
la  courbe  qu’en  deux  points;  Car  dès  que 
zdiz'P'by  des  quatre  valeurs  de  l’indétermi- 
née ( « ) il  n’y  en  a que  deux  réelles , favoir 

— f 'iaa—i-yz*—bbzz—\r-^a*,  les  deux 

autres  z±  ^ V z*-'bbzz-\-  étant 
toujours  imaginaires  dans  ce  cas-là.  D’oii  il 
fuit  que  la  portion  de  courbe  Me^fm  & fon 
oppofée  /*Cysr^  s’étendent  l’une  & l’autre  à 
l’infini , de  part  & d’autre  de  l’ordonnée  prin- 
cipale G L , en  formant  les  quatre  branches 
infinies  ^ «r yC/*,  , yw|,  dont  les 

deux  premières  font  du  côté  des  ( « ) pofîtifs, 

& les  deux  autres  du  côté  des  («)  négatifs. 

8®.  Toutes  les  droites,  comme  yv/L^t, 
ou  bien  menées  parallèlement  à l’axe  * 
G(l,  au-delà  des  points  fî  & par  rap- 
port au  point  G,  ne  rencontrent  la  courbe 
qu’en  deux  points;  Car  dès  que  GL  (—{-'0 
ou  GI  (— «)  furpalTent  G B ou  G/^(-+g) 
des  quatre  valeurs  de  l’indéterminée  ( 2;  ) 

^ \ b b ‘ — h "j/  U*  * — (t  a fi  fi  — h i.  b*  ^ 
if  n’y  en  a que  deux  réelles  ; favoir  » 

û d y — b 


f 
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il  zfc  ^ — hV^* — les  deux  | 

I I autres  ^ \bb  — V — aa  u u — f-  ± o* , 1 

• ' pétant  imaginaires.  D’où  il  fuit  que  la  por-  , 

’ ‘ tion  de  courbe  G EBi  G FA <PG  Q qui  efl:  en-  1 

•;  tre  les  quatre  branches  infinies  j 

: Sfrny  yvrk)  ne  s’étend  pas  au-dcla  des  points  i 

il  B^A^  le  long  de  l’ordonnée  principale  GL;  ’ 

’ ; & comme  elle  ne  s’étend  pas  au-delà  des 

1 ; points  b & le  long  de  Taxe  G comme  | 

ii  a été  remarqué  dans  le  nombre  6 de  cet 
Article  ) il  eil  évident  que  c’efl  une  portion 
de  courbe  rentrante  en  elle-même;  D’ailleurs 
' puifque  cette  portion  de  courbe  GEBsG 
f'A^G  a un  point  double  d’interfcélion  en 
1 G,  il  s’enfuit  que  cette  portion  de  courbe  ei'l 
une  Lenjütjcaie  Conjuguée. 

90.  Après  avoir  mené,  par  le  points,  une 
*;  droite  ;ç//,  parallèle  à l’ordonnée  principale 

GL:  û l’on  prend  fur  cette  droite,  de  part  ^ 
] & d’autre  du  point  les  portions 

i l’une  & l’autre  égales  'àG^:  fi  par  les  points _ 

j!  G & /5>,  on  mene  la  droite  Gb,  par  les 

[.  points  G & //,  la  droite  G //:  ces  deux  droi- 

f tes  prolongées  à l’infini , de  part  & d’autre  du 

I-  • point  G,  leront  aiymptotes  à la  courbe:  la 

au»  branches  infinies  & la 

!'  fécondé  aux  branches  infinies  A/, 

D’où  il  fuit  que  cette  courbe  efi;  coinpofée 
, de  quatre  branches  hyperboliques,  6c  d’une  ' 

• Lemnifcatc  conjuguée.  ^ 1 

' ; - « . 

V 

B 


Digitized  by  Googk 


'b  E î , s C*!  E N C E s.*  6lf 

» 

P R O P O s I r I O N IX. 

* 

THEOREME. 

QV\..Les  lignes  dtt  ordre  peuvent  être  cou» 
fiées  par  une  SeÜion  conique  en  huit  points  Jîmples , 
fans  pouvoir  i'être  en  un  plus  grand  'nombre  dt‘ 
points. 

D e M O N S.T  R A T J O N.: 

Soit  une  ligne  du  4"'*  ordre  Z MEFHX S 
bfeF*  f coupée  au  point  m par  une  Seûion < 
conique  BmN/lHmD,  il  faut  démontrer 
que  cette  Seélion  conique  peut  couper  la  li- 
' gne  du  ordre  en  fept  auti-es  points , com- 
me 2»7,  ç}»»,  4?»,  5‘w,  6»7,  7w,  & 

qu’elle  neifauroit  la  couper  en  un  plus  grand 
nombre. 

Après  avoir  mené  à dilcretion  la  lignedroi- 
te  G Ç ( que  l’on*  prendra  pour  Axe  commutt 
à la  ligne  du  4'"®  ordre  Z æEFHXS hjfef>^  Sc 
à la  Seélion  conique  S AT Z)) , par  un  point, 
quelconque  de  la  droite  on  mènera 
une  droite  Q_MNf  fécante  en  A/ de  la  ligne 
dU;  4"*  ordre , & en  N de  la  Seftion  coni-' 
que:  fi  on  nomme  rabfcifle.  GQ  (^),  l’or-* 
donnée  de  la  ligne  du.  4™®  ordre  ^ A/  («)  î' 
& l’ordonnée  de  la  Seétion  coniquel  G A- 
(y),  le  rapport  de  rabfcifle  GQ^{z)  à Pbr- 
donnée  (fM  ( « ) fera  exprimé  par  ^pe  Equa- 
tion qui  ne  fera  qu’un  cas  particulier  de  .l’E- 
' - ■ _ V»  • w à .qqft" 
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quation  générale,  marqùée  par  (4Z))*, puif- 
que  (par  l’Art.  31  du  premier  Mémoire) 
cette  Equation  exprime  la  nature  de  toutes 
les  lignes  du  4"’®  ordre:  De  même  le  rapport 
des  abfcifles  G aux  ordonnées  Q N 

(y)  de  la  Seétion  conique  B NA  !)  fera  ex- 
primé par  une  Equation  particulière  qu’on 
pourra  toujours  rapporter  a l’Equation  géné- 
rale , marquée  par  (2D)  f,.  puifque  (par 
l’Art.  29  du  premier  Mémoire,  nomb.  2)  * 
cette  Equation  exprime  la  nature  de  toutes 
les  lignes  du  2*^  ordre. 

Cela  pofé,  il  eft  évident  que  l’ordonnée 
ilN  ( y ) de  la  Sedion  conique  B NA  D de-  > 
vient  égale  à l’ordonnée  ( « ) de  la  ligne 
du  ordre  dans  tous  les  points 
&c.  OLi  ces  deux  courbes  s’entrecoupent  ou 
fe  rencontrent  ; D’oU  il  fuit  qu’on  a alors 
ainfi  l’Equation  {iD)  devient  telle 
qu’on  la  voit  marquée  par  ( A ) j;. 

Maintenant , fi  l’on  fubftitue  dans  l’Equa- 
tion marquée  par  ( 4 D } , au-lieu  de  l’indé- 
terminée C « ) , fa  valeur  prife  de  l’Equation 
marquée  par  ( a ),  il  efl:  certain  qu’il  en  vien- 
dra une  Equation  dans  laquelle  il  n’y  aura 
plus  qu’une  feule  inconnue  (z)  dont  les  ra- 
cines donneront  les  valeurs  des  abfcifTes  Gf, 
G^q^G/\cj <5cc.  auxquelles  cor- 
relpondent  des  ordonnées  y w,  2 ^ 2 3 ^ 3 w, 

4y4»ï,  &c.  communes  aux  deux 

CQXXxbts  Z M EFHXShfej/ ^ B NA  D \ Or 
^ cette 

• Voyez  t*  Taile  à lu  fin  de  ce  M^aoîre. 

+ Voyez  la  même  Table. 
f Voyez  la  Table  à la  fin  dt  ce  Mémoîrt. 
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t ' cette  fübllitution , dont  j’obmets  ici  le  cal-  1 
cul.,  qui  eH:  un  peu  long , mais  qui  n’a  rien  , j 
.de  difficile,  ni  qui  ne  Ibit  à la  portée  de  tout  ; 
le  monde,  cette  fubftitution , dis-je,  donne 
l’égalité  mai-quée  par  R (dans  laquelle  les  [ 
coëfficiens  C^ü  ,E  ,t\G  ik  K,  font  1 

donnés  en 

& en /,  tels  qu’on  les  voit  repré-  ! 

Tentées  dans  la  Table  qui  eft  à la  fin  de  ce 
«Mémoire).  Mais  puifque  l’égalité  marauée 
par  (/2)  ell  du  huitième  degré,  il  efl:  éviaenc 
qu’elle  peut  fournir  huit  valeurs  réelles  & dif- 
ferentes de  l’indéterminée  (s),  & paf  con- 
féquent  huit  abfcifl.es  Gcj^Gxq^G'^q^G^q^ 

Gsq-,  G6q,  Gqq  ^ ^87»  auxquelles  corref- 
pondenc  huit  ordonnées  qrn^ 

4^4»j,  8^8»»,  com- 

munes à la  ligne  du  4"’®  ordre  Z ME  FHX S 
bfeFy  & à la  ligne  du  2^  ordre  ou  Seélion 
conique  B N A D,  & qu’il  ne  fauroit  y en  a- 
voir  un  plus  grand  nombre.  Donc,  il  peut 
y avoir  nuit  points  Amples  m , 3 »? , 4 » 

■$  m ^ 6m  m & 8w,  communs  à la  Seftion 
conique  & à la  ligne  du  ordre , fans  qu’il 
puifle  y en  avoir  un  plus  grand  nombre.  Donc 
les  lignes  du  4'"^  ordre  peuvent  être  coupées 
par  une  Seétion  conique  en  huit  points , fans 
pouvoir  l’être  en  un  plus  grand  nombre.  Ce 
qu'il  falioit  démontrer. 

Corollaire. 

CVII.  Si  la  Seétion  conique  B iST/^  Z)  pafle 
par  un  des  points  doubles  (f  w)  de  la  ligne 
du  4">e  ordre  ZMEFHXS  imhômfeF  •; 

♦ Pig.  Si. 
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il  y aura  dans  l’égalité  marquée  par  (Æ) , deux 
racines  réelles  & de  mêmes  fignes,  & cela 
parce  que  le  point  double  efl  équivalent  k • 
deux  points  fimples 

Si  cette  Seétion  conique  pafTe  par  deux- des 
points  doubles  de  la -ligne  du  ordre,  l’é- 
galité marquée  par  ( /i  ) f outre  les  deux 
premières  racines  réelles  égales  & de  mê- 
mes fignes , en  aura  encore  deux  autres  réel- 
les égales  & de  mêmes  fignes. 

Enfin  fi  cette  Seêtion  conique  BNAD  ^ 
paffe  par  les,  trois  points  doubles  2 & 

6«»  de  la  ligne  du  4">«  ordre  ZEMFHXSheZy 
l’égalité  du  huitième  degré , marquée  parf/f), 
outre  la  première  paire  de  racines  réelles  éga- 
les & de  mêmes  fignes,  qu’elle  doit  avoir  à 
caufe  du  point  double  im:  outre  la  fécondé 
paire  de  racines  réelles  égales  & de  mêmes 
lignes  qu’elle  aura  à caufe  du  point  double 
aura  encore  une  troifieme  paire  de  ra- 
cines réelles  égales  & de  mêmes  fignes,  à 
caufe  du  troifieme  point  double  6 w;  & ce- 
la parce  que  trois  points  doubles  font  é- 
quivalens  à fix  points  fimples,  pris  deux  à 
deux. 

Remarques. 

CVIII.  De  même  qu’on  a démontré  dans 
l’Art.  io5,  que  les  lignes  du  4*"®  ordre  peu- 
vent être  coupées  par  une  Seélion  conique 

en 

• Art.  12. 

' t V.  la  TéhU  A la  fin  dt  te  Mémirt, 

# Fig-  /?• 
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en  huit  points , fans  pouvoir  l’être  en  un 
plus  grand  nombre:  on  démontrera,  en  fui-^ 
vant  la  même  méthode,.  1®.  Que  les  lignes 
du  5“*  ordre  peuvent  être  coupées  en  dix 
points , par  une  Seétion  conique , ne  fau- 
roient  l’être  en  un  plus  grand  nombre:  2®. 

Que  les  lignes  du  d"'*  ordre  peuvent  être  1 
coupées  en  douze  points,  par  une  Seftion 
conique,  fans  pouvoir  l'être  en  un  plus  grand 
nombre  de  points.  3°.  Que  les  lignes  du 
ordre  peuvent  être  coupées  par  une  Sec- 
tion conique  en  quatorze  points,  fans  pou- 
voir l’être  en  un  plus  grand  nombre.  4°.  En-  I 

fin  que  les  lignes  algébriques  de  l’ordre  w peu-  i 

vent  être  coupées , par.  une  Seélion  conique, 
en  autant  dépeints  qu’il  y a d'unités  dans  2», 
fans  pouvoir  l’être  en  ün  plus  grand  nombre.. 
Vérités  qui  ont  déjà  été  démontrées  par  M. 
Mac-Laurin  dans  fon  favant  Traité  intitulé.- 
Ceometria  organica.. 

‘ ê 

P R,  O P O S"m  O N.  X.-  ' 

• . • • 

THEOREME. 


ClX.  Ui^e  qui  a quatre  joints  denhles  ne 
feuroit  ette  du  ordre,  * - r-  - 

• ■ - J ^ 

I 

I 

D E M O N s t'r  A T I O N. 

* I • 

. • • • • • 

Soit  * une  ligne  courbe  ZMB.EBGFG 
RC  KF  DF, dont  on  connoic  les  quatre 
points  doubles  B,  G.  R QlF,.  Je  dis..quo 

■'  •'  cette. 


« 


I 
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cette  ligne  nefauroit  être  du  4"'=  ordre.-  Après 
avoir  pris  à difcretion  fur  cette  même  cour-  • 
be  un  point  fimple  quelconque  M,.  par  les 
quatre  points  doubles  donnés  B , G , a , F, 

& par  le  jme  point  pris  à difcretion, fai- 
tes paifer  une  Seftion  conique  0 AH,  (ce 
qui  efl  toujours  poflible  par  l’Art.  180  des 
Seétions  coniques  de  M.  le  M.  de  l’Hôpital) 
il  efl  vifible  que- la  Seâion  conique  coupera 
la  courbe  qui  a les  quatre  points  doubles  B , 

G , R,V,  en  neuf  points  ; Car  chaque  point 
double  étant  équivalent  à deux  points  fim-  . . 
pjes  les  quatre  points  doubles  font  équi- 
valens  à huit  points  fimples,  &;  le  point  d’in-, 
terfeélion  M fait  le  neuvième..  Or.,  par  l’Art, 
loô , les  lignes  du  4®*  ordrê  ne  faùroient  être 
coupées  par  une  Seétiôn  conique  en  plus  de 
huit  points.  Donc  puifque  la  courbe  Z MB 
EBGFGKCRyÙVX , qui  a les  quatre 
points  doubles  B,G^  R peut  toujours 
être  coupée  par  une  Sedtioh  conique  0 AH 
en  neuf  points,  il  s’enfuit  que  cette  courbe 
ne  fauroit  être  du  4®*  ordre.  Ce  qH*il  falloit 
demeutrer. 

. ..,1  |y  . 

Corollaire. 

ex.  Il  fuit  de-là  & de  l’Art.  83 , qu’une 
ligne  du  4®®  ordre , ne  fauroit  avoir  plus  de 
trois  points  doubles. 

Remarques^ 

' CXL  Après  avoir  prouvé  qu’une  ligne 

. du 
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du  ordre  ne  fauroit  avoir  plus  de  trois 
points  doubles,  on  démontrera  de  même, 
1°.  Qu’une  ligne  du  5«"e  ordre  ne  fauroit  ja- 
mais avoir  plus  de  fix  points  doubles.  2°. 
Qu’une  ligne  du  ô*"®  ordre  ne  fauroit  en  avoir 
plus  de  dix.  3°.  Qu’une  ligne  du  7"’®  ordre 
ne  fauroit  en  avoir  plus  de  quinze.  40.  Qu’u- 
ne ligne  du  S"*®  ordre  ne  fauroit  en  avoir  plus 
de  vingt-un  , & ainfî  de  fuite,  fuivant  la 
progreflion  des  nombres  triangulaires.  Enfor- 
te  que  fi  » exprime , par  le  nombre  de  fes 
unités , l’ordre  d’une  ligne  quelconque  , le 
nombre  des  points  doubles , dont  les  lignes 
de  cet  ordre  font  fufceptibles,  fera  exprimé 
par  le  nombre  triangulaire,  qui  dans  le  Trian- 
gle de  M.  Pafcal  corrcfpond  au  nombre  na- 
turel » — I.  Or,  on  fait  que  le  nombre  trian- 
gulaire , correfpondant  au  nombre  naturel 


» - 1 , ea  -—U.--»  = 

cette  eïpreffion  exprime  tou- 


Jours,  par  le  nombre  de  fes  unités,  le  plus 
grand  nombre  de  points  doubles  dont  une 
ligne  de  l’ordre  e^rîmé  par  « ert  fufceptible. 
Vérité  qui  n’avoit  pas  encore  été  remarquée 
jufqu’ici. 


Avertisse  M.  EN  T. 


C e Mémoire  e’tant  déjà  trop  long , ou  a été  obli* 
ge , après  qiCil  a été  lu  à l'Académie , d’en  retran- 
ther , à l'imprejfion , une  grande  partie  , pour  laif- 
fer  de  la  place  aux  Mémoires  fuivans.  Ce  qu’on 
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■ôà  retranché  de  celui-ci  concerne  les  Ofculations  de 
deux  branches  à* une  meme  courbe , ^ les  Lem- 
etifcates  infiniment  petites  : propriétés  fingnlieres 
dont  les  lignes  algébriques  ne  deviemtent  furcepti- 
■blés  que  lorfqu’elles  font  du  quatrième  ordre , ou 
d'un  ordre  fupérieur  au  quatrième.  On  ù donc  pris 
Je  parti  de  renvoyer  tout  ce  qui  regarde  cette  Théo- 
rie a un  troifieme  Mémoire^  qu'on  a remis  dans 
ies  Regiftres  de  f Académie , avec  celui  où  il  ejl 
traité  des  differentes  fortes  de  points  triples  qu'on 
rencontre  fouvent  fur  les . lignes  du  quatrième  or- 
dre. Ce  qui  doit  précéder  l'énumeration  de  ces 
mêmes  lignes.  • r . = 


DE  LA  CAPSULE  I^U  CRISTALLIN. 


Par  M.  PEtiT  le  Médecin  *. 

O us  avons  dit,  dans  notre  précédent 
Mémoire,  que  le  Cryftallin  eft  enchaf- 
' fé  dans  la  partie  antérieure  de  l’Humeur  vi- 
trée, comme  un  diamant  dans  fon  chaton,  & 
y eft  retenu  par  une  membrane  qui  l’cnvelo- 
pe,  & qui  pour  cela  eft  nommée  la  Capfule 
du  Cryftallin. 

Cette  membrané  eft  aufli  appellée  Amchmi- 
Wifparles  Anatomiftes,  parce  que. fa  fineffe 
la  tait  reflembl'er  à une  toile  d’Araignée. 

D’autres  l’ont  nommée  Cryftalloïde,  Quel- 
.ques-uns  ont  douté  de  fon  exiftence;  ce  qui 
eft  d’autant  plus  étonnant,  que  Galien  t en 

'a 

ifi  Août  i7JOt  t Z)<  OtnUs%  tap. 
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a parlé,  & la  fait  reflembler  à une  pellicule 
d’Oignon , à laquelle  auiïi  Véfale  ^ la  compa- 
re : il  la  fait  encore  reflembler  à de  la  Cor- 
ne très  fine  & très  tranfparente^  Cafleriusf 
Placentinus  ^ en  donne  la  defeription.  J3ar- 
tholin  & d’autres  ont  parlé  de  cette  Mem- 
brane. Après,  cela  il  n’y  avoit  qu’à  la  cher- 
cher, elle  n’eft  pas  difficile  à trouver  dans 
les  Animaux  à quatre  pieds,  principalement 
dans  le  Mouton,  le  Bœuf  & le  Cheval;  & 
quoiqu’elle  foit  um<peu  plus  difficile  dans 
l’Homme,  on  la  trouve  facilement  auffi-tôt 
qu’on  l’a  vu  démontrer  une  feule  fois;  ce 
qu’il  y a de  furprenant , c’efl:  que  Brigs  n’c'n 
dit  pas  un  feul  mot,  & qu’un  aufli  habile  A- 
natomifle  que  Rnifch  ait  douté  longtems  de 
fon  cxiftence.  Voici  comme.il  s’en  explique 
lui-même  : De  hujufce  membrafiulce  exsjîentsâ 
Anmor/iici  alii  aliter  feyitiHUt  : quiâar/t  îllam  dari 
neganî , nonnulli  ambigunt  ^alti  eandem  admittunt^ 
ipfe  quoique  diii  afteeps  hafi  , quiâ  de  hoc  negotia 
ftatuerein  ? ver  km  cüm  replevlj/em  art  crias  0- 
culi  ovim  cercâ  materiâ  ^ aperiebam  0 cuIkm  ^ r/iem- 
bru'tsajque  perferutaban^  cÿ  Jic  videbavn  per  man* 
hrnriulam  aranearn  plunmas  artcriolas  dtfperfas. 
On  voit  qu’il  ne  s’ell  afluré  de  cette  mem- 
brane que  par  l’injeètion , quoique  très  facile 
il  démontrer  dans  le  Mouton. 

- Cette  Capfule  eft  adhérente  par  fa  partie 
pofterieure  à la  membrane  hyaloïdeou  vitrée; 
on  peut  les  féparer  facilement  l’une  de  l’au- 
tre fans  le  fecours  du  cifeau  ou  du  fcalpel, 

ce 

a IJh.  7.  c.  14*  b Lih.  s.  16.  tdit.  i6it. 

c Opkthalme^ra^biâs  4 Tht/anrus  **  h 37» 
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I 

ce  qui  ne  fe  peut  à l’endroit  oîi  la  Vitrée  fait  i 
une  continuité  avec  cette  membrane,  dans  j 
toute  la  circonférence  du  Cryftallin,  car  il  ' 
■'faut  fe  fervir  d’un  inftrument  tranchant  pour'  ; 
les  réparer.  La  partie  antérieure  de  cette 
Capfule  fe  divMe  facilement  de  la  circonfé- 
rence au  centre;  & du  centre  à la  circonfé- 
rence, félon  la  reélitude  de  fes 'fibres. 

Quelques  Anatomiftes  * ont  cru  que  cette 
f Caplüle  tient  au  Cryftallin  par  fes  bords.  Mais  ’ 
ftl’on  difleque  cette  partie  avec  attention, 
on  trouvera  que  cette  Capfule  me.  tient  en 
aucun  endroit  du  Cryftallin.  D’autres  difenc 
hardiment  qu’elle  n’eft  point  continue  avec 
la  membrane  hyaloïde , parce  que , difent-ils, 
il  s’enfuivroit  que  du  moment  que  cetié  Cap- 
fule feroit  altérée , fon  alteration  fe  commu- 
■ niqueroit  infailliblement  à la  membrane  hya- 
• loïde,  elle  la  corromproit,  & rendroit  par- 
là  inutiles  toutes  les  opérations  des  Catarac- 
tes cryftallines,çuifque  la  membrane  du  corps 
vitrée' perdroit  la  tranfparence.  i°.  Il  ne  faut  I 
que  des  yeux  pour  voir  la  continuité  de  la  i 
Capfule  avec  la  membrasie  hyaloïde  , cela  fe 
découvre  avec  la  même  facilité  que  l’on  voit  ' 
que  la  peau  du  bras  eft  continue  avec  celle 
de  la  main.  n».  Il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  qu’une  ' 
membrane  cft  continue  avec  une  autre , que 
les  alterations  fe  communiquent  infaillible- 
ment de  l’une  à l’autre;  une  inflammation  peut 
occuper  une  partie  de  la  main  fans  fe  commu- 
- niquer  à d’autre  partie,  quoique  la  peau  (bit 
continue.  30.  L’efpece  d’alteration,  dont  on  , 

i en- 

• ♦ Hifii  de  P dtîSf,  1721»  ?•  22. 
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entend  parler,  qui  cfl  fans  doute  l’opacité  de 
la  Capfule,  ne  le  dqit  rencontrer  que  bien 
rarement;  je  ne  l’ai  jamais  trouvée  opaque 
'dans  aucune  des  Cataraûes  que  j’ai  vu  fur 
le  mort,  & l’on  verra  dans  la  luite  de  ceMé-' 
moire , que  je  n’ai  pu  la  rendre  opaque  par 
là  plupart  des  ellirits  acides.  J’ai  une  fois 
rencontré  une  tache  blanche,  ronde,  d’une 
ligne  de  diamètre  dans  cette  Capfule,  mais 
qui  s’eft  dilîipée,  en  frottant  la  partie  interne 
dé  cette  Capfule  : ce  n’étoit  que  des  ]')articu- 
les  du  Cryftallin  devenues  blanches  & opa- 
ques , & qui  font  reliées  fur  la  furface  inter- 
ne de  la  Capfule,  lorfque  je  l’ai  enlevée;  & 
fuppofé  que  cette  membrane  devienne  opa- 
que, il  ne  feroit  pas  poflible  de  déterminer 
fi  c’eft  le  Crvftallin  ou  la  membrane , en Texa- 
rainant  à travers  la  Cornée. 

Il  eft  très  difficile  de  déterminer  l’épailTeur 
de  cette  Capiüle , elle  eft  dans  l’Homme  une 
fois  plus  épaifle  qu’une  toile  d’araignée,  elle 
eft  plus  fine  de  la  moitié  à fa  partie  pofté- 
rieure.  On  la  trouve  de  cette  dernîere  finefie 
dans  la  Carpe,  le  Barbeau, le  Brochet,  l’An-' 
guille,  & d’autres  Poiflbns  de  cette  force. 
Le  Maiibuin  a cette  Gapfule  un  peu  plus 
épaiffe  que  eejle  de  l’Homine,  je  l’ai  vu  une 
fois  aufli  épaifle  dans  la  Carpe  de  Mer. 

Je  l’ai  vu  dans  le  Bœuf  une  fois  plus  -épaif- 
fe  que  dans  l’Homme.  Elle  eft  plus  épaifle 
dans  le  Cheval  que  dans  le  Bœuf. 

Le  Chien,  le-  Chat,  le  Loup,  le  Lapin,' 
le  Lievre  l’ont  tant  foit  peu  plus  épaifle  que 
celle  de  l’Homme.  ]ElIe  eft  plus  épailfe  dans 
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le  Mouton  que  dans  ces  Animaux , mais  moins  - / 

que  dans  le  Bœuf.  , j 

Malgré  la  finefle  de  cette  membrane  dans  ' ! 

l’Homme,  elle  n’y  eft  pourtant  pas  fi  tranf-  j 

parente  à fa  partie  anterieure , .que  dans  les  . j 
autres  Animaux  qui  l’ont  beaucoup  plus  é- 
paiife , comme  le  Bœuf  & le  Cheval. 

Si  l’on  regarde  la,partie  poftérieure  du  CrviT- 
tallin , de  quelque  âge  que  ce  foit , enveîo- 
pé  de  fa  Capfule , on  y trouve  plus  de  tranf-  . \ 

• parence , que  lorfqu’on  le  regarde  par  fa  par- 

tie antérieure  qui  paroît  tant  fôit  peu  terne  ; 
mais  fi  on  enleve  la  Capfule,  le  Cryftallin 
paroit  également  tranfparcnt  des  deux  côtés, 
j’ai  néanmoins  vu  des  Cryftallins  d’Homme, 
dont  la  partie  antérieure  de*  la  Capfule  étoit 
aufii  tranfparente  que  la  pollérieure.  Elle  eft  | 

d’une  très  grande  traufparenee  dans  fes  deux 
furfaces,  dans  tous  les  Animaux  à quatre  pieds, 
les  Oiiÿaux  & les  Poiffons. 

Le  ligament  ciliaire  qui  prend  fon  origine  , « 

du  plus  grand  cercle  de  l’uvée,  s’attache  <Sc  i 

fe  termine  tout  à l’entour  de  la  partie  anté-  S 

rieurc  dc'^a  Capfule  fur  laquelle  ce  ligament 
prolonge  Tes  fibres,  les  yàiflTeaux  qu’il. lui 
fourniu  II  y a des  .^atorniftes  qui  ont  cru  ' 

■que  ce  ligament  s^ttache  au.  Cryllallin;  ' 

Brigs  efi:  de  ce  fèntiment  : les  vaifieaux  que 
le  ligament  fournit  à la  Capfule  ne  font  que  ^ ' 

des  lymphatiques  qui  dégorgent  &;  répandent  , 

leurs  liqueurs  dans  la  cavité  de  la  Capfule.  Il, 
fe  trouve  des  occafîons  ou  ces^vaifieaux  font 
remplis  de  fang.,  <Sc  pour-lors  on  les  voit  ra-,  ■ 
mefîésTur  la  partie  antérieure  de  la  Capfule: 

• je  n’en  ai  jamais  trouvé  à la  partie  pofiérieu- 

rè.  • 
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re.  Ces  vaiflèaux  font  formés  par  plufieurs 
petits  troncs  qui  ont  leur  racine  dans  le 
ment  ciliaire,  leurs  rartlifications  font  diri- 
gées vers  le  centre  de  la  Cap  fuie,  & for- 
ment entre  elles  des  anaftomofes , c’efl:  ce 
que  j’ai  vu  dans  quelques  Enfans  nouveau- 
nés  ; mais  dans  un  jeune  Marfôuin , la  Cap- 
fule  paroiflbit  feulement  rougeâtre , il  a fallu 
fe  fervir  d’une  Loupe , pour  y reconnoitre  la 
diftribution  des  vaiflèaux  qui  écoit  la  même 

?[ue  dans  les  Enfans.  La  Tête  de-  ces  En- 
ans  avoit  refté'  longtems  au  paflage  de  la 
Matrice  dans  des  accouchemens  laborieux. 
Les  parties  extérieures  de  la  Tête  étant  com- 
primées, le  Sang  n’a  pu  y circuler,  & s’efl: 
porté  dans  les  parties  intérieures  pli  il  s’eft 
trouvé  pour-lors  en  très  grande  quantité^  il 
a forcé  les  embouchures  des  vaiflèaux  lym- 
phatiques qui  fe  trouvent  très  difpofés  à le 
dilater  dans  les  nouveau-nés,  & à donner 
paflage  au  Sang  qui  les  remplit  ; mais  dans 
le  jeune  Marfôuin  cela  efl:  arrivé  d’une  ma- 
niéré lia  peu  differente,  il  avoit  été  pêché 
avec  fa  merc , qui  avoit  les  mammelles  rem- 
plies de  lait.  Lorfqu’on  tire  les  Poiflbns  de 
l’eau,  on  les  jet^  rudement  dans  les  Barques 
oli  ils  fe  débattent  avant  que  de  mourir , & 
•comme  ils ‘font  couchés  fur  le  côté , les  par- 
ties extérieures  de  la  Tète  & des  Yeux  lé 
froiflent  & fe  meurtrilTent , & pour-lors  le 
Sang  qui  fe  trouve  dans  les  parties  extérieu-  * 
Tes  du  globe  de  l’Oeil,  n’y  pouvant  ci^jculer, 
force  les  enabouchures  des  vaiflèaux  excré-  • 
toires-intérieures , dans  lefquels  il  .s’introduit, 
comme  je  l’ai  dit  des  Fœtus  Ijumains. 
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Les  vaiffeaux  de  la  Capfule  h’étoient  point 
remplis  clans  la  mere  de  ce  jeune  Marfouin, 
dont  j’ai  dilTeqiié  îcS  Yeux.  J’ai  encore  vu 
ces  vailleaux  leringués  dans  un  Fœtus  dedans 
quelques  Chats , chez  un  Médecin  Anglois  qui 
étoit  à Paris.  11  en  avoit  injedté  plufieurs, 
dont  quelques-uns  avoient  réufii  avec  du  fuif 
féul,  coloré  avec  le  cinabre.  Le  fuif  avôit 
été  mis  en  digeftion  pendant  quinze  jours 
dans  un  Matras  fur  le  fable , avec  fon  vaifleau 
de  rencontre. 

J'ai  diflequé  les  Yeux  de  trois  Hommes, 
morts  à la  Charité  avec  de  grandes  inflam- 
matiofts  aux  yeux;  j^i. exami  né  la  Capfule  du 
Cryftallin  , je  n’y  ai  trouvé  aucun  vaHTeau 
rempli  de  fang. 

, J’ai  examiné  avec  un  grand  foin  lesCapfu- 
îes  des  Sujets  dont  les  vailleaux  fe  font  trou- 
vés  feringués  ou  remplis  de  fang,  pourvoir 
fi  quelques-uns  de  ces  vailleaux  fe  conti- 
nuoient  dans  le  Ciy'ftallin  ; mais  quelque  pré- 
caution que  j’aye  prilé,  je  n’en  ai  trouvé  au- 
cun, ni  dans  les  Fœtus  dont  les  vailTeâux  de 
la  Capfule. étoient  remplis  de  cire  onde  fang, 
hi  dans  les  Chats  & le  jeune  Marfouin  dont 
j’ai  parlé,  ni  d^ns  quelque#  Cryflallins  de 
Veau  dans  lefquels  l’injeétion  avoit  rculîî. 

Le  célébré  M.  Ruilch  *,  qui  paroît  avoir- 
injefté  plufieurs  Animaux,  dont  il  a exami- 
lîë  les  Yeux , ne  dit  rien  des  vailTeaux  du 
*Crvftallin,  quoiqu’il  décrive  les  vaiflèauxde 
la  Capfule  ; il  dit  même  une  choie  qüi  lui  eft 
. . • .àr-f 

* • * 
• * Theftw.  Ar.Atom.  2.  î7-,  c'eft  la  fuitC;  da  gljÎDÇtÇ 
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arrivée , & qu’il  eft  bon  de  rapporter:  „ Ayant, 
„ dit-il,  rempli.de  cire  un  Oeil  de  Mouton, 
,,  & diflequé  cet  Qqil,  je  remarquai  plu- 
„.lieurs  arteres  * difperfées  fur  la  membrane 
J,  arachnoïde;  je  mis  ce  Cryllallin  avec  fa 
„ -Capfule  dans  une  liqueur  limpide  , mais  le 
J,  jour  fuivant  voulaiK  examiner  les  mêmes 
„ vailfeaux,  je  ne  les  trouvai  plus. 

La  raifon  qu’il  en  donne  me  paroi t très 
plaufible:  „ J’avois,  dit-il,,  rempli  de  matie- 
re  de  cire  (cereâ  wiriteri-â)  les  arteres  de 
,,  l’Oeil  jüfques  près  le  Cryllallin,  oU  elle 
„ étoit  rellvée  fans  pénétrer  dans  la  membra- 
„ ne  arachnoïde  qui  envelope  le  Cryltalliq; 

mais  la  matière  de  cire  ayant  pouffé  devant' 
„ elle  le  fang  qu’elle  avoit  trouvé  dans,  les 
„ arteres , avoit  tellement  rempli  les  vaif- 
„ féaux  de  la  membrapp  arachnoïde,  que  la 
,,  cire  n’y  a plus  trouvé  de  paffage , & ce 
,,  fang  a été  diflbut  de  dilîipé  par  la  liqueur 
5,  dans  faquelle  on  a mis  tremper  le  Cryliaü,m 
5,  avec  fa  Capfule  Je  rapporte  cecî,  afin 
que  ceux  qui  feront  ces  fortes  d’injeftions 
prennent  garde  à cette  cjrconllance  : peut-» 
être  n’y  avoit-il  que  du  fang  dans  toutes  les 
Capfules  que  j’ai  vu. 

Examinons  préfentement  ce  que  penfeHoî 
vius  t ^tir  cette  matière,  lui  qui  paroît  avoir 
•fait  quantité  d’injeélions  pour  les  Yeux  feuls.^ 
îl'croit  que  le  Cryllallin  a cjps  vaiffeaux  qui  pét  ’ 
nétrent  fa  fubltance.  Il  dit  d’aboreJ,  f que  l® 

. ' . Cryf- 

* Il  Ttfiit  dire,  let  vaijfeaux  lyMfbaiiquti  mrUritli.  '' 
f TraU*tuî  d<  (ireuUri  buatrum  m$tu  in  OcuUs,  ' ? 
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Cryftallin  eft  un  tiflif  de  vaifleaux  tranfpàrens 
neui-olymphatiques  qui  portent  & rapportent 
la  lymphe,  récouvert  d’une  tunique  tranfpa- 
rente  & très  fine  : Lji  hd^ue  humor  Cry/laUi^  . 
nus  Kontcxtum  mere  vafculofum  è nervis  peilt/cidls 
neuroquc  lymphaticis , tum  aÀ , tum  abdiicenùbus 
Vtifis , con^ruéîum , tenuijjimd  tîs  i>eltucidu  iuntcA 
obdudurn.  Voyez,  dit-il,  la  Figure.  4.  Tab. 
J".  Voici  l’explication  qu’il  donne  de  cette 
Figure  ' 

* j Humor  ejî  CryJlaUwus  noJiramethodoreColutuf 
tum  vo/'cults  fiuéiifantibus  depiâus.  Voilà  le  ti- 
tre de  cette  explication.  La  Figure,  dit-il, 
repréfente  un  Cryllallin  réfout  ou  diiîbut  par 
une  méthode  qui  lui  eft  particulière,  avec  des  . 
vaiffeaux  qui  nottent;  c’eft  pourtant  ce  que 
l’on  n’y  voit  point,  elle  repréfente  ^ilutôt  la 
première  partie  de  fon  explication.  A,  Cry 

fidUinus  eft  humor  ^ more-  nojtro  poft  tuntc<e  dbla-* 
tionem  in  lammas  divifus.  Effeéhvement  le  Cryf^ 
tallin  paroît  fendu  dif  centre  à la  circonfé- 
rence , comme  s’il  l’avoit  mis  tremper  dai^ 
quelque  liqueur  acide,  ou  qu’il  l’eût  fait 
bouillir  de  même  que  ceux  que  j’ai  démontré 
à l’Académie.  On  voit  autour  de  ce  CryF' 
tallin  une  diftribution  de  vaillèaux  toute  l'cm- 
blable  à celle  que  j’ai  vue  à la  partie  antérieu- 
re de  la  Capfulc  , inieétée;  elle  eft  divifée  & 
ouverte  en  plufieurs  parties  pour  découvrir, 
le  Cryftallin.  11  dit;  que  ce  font  des  vaifleaux 
du  CryftaMin  -féparés  des  lames  fupérieures 
’ ’ . du 

* Il  eft  bon  de  voir  ccftc  Figure  dans  Hovius  même* 
en  lifant  cet  endroit  du  Mémoire. 
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du  Crvîtallin.  BiB  ,vafc»la  junt  CryJîülU»a  con^ 

qajjJatiotte  è laminrr  fuperioribus  ^dival‘a  ^ éxpjfi>^ 

Ja.  Il  les  a féparé  *co»<jUf.JU'itioKe  ^ par  les  fe- 
côufTes  & les  battemens , Apparemment  dans 
de  l’eau , c’eft  ce  qu’il  faut  deviner  fur  le  ti- 
tre de  cette  Figure,  cum  vafculis  fluàluewttbus^ 
ce  qui  marque  que  c’cfl:  dans  quelque  liqueur 
qu’il  a battu  ce  Ci^ftallin.  Il  s’eit  peut-être 
imaginé  que  l’on  pourroit  croire  que  leCryf- 
tallin  peut  fe  dilToudre  de  maniéré  qu’il. n’en 
refte  que  Ica  vaifleaux,  comme  il  arrive  au 
Foye,  dont  on  peut  féparer  les  vaiffeaux  de 
la  lubftance  glanduleufe  , après  l’avoir  fait 
macerer .quelque  tems  dans  l’eau:-  mais  il  y a 
bien  de  la  difl-erence,le  Foye  a des  vailTcatix 
capables  de  réfifter  aux  fecoufTes  & aux  bat- 
temens que  l’on  eft  obligé  de  faire,  encore 
les  faut-il  bien  ménager  pour  ne  rompre  de 
vai (féaux  que  le  moins  qu’il  eft  poflible.  Il 
ne  faut  pas  s’attendre  de  conferver  des  vaif- 
feaux aufli  fins  que  ceux  qu’il  fuppofe  dans 
le  Cryftallin,  il  s’en  brife  de  bien  plus  ctos 
que  l’on  ne  peut  conferver.  Si  on  bat  un  Cryf 
tallin  dans  l’cau  avant  de  l’avoir  laill'é  trem- 
per quelque  tems , on  le  brilè  en  plufiaurs 
molécules  , ‘dans  lefquclles  on  ne  voit  au- 
cun yaiffeau  lymphatique , pas  mêTne  avec 
le  Microfeope.;  on  n’y  remarque  que  les  fi- 
bres que  j’ai  démontrées  à l’Académie.  Si 
l’on  fait  tremper  le  Crvflallin  dans  l’cau  pen- 
dant quel q lies, ]5urs,  les  fibres  qui  le  com- 
pofent  fe  diflblvcnt,  & de\’ienncnt  une  ma- 
tière Xemblabic  à de  la  bouillie  ; s’il  y avoic 
des  vaiffeaux  dilfcrens  de  ces  fibres,  on  ûevroit 
en  trouver  quelques  ramifications,  car  ces 

E e A,  vaif- 
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vaiffeaiix  doivent  être  difFerens  des  fibres  par 
leur  direftion.  ^ . 

Suppolë  qu’il  y eût  des  vaifièaux  remplis 
d’injedion,  ils  ne  pourroient  facilement  (b 
fëparer  de  la  fubftance  du  Cryftallin , & laifi 
, fer  cette  fubftance  divifce "en  lames,  comme 
il  le  dit,  tout  doit  fe  fcparer  en  molécules, 
des  vaifleaux  fi  délicats  le  briferoient  enco- 
re plus  facilement  que  les  autres  parties  du 
Cryltallin. 

Enfin  Hovius  dit,  ♦ en  comptant  les  vaif- 
feaux  de  l’Humeur  vitrée  avec  ceux  du  Cryftal- 
}in , que  ceux  de  l’Humeur  vitrée  font  longs, 
éc-  ont  peu-  de  fubdivifion , que  ceux  du  Cryfi> 
tallin  font  .plus  étroits  &plus  ferrés , & donc 
on  ne  peut  trouver  les  fubdivifions,  f/»  Cry-  ' 

Jîallifio  z’ero  or£itorà  ^ jirmiüs  compÿ^a  funt , 
imperfcrutahiles  j'nbeuKt  jubdhijiones  ; & il  répété 
encore  qu’on  ne  peut  trouver  les  fubdivi- 
fions de  ces  vailfeaux  qui  font  pourtant,  fé- 
lon lui,  entre  les  lames  qui  compofent  le 
Cryftallin;  néanmoins  il  repréfente  les  divi- 
fions  & les  fubdivifions  de  ces  vaifleaux, 
c’eft  donc  par  imagination  : il  ne  dit  pas  un-  ^ 
mot  des  vailfeaux  de  la  Capfule.  Il  faut  pour- 
tant que  ces  vaifl'eaux  paflent  à travers  la 
Capfule*  pour -aller  au  Cryftallin.  II  démon- 
tre dans  la  labié  4,  Fig.  3,4  & 5 , leS  vaif- 
feaux  qui' vont  à la" Membrane  vitrée  & à 
l’Humeur  vitrée,  & ne  parle  point  de  ceux 
qui  vont  à la  Capfule  du  Cr^allin:fans  dou- 
te qu’elle  a*  aufli  des  vaifleaux,  nous  les  ar 
vons  vû.  Hovius  auroit  dû  nous  repréfenter 

' les 
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les  tiges  de  ccs  vaiireauK , ceux  qui  fe  düSri-  ' 
buent  dans  la  Capfüle  , & l’endroit  où  ils 
percent  le  Cryflallin  ; mais  au-lieu  de  cela  il 
repréfente  deux  chofes  qui  me  paroilTenc  in- 
compatibles fur  un  même  C^ftallin.*  i°.  La 
réparation  des  prétendus  vaitteaux  .du  Cr\L- 
tallin.  Q.O.  La  fubftance  du  môme  'Cryf^llin 
divifée  en  lames.  Que  réfulte-t-il  de  cette  i 
Figure  ? Les  vaifleaux  qu’il  repréfente  font 
les  vailTeaux,  tels  qu’il  les  a vu  feringuéa 
dans  la  Capfule,  & qu’il  attribue  aux  lames 
fupérieures  du  Cryftallin.  11  aura  mis  ce  Cryf- 
tallin  dans  quelque  liqueur  acide,  ou  dans 
l’eau  bouillante , comme  j’ai  fait,  qui  étant 
feché  à l’air , fe  divife  en  lames , & pouif-lors 
ces  deux  chofes  peuvent  fe  trouver  enfem- 
ble. 

Après  tout,  il  ne  dit  point  quels  font  les  * 
Animaux  dont  il  a employé  les  Yeux  pour 
faire  les  obfervations  , dont  nous  venons  de 
parler;  il  devoit  du  moins  dire  le  nom  de 
l’Animal , dont  il  repréfente  le  Cryflallin  a- 
vec  fes  vaiffeaux:  outre  cela  il  fe  tient  très 
réfervé  fur  les  moyens  dont  il  s’efl:  fervi  dans 
fes  prétendues  préparations.  Il  ne  l’efl  pas^ 
moins  fur  la  'matière  de  fon  injedion , qu’if 
ne  déclare  point.  A dire  le  vrai,  tout  cela 
m’eft  fort  uifpeél  dans  un  Homme  qui  dit 
* qu’il  feroit  indigne  à unhonnéte  Homme  de 
cacher  les  découvertes  fur  l’Humeur  aqucu- 
fe,  la  Vitrée  & le  Cryflallin. 

S’il  y âvoit  quelque  vaificau  qui  palTèt  de 
la  Capfule  dans  le  Crylfallin  , j’avois  lieu 

^ . d’ef- 
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d’efpercr  de  la  trouver  dans  les  Yeux  ferin- 
gués  ou  remplis  de  fang,  que  j’ai  diflequés 
avec  toute  la  précaution  poflible  ; on  pour- 
roit,  & même  on  devroit  découvrir  ces  vaif- 
feaux  dans  les  Cryftalli’ns  des  Yeux  de  Che- 
vaux qui  ne  font  point  feringués,  ou  dans 
les  Cryftallins  de  gros  Poiflbns,  mais  on  n’y 
rencontre  pas  la  moindre  fibre  qui  communi- 
que de  la  Capfule  au  Cryftallin  ; il  n’y  a donc 
aucune  communication  du  Cryftallin'avec  fa 
Capfule,  c’elt  ce  que  M.  Antoine  le  plus 
habile  Oculifle  de  fon  tems , avoit  remarqué: 
d’où  il  COnclud  que  de  toutes  les  parties  de  Kotre 
corps  , le  Cry/îalltn  cji  la  feule  partie  qui  si'a  point 
'de  continuité  atec  [es  voijincs  par  aucune  fibre  ni 
1!  ai  (Je  au.  . 

JC  n’ai  jamais  trouvé  cette  Capfule  opaque 
dans  aucun  des  Yeux  qué  j’ai  dilîcqués , loin 
d’Homme,  foit  d’Anireaux  à quatre  pieds 
Jel  ’ai  trouvée  toujours  tranfparentc  dans  tou- 
tes les  Cataraétes  que  j’ai  diliéquees  dans  les 
Cadavres;  & ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’eR 
que  la  Corçiée  & la  membrane  hyaloi'de  trem- 
pées dans  l’eau  bouillante  , ou  dans  des 
prits  acides, ou  dans  l’Efprit  de  Vin,  devien- 
' nent  opaques  prefque  dans  le-  moment  qu’on 
les  y met:  néanmoins  la  membrane  Cryftalline 
nedevient  opaque  que  dans  l’Efprit  deNitre,  . 
ce  n’efl  pas  même  une  entière,  opacité  ; elle 
fe  diffout  le  plus  fouvent  dans  cet  Efprit, 
de  quelquefois  dans  l’Efprit  de  Sel,  & lorP 
qu’elle  ne  fc  diflbut  point  dans  le  dernier, 

, ‘ • • ■ elle  , 
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CrjJlall.  Ch.  11. 


DES  Sciences.  535 

•elle  y conferve  fa  tranfparencc.  J’ai  quanti- 
té d’expériences  de  Cryibllins  de  Bœui-ti’cin- 
pés  dans  rEfprit  de  'Sel  puf,  la  membra- 
ne ell  reliée  entière,  tranfparence , ferme, 
de  fe  füutenoit  par  elle-même,  quoique  le 
Cry(lallin,fût  très  opaque.  Cette  me;:ibrane 
ne  fe  diifout  point  dans  les  autres  Eiprits 
acides , dt  y conferve  toujours  fa  tranfpa^tyi- 
ce:  céaninôins  tous  les  Cryltallins  que  rôn 
met  dans  ces  Efprits  avec  leur  Capfule,  dc^' 
viennent  opaques,  comme  je  l’ai  dit;  il  faut 
pour  cela  que  la  liqueur  traverfe  cette  Cap- 
fule.  La  même  chofe  etl  arrivée  aux  Cryf- 
tallins  trempés  dans  les  dilTolutions  de  pîu- 
lieurs  Ibrtes.  de  Sels. 

Cette  memlirane  ell  extenfible,  comme  il 
dl  facile  de  le  remarquer  par  le  gonflement 
qui  lui  arrive  en  la  foufflant  par  une  petite 
incifion  qn’on  y fait  exprès  , je  l’ai  fait  voir 
à l’Academie  ; puis  elle  fe  remet  dans  fon 
premier  état,  ce  qui  marque  fon  rcflbrt  qui 
lui  dl  nécellaire,  afin  "qu’elle  s’étende  de  fe 
reflèrre  toutes  les  fois  qu’il  fe  répand  de  la  li-, 
queur  dans  la  cavité,  *&  qu’elle  fe  diflipe. 

Quelques-uns  croyent  que  cette  Capfule 
comprime  leCryllaljin  de  l’applattit  au  moyen 
de  la  contradlioh  des  libres  qui  coinpofent  le 
ligament  ciliaire  ,'/]ui  étant  pris  pour  un 
fphinéler,  de  les  fibres  qui  coinpofent  la  Cap- 
fule , pour  les  tendons  des  fibrcs.du  ligament, 
lorfque  les  fibres  de  ce  ligament  ciliaire  fo. 
mettent  en  contraélion , elles  tirent  leurs  ten- 
dons, étendent  la  Capfiile,  compriment  la 
llirface-du  Cryilallin  de  rapplattiflent.  Mais 
ces  fibres  me  paroiflènt  bien  fôibles  pour  un 
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tel  offices,  qui  demande  plus  de  force  pour 
vaincKC  le  relTo^t  du  Cryitallin  ; outre  cela 
ces  fibres  s’attachent  obliquement  de  devant 
en  derrière  fur  la  circonférence  de  la  Capfu- . 
le,  principalement  dans  l’Homme,  ce  qui  la 
rendroit  plus  capable  de  faire  avancer  le 
Cryftallin  en  devant,  fi  cela  le  pouvoir;  il 
vaudroit  mieux  rapporter  cet  effet  à l’effort 
des  mufcles  des  Veux  : j’efpere  donner  un 
Mém.oire  fur  cette  matière. 

Cette  Capfule  a trois  ufages.  î°.  Elle  re- 
tient le  Cryitallin  dans  le  chaton  de  l’Humeur 
vitrée,  fans  qu’il  puilfc  changer  de  fituatioiL 
L’on  remarque  qu’aufli-tôt  que  cette  membra- 
ne cft  ouverte  dans  le  vivant  par  quelques 
coups  reçus  flir  l’üeil,  le  Cryitallin  fort  de 
fon  chaton,  & s’applique -fur  la  partie  poffé- 
ricure  de  l’Uvée,  oh  il  ne  relie  pas  longtema 
fans  devenir  louche,  puis  opaque.,  comme  ‘ 
l’expérience  le  fait  voir , parce  qu’il  ell  gon-  . 
fié  par  l’Humeur  aqiieufc  dont  il  s’imbibe^ 
Cette  liqueur- écarte  inégalement  les  fibres  da 
Cryitallin  les  unes  des  autres , les  couches  ne 
fe  trouvent  plus  parallèles , ce  qui  dérange 
la  direction  des  pores  pour  le  palTage  de  la 
lumière,  & forme  î’onacité.  Il  arrive  la  mê-  . 
mcchofeà  un  Cryitallin  trempé  dans  l’Eau. 
comraune.  ' . 

20.  Cette  Capfule  fépare  le  Cryitallin  de 
l’Humeur  aqueufe,  & empêche  qu’il  ne  foit‘- 
inceflamment  baigné  de  cette  humeur,  qui 
én  rhumeélant,  le  feroit  gonfler,  comme  je 
viens  de  le  dire. 

^es  vailTeaux  lymphatiques-  fom-niflent- 
une  WqueuT  qiî’ils  répandent  dans  fa  cavité, 
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dont  le  Cryftallin  elt  inceflamment  humec- 
té *.  En  quelque  endroit  que  l’cJn  perce  cet- 
te Capfule  à la  partie  antérieure  ou  pofté- 
Âeure  , on  voit  fortir  ordinairement  cette 
liqueur  , après  quoi  la  Capfule  fe  flétrit, 
& perd  fa  cenfion  à preportion  de  la  quanti- 
té de  la  liqueur  qui  s’eft  épanchée.  Il  arrive 
quelquefois  qu’en  perçant  cette  membrane  à 
la  partie  antérieure,  elle  fe  fend  tout  auflî- 
tôc  jufqu’à  la  circonference:  c’eft.ce  que  j’ai 
vu  dans  l’Oeil  de  la  Carpe  de  Mer,  de  quel- 
ques Chats;  je  l’ai  aufli  vu  dans  des  Yeux  de 
Bœuf  que  j’avois  fait  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  ce  qui  n’arrive  que 
parce  que  le  Cryftallin  eft  imbibé  & gonflé 
de  liqueur  , & que  pour-lors  il  eft  fort  ferré 
par  fa  Capfule  , qu’il  déchire  en  fe  dilatant 
dans  le  moment  qu’on  fait  l’ouverture.  Le 
Cryftallin  fe  fend  quelquefois  lui-méme  par 
trois  rayons,  du  centre  à la  circonférence. 
Les  Yeux  trempés  dans  l’eau  n’ont  pas  tou- 
jours leurs  Cryftallins  gonflés , mais  on  y trou- 
. ve  toujours  une  certaine  quantité  de  liqueur 
qui  a pénétré  toutes  les  membranes,  & qui  s’eft 
introduite  dans  la  cavité  de  la  Capfule:  * 

• Je  n’en  ai  jamais  trouvé  dans  l’Homme 
dont  la  Capfule  fe  foit  déchirée  après  les  â- 
voir  percés.  L’on  en  rencontre  même , dans 
ceux  qui  n’ont  point  été  trenmés,  qui  ne 
donne  aucune  liqueur.  Mais  la  lurface  inter- 
ne 

• 

■ * M.  Antoine  Maiftrejean,  dans  fon  Traité  dis  Mala- 
dies de  l'Oeil,  Defeription  de  P Oeil,  Chap.  14,  a dit  pai 
conjeâiure,  qu'il  y a un  fuc  nourricier  qui  s’épanche 
dans  la  cavité  de  la  Cajjfule , dont  le  Cryftallin  eft 
tout,  aufli-tôt  imbibé  ; il  ne  dit  poitit  qu’il  ait  vU  cefuc. 
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ne  de  cette  Capfule  & la  furface  externe  dîi 
Cryftallm  Te  ' trouvent '-humcftées , il  n’y  a 
quelquefois  de  liqueur  que  dans  un- œil,  il  n’y 
en  a point  dans  l’autre,  ce  que  j’ai  trouvé 
aulïï  dans  quelques  Animaux  à quatre  pieds. 

Cette  liqueur  clt . claire  , tranfparente  & ■ 
très  liquide  dans  l’Homme , le  Chien,  le  Chat, 
le  Loup,  le  Lievre,  le  Lapin,  le  Mouton, 
l’Agneau, le  Veau; celle  que  l’on  trouve  dans 
le  Bœuf  6c,  le  Cheval  clt  vifqueufe,  & file 
comme  l’Humcui  vitrée,  filtrée  par  le  pa- 
pier gris. 

* M.  Morgçgni  a trouvé  cette  liqueur  dans 
la  Capfule  du  Cryilallin  de  l’Homme  du 
Bœuf,  du  N^eau,  dans  lefquels  pourtant  il 
ne  l’a  pas  toujours  rencontrée  ; il  ne  l’a  pas 
vue  dans  les  Poifibns,  mais  il  dit  que  quel- 
ques-uns l’y  ont  trouvée. 

J’ai  trouvé  cette  liqueur  dans  un  feulMar- 
füuin , de  plufieurs  que  j’ai  diflequés  : je  n’en* 
ai  point  trouvé  dans  un  grand  nombre  d’au- 
tres Poilfons,  mais  la  partie  extérieure  de 
leur  Cryllallin  étoit  très  humeètée,  ce  quila^ 
rend  très  molle  dans  quelques  Poifibns , quoi- 
que la.partie  intérieure  de  ces  mêmes  Cryf- 
tallins  le  trouve  quelquefois  dure  comme  de 
la  Corne.  J’ai  encore  trouvé  cette  liqueur 
dans  le  Dindon  6c  le  Canard. 

Généralement  parlant,  plus  les  Cryftallins 
font  gros , plus  on  trouve  de  cette  liqueur  ; 
néanmoins  on  en  trouve  dans  les  Lapins  & 
les  Lievres,  davantage  que  dans  le  Mouton- 
qui  a le  Cryftallih  plus  gros.  Je  n’ai  jamais 
trouvé  le  Cryftallin  du  -Lapin  6c  du  Lièvre 
làns  cette  liqueur.  . Pour 
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Potir  trouver , avdfc  autant?'  de  précifion- 
^ qu’il  eft  poflîble,  la  quantité  de  cette  liqueur,  ' 

/ . il  faut  tirer  de  l’Oeil  le  Cryftallin  -avec  fa 

Capfule,  le  pefer  dans  une  balance  qui  puif- 
fe-trébucher  du  moins  à un  demi-grain après 
quoi  il  faut  ouvrir  la  Capfule  du  Cryltalîin  à 
fa  partie  antérieure  & poftérieure  avec  une 
Lancett.e'  ou  un  Scalpel  très  lin , en  faire  for-  • 
tir  la  liqueur  par  une  legere  pi  efiîon,  & l’im- 
biber avec  une  éponge  , afin  qu’il  ne  relie  que 
( le  moins  qu’il  ell  polîible , defilis  &;  dedans 

■ ■ la  Capfule,  dont  il  ne  faut  point  dépouiller  . • 
le  Cryftallin  , puis  le  pefer.  La  diminution 
da  poids  fera  connoitre  la  qüantipé  dé  liqueur 
contenue  dans  la.  Capfule.  C’ell  de  cette  ma- 
, niere  que  j’ai  trouvé  que  la  Capfule  du  Cryt- 

' tallin  de  l’Homme  en  contenoit  un  demi- 

, grain , lorfqu’il  s’y  en  ell  rencontré  ; j,’en  ai 

. trouvé  jufqu’à  un  grain  dans  les  Ycu.'c  que 

j’ai  mis  tremper  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures. 

’ J’en  ai  trouvé  au  plus  un  grain  & demi  dans 

les  Yeux  du  Chien-dogue  : deux  grains  dans 
. ceux  du  Mouton. 

' Le  Lapin  & le  Lievre  en  contiennent  juf  - 
qu’à  2 grains  & demi  : le  Bceuf  en  a au  plus 
4 grains,  & j’en  ai  trouvé  jufqu’à  12  grains 
dans  quelques. Yeux  de  Chevaux. 

J’ai  voulu  faire  des  expériences  fur  cette 
liqueur:' il  n’y  a pas  moyen  de  la' faire' fUr 
celle  de  l’Homme  y je  n’ai  pu  en  ramafier  un'  ' 
feul  grain  de  dix-huit  Yeux;  le  peu  qu’il  en 
a ne  peut  feralTembler  pour  former  une  gout- 
te, oc  né  fe  détache  pas  du  Cryftallin  & de 
' fa  Capfule.  On  ne.peut  non  plus  en  raflem-  . 
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hier  allez  dans  les  Yeux  de  Mouton  pour 
faire  une  feule  expérience  ; car  en  fuppofaDC 
que  tous  les  Yeux  de  Mouton  contiennent 
’ chacun  2 grains  de  cette  liqueur, on pourroit 
au  plus  en  retirer  un  grain  de  chacun,  il  fau- 
droit  du  moins  dix-huit  ou  vingt  Yeux  pour 
en  réunir  aflez  pour  faire  une  expérience; 
mais  on  ne  trouveroit  peut-être  qu’un  de  ces 
Yeux  qui  contiendroit  2 grains  de  cette  li- 
queur, il  s’en  trouveroit  beaucoup  qui 
n’en  contiendroient  pas  un  grain  & aemi, 

• on  n’en  trouve  quelquefois  qu’un  grain: 
ainh  de  quarante  ou  cinquante  Yeux  de  Mou- 
ton, à peine  en  trouveroit-on  aflez  pour  fai- 
re une  feule  expérience.  J’ai  donc  été  obligé 
de  me  fervir  de  la  liqueur  que  l’on  trouve 
dans  la  Capfule  du  Cryftallin  des  Yeux  de 
Bœufs  & de  Chevaux,  qui , comme  je  l’ai 
dit , file  & c-ontient  beaucoup  de  parties  vif- 
quéufes' capables  de  produire  plus  de  coagu- 
lum  & de  précipité  que  celle  de  l’Homme  & 
de  quelques  Animaux. 

J’ai  mêlé  de  cette  liqueur  avec  l’Efprit  de 
Sel,  le  mélange  eft  devenu  blanç, après  quoi 
il  s’eft  fait  un  précipité%lanc;  elles’eftmo'ins 
^ troublée  avec  l’Efprit  de  Vitriol.  ^ 

' Il  ne  s’eft  fait  aucun  changement  avec  l’Ef- 
prit  de  Nitrç,  ni,  avec  l’Huile  de  Vitriol.  Il 
s’eft  pourtant  trouvé  de  cette  liqueur  crÿ- 
talline  qui  s’efl  troublée  avec  l’Elprit  de  Ni- 
tre  & de  Vitriol , comme  il  s’en  eft  trouvé 
qui  ne  fe  font  point  troublé  avec  l’Efpritde 
Sel  & de  Vitriol,  mais  rarement. 

Cette  liqueur  a deux  ufiiges,  i°i  elle  era- 
^ ♦ pêche 
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pèche  que  le  Cryftallin  ne  fe  delTeche;  2°.  el- 
f le  Iu,i  fournit  fa  nourriture. 

Lé  Cryrtallin  ne  peut  fe  deflecher  pendant 
qu’il  efl:  humeété  de  cette  liqueur,  maisauffî- 
tôt  qu’elle  lui  manque,  il  devient  fec,  dur 
& opaque  , & peut  Te  mettre  en  poudre  ; 
c’eft  ce  que  j’ai  vu  plufieurs  fois  fur  des  * 
Cadavres  : j'en  ai  donné  une  obfervation  à 
M.  Bridéau , qu’il  a inféré  dans  fon  Traité 
' de  la  Cataraéle  & du  Glaucome.  Cet  acci- 
1 dent  arrive  à la  fuite  d’une  inflammation  quir 
^ pénétre  jufqu’au  ligament  ciliaire,  & qui  a 
luppuré.  Les  vailieaux  qui  compofent  le  li- 
gament ciliaire  fé  détruifent,  & ce  font  ces 
v'aifTeaux  qui  foumilTent  non-feulement  l’hu- 
’meur  aqueufe,  mais  encore  la  liqueur  qui  fe 
r^and  dans  la  Capfule  du  Cryllallin , ik.  qui 
• eft  chariée  par  les  vaifTeaux  qui  partent  du 
ligament,  & font  ramefiés  dans  la  partfe  an- 
^ térieurc  de  la  Capfule,  & peut-être  aufli  dans 
fa  partie  poftérieure. 

L’Humeur  aqueufe  n’étant  plus  fournie,  à 
mefure  qu’elle  fe  diflipe,  les  menü)ranes  fe 
■ reliérrent,  le  Cryflallin  ell  pouflTé  en  devant 
avec  fa  Capfule  ’fqr,*la  partie  poftérieure  de 
rUvée  oh  elle  fe  colle.  Mais  le  Cryftalljn 
n’é^nt  plus  humedlé  par  fa  propre  liqueur 
cryttaliine,  fe  dcftcche  & s’attache  à la  fur- 
face  interne  de  la- Capfule,  & voilà  ce  qui  a 
fait  le  fondement  de  toutes  les  Catarades 
membraneufes , comme  je  le  dirai  dans  mon 
Mémoire -de  la  Cataraéte  ; c’eft  de-là  aufti 
que  quelques  Anatomiftes  ont  déduit  l’opaci- 
té de  ia  Capfule  *,  parce  que  lorfqu’on  a re- 
tiré 
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tiré  cette Capfulé  de  l’Oeil, onia  trouvé  oi«t* 
que'&  épairie;  mais  ils  n’ont  pas  pris  garde 
. qu’elle  n’eft  épaiflè  que  parce  qu’il  refte  fur  ' 
cette  Capfule  un  peu  de  matière  du  Cryfta^ 
lin  lèche  & opaque:  fij’on  prend  le  loin  de 
la  mettre  dans  Teau,  comme  j’ai  fait,  potfr 
détremper  cette  matière,  on  la  fé{3Ére  facil^ 
ment  de  la  Capfule  que  l’on  trouve  dans  Ion 
épaidèur  & là  tranlparence  naturelle.  - • ' * 

‘ Cette  liqueur  fert  eneore  de  nourriture  au 
Cryllallin , qui , félon  toute  apparence,  ne  fc 
notat  pas  de  la'  même  manière  que  toutes 
les  autres  parties  de -notre,  corps , puifque 
Dous  n’avons  trouvé'  aucuns  vailfeaux  qui 
communiquent  de  la  membrane  dans  le  Cr^- 
talün.  ^ ■ ' , . 

Il  femble  que  cette  liqueur  étant  épanchée 
dans  la  cavité  de  la  Capfule , & qui  environ- 
. ne  de  tous  côtés  le  Cryftallin , peut  le  nour- 
rir de  Tune  des  deux  maniérés  fuivantes,  La 
première  eft  qu’elle  pénétre  le  Cryftallin  dîns 
toute  fa  fubftance , & pour-lors  il  fe  fait  une 
application  de  cette  liqueur  dans  toutes  les 
fibres  du  Cryftallin:  c’cftle  fentiment  de  M- 
Antoine , il  dit  que  le*  Cryftallin  eft  nourri 
par  imbition.  i- 

- Lîf  fécondé  eft  que  la  partie  la  plus  féçpulc 
de  cette  liqueur  s’imbibe  dans  la  lubftance  dû 
Cryftallin,-  &y  Va  entretenir  la  ti-anfparence, 
pendant  que  la  partie  la  plus  vifqueufe  réfte 
llir  la  fuperficie  du  Cryftallin ■&  s’y  unit,  en  y 
formant  une  couche;  ce  qui  eft  d’autant  plus 
vraifemblable,que  tous  les  Cryftallins  fe  trou^-  ’ 
vent  formés  par  ces  fortes  de  couches.  D’ail- 
leurs il  n’y  à point  de  doute-  que  le  Cryftallin 

BC 
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ne  puiflTe  s’imbiber  de  là  liqueur  qui  l’envl- 
ronnc.  Il  en  eft  quelquefois  fi  gonfle  dans 
certains  Animaux,  qu’il  fe  fend  en  trois  rayons 
du  centre,  vers  la  circonference,aufli-tôt  qu’on 
le  tire  de  fa  Capfule»  comme  je  l’ai  dif  ci- 
deflüs. 

OBSERVATION  . - ■ 

DE  V ECLIPSE  DU  SOLEIL^ 

Faite  à fin  icvet:^  i S JuUlet  de  cette  • 

• î année  1730.  ‘ ’ 

« 

■ « Par  M.  C A s s.i  N I 

• T*  E Soleil  .devant  paroitre  éclipfë  le  15^ 

^ . juillet  de  cette  année  1730, à fon lever, 
nous  obfcrvames  j la  veille , î’en<koitde  l’ho- 
lizon.  oü  il  commençoit  k paroitre,  afin  de 
choifir  pour  notre  Obfervation  un  lieu  oU  on 
le  pût  voir  commodément  , • fans  qu’il  fût 
couvert  par  les  Maifons  ou  Eglifcs  qui  font,' 
à l’égard  de  l’üblervatoire , dans  la  partie  de 
l’horizon  qui  eft  entre  le^JSJord  & TEft  oh  on. 
devoit  l’appercevoir;  & nous  obfcrvames  le 
commencement'  de  Ion  lever  à 4*’  9' . 

J-e  matin  du  i y je  dreflai  une  Lunette  de 
8 pieds , garnie  de  moaMicrometre  à réticu- 
'les  , au  point  de  l’fiprizon  oh  je  l’avois  vu  la 
veille..  Il  écoit  couvert  en  partie'  de  nuages , * 

. ; en* 

♦ ij  Juillet  I7JO»  ' ' 
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entré  iéC}üé^s  on  voyoit  cbpenc^îït.xîueîquèi: 
endroits  clairs , ce  qui  faifoit  efperer  qu’  Oï? 
pourroit  en  faire  quelques  Obfervàtions. 

l^e  Soleil  commença  à poindre  for  rhoriT 
zoo  à 8^  9'  5 mais  il  entra  dans  rni  nuage 
troit,  dont  il  fortit  quelques  minutes  aprèsÇ 
& à 15’  lo"  il  parut  allez  diftindement 
éclipfô  dans  là  partie  inférieure  d’énVkon  ^ 
doigts,  à ce  que  je  pus  juger  ; car  ayant  elfayé 
de  mefurer.  la  quantité  de  l’Eclipfe  avec*  le 
Micromètre,  dont  les  fils  extrêmes* compte* 
noient_  le  diamètre  horizontal  du  Soleil^  je 
trouvai  que  Ion  diamètre  vertical  étoit  beau- 
boup  plus  petit,  ce  qui  eft  l’effet  ordinaire 
de  la  réfraction.  Je  fus  donc  obligé  de  nie- 
llirer  l’intervalle  entre  un  fil  parallèle  quî 
pafloit  par  les  deux  corhos  le  fil  qui  tou-, 
choit  la  concavité  de  rEclipfe  que  je  trouvai 
d’uft  doigt  fîx  minutes,  dont  le  double, fup-  • 

Eîfë  te  diamètre  dtf  Soleil  égal  à celui  de  la- 
une,  dont  il  ne  diflfcmit  pas  fenffolement, 
mefure  la  quantité  de  l’Edipiè , qui  doitpat 
çonféquent  de  deux  doigts  douze  minutes. 

Cette  quotité  de  i’Ecli^ :do4e  être  aug^ 
mentée  dans  le  rapport  dk  aiametre  horizon- 
tal au  diamètre  vertical,  qui,  comme  on  l’a 
.dit , étoit  diminué  par  l’effet  de  la  réfrac- 
tion. > V ’ 

Le  Soleil  entra  enfoile  dans  un  nuage , dont 
ü ne  fortit  ejue  quelques  minutes  après,  de  à 
9*’  27'  20"  je  jugeai  la  'grandeur  de  l’Eclipfe 
‘d’un  doigt,  à. 9*1 29’  18" , d’un  demi-doigt,  à 
9I»  3ûf  18"  d’un  tiers  de  doigt,  & je  détermi- 
nai fa  fin  avec  affez  d’évidence  à uf»  32'  28'*.  ' 
M.  Maraldi , qui  a fait  cette  Obiervarioa- 

dans. 
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<lan8  un  autre  Appartement  avec  Je  Micro- 
mètre ordinaire , détermina  la  fin  de  l’EcIip- 
fè  à 4**  3a'  26^ 

Cette' Eclipfe  doit  avoir  paru  plus  grande 
dans  les  Pais  Orientaux  oii  le  Soleil  s’eft  levé 
fur  l’horizon  plutôt  qu’à  Paris.  On  en  peut 
voir  le  détail  dans  les  Ephémérides  de  M. 
Manfredi , qui  a marqué  pour  Paris  la  gran- 
deur de  l’Eclipfe  de  3 doigts  17  minutes  à- 
fon  lever,  qui  devoir  arriver  à 4"  12'  , & la 
fin  à 4*’  32' , à quelques  fécondés  près  de  cel- 
le que  nous 'avons  déterminée. 

\ 

REGLES  ‘ 

• '*  . * ■ , 

‘ • POUR  ' 

CONSTRUIRE  DES  THERMOMETRES 

^ ■/  ' ■ 
DONT  LES  DEGRES  SOIENT  COMPARABLES  ', 

* ' 

Et  qui  donnent  des  id^es  'd'un  Chaud  ou 

' e^u»  Froid  qui  puijjent  être  rapportés 

■ À des  mefures  connues. 

• » 

Par  M.  DE  Reaumur  *. 

-n  ' ^ ^ 

3 

Le  s.  Thermomètres  font  fans  contredit 
une  des  plus  jolies  inventions *de  la  Phy- 
fique  moderne,  & une  de  celles  qui  alfeplus 
contribué  à fes  progrès.  Ils  nous  ont  valu  un 
' ■ ‘ grand 
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grand  nombre  de  connoiflances  curieufes, 
qu’on  n’eût  pu  fe  promettre  fans  leur  fecours. 
Combien  y a-t-il  de  cas  oli  fans  Içs  Thermo- 
mètres nous  ne  ferions  pas  parvenus  à favoir 
que’  des  liqueurs  mêlées  enfemble.  s’échauf- 
fent? Sans  les  Thermomètres  nous  n’aurions 
jamais  découvert  que  certains  Sels  , en  fe  * 
fondant  dant  l’eau , la  refroidiflent  ; ^ui  font 
ceux  qui  la  refroidilfent  le  plus.  Nous  ne  fau- 
rions  point  qu’il  y a de  la  Glace  plus  froide  que  - 
d’autre  Glace.  Nous  ignorerions  que  l’Eau  qui 
bout,  a acquis  le  plus  grand  degré  de  chdeur 
qu’elle  puifi'e  prendre,  un  degré  au-delà  duquel 
il  n’eft  plus  polfible  de  l’échauffer.  Enfin  les, 
Phyficiens  favent  qu’une  infinité  d’etpériences 
demandent  à être  faites  le  Thermomètre  à ja 
main.  Cet  inltrument  même  n’eft  pas  à leur  feul 
ulàge  ; il  n’eft  pas  refté  renfermé  dans  leurs' 
feuTs  Cabinets  ; généralement  on  aime  à con- 
fulter  le  Thermomètre  fur  la  température  de 
l’Air;  & c’eft  fur-tout  lorfque  le  froid  ou  le 
chaud  nous 'deviennent  incommodes,  qu’on 
aime  à le  conftilter:  pendant  les  rudes  froids 
de  l’Hyver, pendant  les  chaleurs  accablantes  de 
l’Eté, dans  les  converfations  ordinaires , cha- 
cun rend  volontiers  compte  des  degrés  dont 
fon  Thermomètre  eft  defeendu  ou  monté. 

Mais  fl  on  fait  combien  cet  inftrument  eft 
amufant  & utile , on  fait  aufli  combien  il  eft 
encore'lftnparftiit.  Les  marches  de  prefque 
tous  les  Thermomètres  font  differentes  ; quoi- 
qu’expofés  au  même  air,  la  liqueur  des  uns 
monte  plus  haut  , ou  defeend  plus  bas  que 
> celle  des  autres , pour  marquer  les  mêmes 
augmentations  6c  les  mêmes  diminutions  de 
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chaleur.  Le  changement  de  température  d’air  .. 
qui  fera  marqué  lur  l’un  par  quatre  ou  cin<j 
degrés  , fera  marqué  fur  l’autre  par  fept  a 
huit,  par  deux  ou  trois,  ou  par  tout  autre 
nombre  de  degrés;  & on  ne  connoit  point 
les  rap^rts  qui  font  entre  les  degrés  de  dif- 
♦ ferens  Thermomètres.  Les  maniérés  dont  ils 
s'expriment , s’il  eft  permis  de  parler  de  la  • 
Ibrte,  étant  toutes  differentes,  on  n’entend 
que  la  langue  d’un  Thermomètre  qu’on  a fui-  ^ 
vi  pendant  plufieurs  années  , on’  n’emend 
nullement  celle  de  tout  autre.  Auflî  les  Ther- 
mometreÿ^e  nous  ont-ils  encore  prefque  de 
rien  fervi  pour  nous  donner  des  connoiffan- 
ces  du  plus  grand  degré  de  froid  & du  plus 
grand  degré  de  chaud  des  différons  climats, 

• qui  feroient  pourtant  des  connoiffances  utiles 
& curieufes.  Nous  aimerions  à favoir  juf- 
qu’à  quel  point  des  hommes , tels  que  nous, 
peuvent  foutenir  le  froid  ou  le  chaud.  Il  fe- 
roit  important  de  connoitre  à peu  près  Id  tem- 
pérature de  l’air  qui  eft  néceflaire  pour  fai-^ 
re  croître  des  Plantes  & des  Arbres  aui,‘ 

\ quoiqu’ils  ne  s’élèvent  pas  aéluellement  dans 
notre  Païs  , pourroient  peut-être  s’y  natu- 
falifcr. 

Non  feulement  on  n’entend  pas  h langue 
des  diff’erens  Thermomètres  , chacun  même 
n’entend  que  très  confufément  celle  du  fien. 

On  fait  les  termes  où  il  a marqué  le  plus 
grand  chaud,  ou  le  plus  grand  froid,  on  fait  « 
le  nombre  des  degrés  qui  les  féparent;  mais 
ni  aucun  degré  en  particulier , nî  tous  ces 
degrés  enfemble,  jie-nous  rappellent  aucune 
idée  de  véritable  mefure. 

Les 
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Les’ caufes  d’oii  naifTenties  défaiits"  des 
Thertnomet^j  ne  font  pas  moins  connues 
que  les  défauts  eux-mêmes;  auffî  feroit-il 
trè^  inutile  de  les  rappeller  ici , s’il  ne  conVé- 
noit  de  les  avoir  prélentés , pour  juger  (i  les 
expédions  ,*  auxquels  j’ai  cru  qu’il  falloit 
avoir  recours , font  capables  de  produire  tout 
ce  que  j’en  ai  elperé. 

Les  - Thermomètres  font  des  inflrumens 
de  I^yficiens,  les  PÜyficiens  ont  été  inte- 
reffés  â les  peifeftionncr  ; ils  y ont  travaillé; 
ils  en  ont  imaginé  de  pîufieurs  fibres  diffe- 
rentes; ils  en  ont  rempli  de  di^rentes  li- 
queurs. Pour  l’ordinaire,  on  s’eft  fervi  d’Eiprit 
de  Vin.  C’eft  l’air  qu’on  a fait  agir  daiis  plu- 
fieurs  Thermomètres;  dans  quelques-uns 
Pair,  en  fe  dilatant, *n’a  éu  à faire  mouvoir  ' 
que  del’Efprit  de  Vin;  dans  d’autres  il  a eu 
à faire  mouvoir  uneeolomne  de  Mercure.  . 

Nous  n’avons  garde  d’entreprendre  d’ex- 
pli^er  ici  toutes  les  différentes  conftrudtions 
de  Thermomètres  qu’on  a imaginée's , ce  fe- 
rait la  inatiere  d’un  affez  lofig  Ouvrage  ; d’ail- 
leurs, nous  n’avons  befoin  aétuellement  que 
de  la  plus  fimple  conflruélioh  , & une  des 
plus  anciennes , & aulîi  de  celle  qui  a préva- 
lu, je  veux  dire  de  colle  du  Thermomètre, 
qu’on  a appellé  le  T’hermometre  Florence  ^ 
qui  eft  celui  qu’on  voit- journellement  par- 
font. il  ‘conmle  dans  une  Boule  creufe  de 
verre  j fcêllée  à un  «long  & délié  Tuyau  de 
verre,  dont  le  bout  fupérieur  eft  fcélîé  her- 
hiétiqueraent.  On  fait  de  refte  que  la  Boule 
& partie  du  Tuyau  font  Remplis  d’un  Efprk 
tic  Vin  coloré  de  rouge;  que. quand  la  cha- 
leur 
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leur  de  l’air,  qui  environne  le  Thermomètre, 
-augmente , que  rEfprit  de  Vin , contenu  dans  • “ 
la  Boule  fe  dilate,  qu’il  efl:  forcé  de  s’élever 
plus  haut  dans  le  Tuyau;  qu’au  contraire  la 
môme  liqueur  defeend  dans  le  Tuyau,  lorf- 
qu’elle  perd  de  la  chaleur.  • ^ 

Ce  l'uyau  de  verre  efl:  afllijetti  fur  une 
Planche  mince,  couverte  d’un  Papier, fur  le- 
quel les  degrés  font  imprimés.  Des  I^apiers 
lémblablement  imprimés,  ou  gravés,  fervent  - 
pour  des  Thermomètres  diiferens,  comme 
Il  les  étendues  de  fleurs  degrés  dévoient  être  ^ 
les  mêmes. 

Il  fuit  cependant  de  cette  conftruélion,"& 
on  le  fait  alfez , que  pendant  qu’il  fe  fait  ' 
quelque  changement  dans  la  température  de 
l’air,  que  la  liqueur  parcourt  plus  ou  moins 
de  chemin  dans  diflerens  ’ 1 hermometres , 
foit  en  montant,  foit  en  defeendant,  félon 
que  le  diamètre  de  la  Boule  contient  plus  où 
moins  de  fois  celui  du  Tuyau.  De-là  vient 
* que  certains  Thermomètres  font  peuTenlî- 
J^les,  & que  d’autres  au  contraire  le  font 
•*  trop  ; que  faute  de  place.pour  recevoir  la  li- 
queur, le  Tuyau  ou  la  Boule  de  ces  derniers  , • 
font  quelquefois  brifés  par  l’effort  qu’elle 
ifait.  pour  le  dilater,  & que  dans  de  pareils 
Thermomètres  la  liqueur  rentre  quelquefois 
dans  la  Boule  av^ant  que  le  froid  foit  devenu 
' exceflif.  Que  de-là  vient  cnên  qu’il  efl:  im> 

Î>ofllblc  de  trouver  des  Thermomètres  dont 
es  marches  foient  les  mêmes  ou  proportion- 
nelles, parce . que  .quelque  chofé  qu’on  fafle; 
il  efl  prefque  impoffible  de  parvenir  à avoir 
deux  Boules  de  verre  d’égal  diamètre  & 
Mem.  1730.  Ff  ' • d’une 
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d’une  même  rondeur;  car  ces  Boules  ne.  foitt 
jamais  des  Boules  parfaites. -ïl  n’eft  paa  pln» 
facile  d’avoir  des  .l’uyaux  de  diaraetrea-  dé'- 
terminés.  D’ailleurs  ils  font  prefque  toujours 
plus  gros  à un  bout  qu’à  l’autre  , & alTez 
cenfiderablement  ; leur  intérieur  a fouvent 
des  inégalités  dont  on  ne  fauroit  juger  par 
dehors.  Tout  cela  enfemble  va  plus  loin 
qu’on  ne  l’imagineroit  ; par  des  mefures  exac- 
tes,j’ai  quelquefois  trouvé  que  de  deux  por- 
tions d’un  même  Tuyau,  égales  en  longueur, 

& qui  fur  un  Thermomètre  auroient  été  prifes 
pour  des  degrés  égaux , l’une  contenoit  près 
du  double  de  la  liqueur  contenue  dans  l’aii- 
tre.  <’ 

Mais  fuppofons  que,  malgré  ces  difficultés 
invincibles,  on  foit  parvenu  à favoir  adapter 
aux  Boules , des  Tubes  dont  les  diamètres 
Ibient  aux  leurs  dans  une  proportion  confian- 
te, &' celle  qui  a été  trouvée  la  meilleure; 
ce  n’en  fera  pas  encore  alTez  pour  avoir  des  ^ 
Thermomètres  qui  aycnt  les. mêmes  allures, 
ou  des  allures  proportionnelles,  c’eft-à-dire , 
qui  dans  les  mêmes  changemens  de  tempera- 
^ ture  d’air  donnent  le  n0me  nombre  de  dc- 
^ grés.  Il  y a encore  une  autre  fource  de  diffé- 
rences à laquelle  on  ne  femble  pas  avoir affez 
pris  garde , du  moins  ne  fai-je  point  qu’on 
ait  cherché  à y apporter  de  remede.  C’efl  la 
qualité  de  la  liqueur , dont  on  remplit  la 
Boule  du  Thermomètre.  Il  s’en  faut  bien 
que  toutes  les  liqueurs  fe  dilatent  également 
à un  même  degré  de  chaleur.  On  ne  l’igno- 
re pas , & on  a choifi  par  préférence  l’Elprit 
de  Vin  ^our  la  liqueur  des  Thermometresv 
' - par- 
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parce  qu’il  e(l  peut-être  celle  qui  ell  la  plus 
lenüble  auîcimpreffions  du  froid  & du  chaud, 
fi  on  excepte  l’Air.  L’Efprit  de  Vin  eft  beau- 
coup plus  dilatable  que  l’Eau.  L’Elprit  de 
Vin  le  plus  rcêtifié  n’eft  pourtant  qu’un  mé- 
lange d’une  matierè  inflammable , d’une  Hui- 
le eflentielle  ou  éthérée  ,avec  de  fEau;  l’Eau 
fait  la  meilleure  portion  de  ce  mélange.  I.a 
graqde  diiatabHiU’  de  l’Elprit  de  Vin, s’il m’clt 
permis  de  me  fervir  de  ce  terme  commode , 

. & dont  j’aùïai  befoin  plus  d’une  fois,  efi: donc 
dûe  à l’Huile  éthérée  qu’il  contient  ; plus  il 
y en  aura  dans  de  l’Eforit  de'Vin,  & plus  il 
fera  dilatable;  c’ell-à-dire,  que  les  Efpritsde 
Vin  les  mieux  reftifiés  fe  dilateront  davanta- 
ge , pendant  la  même  augmentation  de  la 
chaleur  de  l’air,  que  ceux  qui  le  font  moins^ 
Dans  deux  Thermomètres , égaux  dans  tout 
le  relie , & chargés  aulTi  chacun  d’une  quan- 
tité égale,  mais  d’un  different  Efprit  de  Vin, 
la  liqueur  ne  s’élèvera , ni  ne  s’abaiflera  éga- 
lement ; il?  exprimeront  différemment  les 
changemens  de  chaud  & de  froid.  Or , non- 
feulement  on  n’a  pas  cherché  jurqu’ici  à rem- 
plir les  Thermomètres  avec  un  Elprit  de  Vin, 
d’une  qualité  déterminée  & connue,  on  s’efl 
fervi  indifféremment  de  ceux  qui  fe  font  pré- 
fentés.  Les  faifeurs  de  Thermomètres  ordi- 
naires fe  contentent  fouvent  d’employer  une 
forte  d’Elprit  de  Vin  très  foible.  Une  efpe- 
ce  d’Eau-de-vie. 

M.  Amontons  a négligé  d’être  aafli  exact 
qu’il  a coutume  de  l’être,  iorfqu’il  a parlé 
de  la  raréfaélion  de  l’Efprit  de  Vin,  & de  cel- 
. le  de  l’Eau-de-vie  ; il  eh  a parlé  comme  fi  tou- 

F f a 'tes 
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. m Ics-efpeces  d’Efprits  de  Vin,  & comme 
fi  toutes  les  efpeccs  d’Eaux-de-vie  dévoient, 
4:lwcune  dîtns  leur  genre  donner  fenfible- 
ment  les  mêmes  raréfaélions  : il  n’eft  pas  mê- 
me le  feul  Phyficien  qui'fe  foit  exprimé  ainfi. 

11  eft  pourtant  efléntiel,*pour  comparer  les 
effets  du  chaud  & du  froid  fur  differens  Ther- 
momètres , qu’üs  foient  remplis  d’une  même 
■ liqueur,  ou  de4eux  liqueurs  dont  les^rap- 
ports  des  degrés  de  dilatabilité  foient  connus; 

& c’eft  ce  qu’on  n’a  point  du  tout  cherché  à 
déterminer , & ce  que  nous  tâcherons  de  fai- 
re dans  la  fiiite  de  ce  Mémoire.  On  y verra 
que  cette  fource  d’erreurs  peut  rendre  le 
nombre  des  degrés  d’un  Thermomètre  pref- 
que  double  de  celui  d’un  autre,  expofé  au 
même  air. 

Cet  inconvénient  n ell  peut-être  pas  moins  ^ 
grand  dans  les  Thermomètres  dont  le  jeu  eft 
produit  par  l’Air  qui  y eft  renfermé,  que  dans 
ceux  qui  ne  renferment  que  de  rEfprit  de 
Vin  ou  toute  autre  liqueur.  Pour  peu  qu’on 
y penfe,  on  ne  fera  pas  difpofé  \ croire  que 
l’Air  de  toutes  faifons , de  tous  Païs , pris  à 
un  égal  degre  de  chaud,  fbit  également  dila- 
table.  L’Air  n’eft  nulle-part  un  fluide,  ou  li- 
quide pur.  Dans  un  meme  volume  d Air , il 
va  plus  ou  moins  d’Air,  félon  qu’il  eft  plus 
char^  d’pxhalaifons  ou  de  vapeurs  ; & des 
. expériences  ont  appris  qu’un  peu  d’eau  en  va- 
peurs, mêléeaveé  l’Air,  eft  capable  d’aug- 
menfer  confiderablement  les  grandes  difpofi- 
tions  qu’il  a à fe  raréfier. 

Enfin,  quoiqu’on  employât  une  liqueur, 
dont  les  rapports  de  dilatabilité  feroient  con- 
nus, 
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nus,  ce;  ne  feroit  pas  encore  afTez:  les  li-* 
queurs  n’ont  point  de  volumes  conltans , ceux: 
des  folides  ne  le  font  pas  non  plus , mais  ils 
ne  varient  ni  fi  confiderablement  ni  li  llibi- 
tement,  que  ceux  de  certaines  liqueurs  ; el- 
les paflent  continuellement  d’un  degré  de  di- 
latation à un  ou  à plulieurs  autres  , & re- 
viennent enfuite  à des  degrés  de'  condenfa- 
tion , leîon  l’état  de  l’Air  qui  agit  fur  elles. 
Or  entre  ces  degrés  de  dilatation  ou  de  con- 
denfation  dont  efi:  fufceptible  la  liqueur  qu’on 
veut  renfermer  dans  le  Thermomètre , il  ciÿ 
faut  trouver  un  qui  foit  fenfible , qu’on  puifie 
avoir  en  tout  Païs,  & qui  foit  le  terme  d’oii 
l’on  commence  à compter  les  degrés  , ou 
auquel  on  finilTe  de  les  compter.  La  belle 
propriété  que  M.  Amontons  a découverte  k 
l’Eau,  celle  de  h’être  plus  capable  de  s’é- 
ehautter  lorfqu’elle  a commencé  à bouillir, 
donne  un  de  ceç  termes,  un  de  ces  degrés 
de  dilatation  qu’on  peut  avoir  en  tout  tems 
& qui  font  les  mêmes  par-tout.  Il  a aufii 
cherché  à fe  fervir  de  cette  propriété  de  l’Eau, 
pour  confiruire  des  Thermomètres  qui  don- 
nalfent  des  degrés  qui  pufient  être  conftans 
en.  tout  Païs.  L’ufage  qu’il  en  a fait  cil  plein 
d’adrefle:  il  s’efl:  fervi  d’Air,  qu’il  a chargé 
de  Mercure;  au  moyen  de  l’eau  bouillante  il 
a dilaté  cet  Air,  qui,  en  fc  dilatant;  ^ élevé 
le  Mercure  à un  point  qui  ’a  été  un  point 
fixe  pour  M.  Amontons.  Ces  Thennome- 
tres  à Air  & à Mercure  ont  fervi  à en  gra- 
duer d’autres  à Efprit  de  Vin.  Mais  les  diffé- 
rences qui  font  dans  l’Air,  pris  en  differens- 
teras  en  differentes  faifons , en  différons 

A/ 3 Païs,, 
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Païs,  ne  me  permettent  pas  de  croî^quef  lçs 
premiers  Thermomètres  Ibient  propres  àpro- 
duire  les  effets  qu’on  en  a efperé.  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  voul«:  répéter  les 
expériences  de  M.  Ampntons  fur  la  dilata- 
tion de  l*air  chargé  de  dîffcrens  poids,  n’ont 
pas  trouvé  les  mêmes,jéfultats  qu’a  eus  cet 
exaét  Académicien,  c’^  peut-être  qu’ils  les 
ont  faites  fur  un  Air  different  de  celui  qui  a. 
fervi  à fes  épreuves.  Au  furplus , cet  incon* 
'v^ent  n’eft  pas  le  feul  qui  piiiiTe  empêcher 
• ce -Thermomètre  de  r^onure  parfaitement 
aux  vues  ingénieufes  de  Ion  Inventeur.  L’état 
moyen <ie  chaleur  qu’il  veut  à-  l’Air,  & qu’il 
ne  détermine  que  d’une  maniéré  vague , la 
difficulté  de  trouver  des  Boules  &des  Tubes 
de  capacités  égales  , ou  proportionnelles , 
difficulté  bien  grande  à lurmonter  dans  la 
pratique  ; l’augmentation  qui  furvient  au 
Tume  de.  l’Air,  qui  affbibliç  fa  force  de  ref- 
fort,  & qui  nè  la  laifle  pas  telle  qu’elle  dc-s 
vroit  être  pour  produire  l’effet  dont  elle  eft 
la  caufe,  dt  la  mefure;  en  un  mot  , bien,  d’au* 
très  difficultés  fur  lefquellesjl  feroit long  d’in- 
fifter,  comme  les  différentes  réduélions  qu’il 
faut  faire  des  pefanteurs 'variables*  de  l’At- 
mofphere,  font  que  ce,.  Thermomètre  n’eft 
pas  fufceptible  de  toutè  là  précifion  qu’on 
lui  defireroit.  Aufli  un  Auteur  Italien  a avan^ 
cé  depuis  peii>  &:  a tâché  de  prouver,  que 
le  Thermomètre  de  M.  Amontons  eft  infé* 
tieur  à celui  de  Florence;  c’eft  afliirémentle 
dégrader  beaucoup  trop,  quoiqu’il  foit  vrai  que 
rulâge  de  l’ancien  prévaut  , mais  ce  n’eft  que 
parce  que  l’autre  eft  très  difficile  àconftruire. 
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. Il  s’en  faut  bien  que  j’aye  rien  penfé  fur 
cette  matierfe  d’aufli  ingénieux  que  ce  qu’a 
imaginé  M.  Amoncoas.  Tout  ce  que  j’ai  à 
propofer  e(t  extrêmement  limple , mais  je  le 
crois  propre  à nous  donner  des  Thermome- 
metres  qui  fe  faflent  entendre  continuelle- 
ment,. & en  tout  Païs.  J’explique  d’abord  le 
plan  que  j’ai  cru  devpir  luivre  , & j’explique- 
rai enfuite  ce  que-j’ai  fait  pour  le  mettre  en 
pratique. 

Je.,m’en  tiens’ à une  liqueur  très  dilatable, 
c’efl-à-dirc , à l’Efprit  de  Vin;  mais  comme 
il  eft  une  infinité'  d’efpeces  d’Efprits  de  Vin, 
j’en  choifis  une  par  préférence  qu’on  puilTe 
avoir  commodément  en  tout  tems,  & en  tout 
Pais.  J^établis  des  caraétercs  pour  reconnoî- 
tre  cette  cfpece  d’Efprit  de  Vin,  propres  à 
empêcher  de  la  confondre  avec  toute  autre, 
& à déterminer  de  combien  elle  en  différé. 

Je  réduis  l’Efprit  de  Vin  choifi,  & caraété-^ 
rife,  à un  volume  connu  de  dilatation.  Je  le 
pôurrois  par  le  moyen  de  la  chaleur  de  l’Eau 
bouillante,  en  ufant  de  quelques  précautions 
dont  je  parlerai'  dans  la  fuite:  mais  j’aime 
mieux  rne  fervir  de  la  congélation  artificielle 
de  l’Eau  , c’eft-à-dire  , de  l’Eau  qu’on  fait 
geler  ; M.  Amontons  lui-même  s’en  efl:  fer- 
vi.  Le  degré  de  dilatation,  ou,  fi  Von  veu^ 
de  condenfation , auquel  cette  glace  réduit' 
l’ETprit  de  Vin,  peut  être  regardé  comme  un 
terme  fixe,  & ailé  à avoir  dans  prefque  tous 
les  Païs  du  monde  oii  on  fait  faire  ufage  des 
Thermomètres.  Quoique  l’Hiver  nous  fafle 
voir  de  la  glace  plus  froide  que  d’autre  glace, 
il  n’en  fera  pas  plus  difficile  d’établir,  foit 

T/ 4 . par 
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par  des  raifonnemens  clairs,  foit  par  des  ex- 
périences , que  le  degré  de'  froid  de  la  glace 
artificielle,  le  commencement  de  la  congéla- 
* lation  de  l’Eau,  efl:  un  degré  confiant,.  & 
tel  qu’il  nous  le  faut. 

Le  caraétere  de  l’Efprit  de  Vin  étant  bien 
déterminé,  l’Efprit  de  Vin  ayant  été  réduit 
à un  volume  qui  donne  un  terme  faififTable , 
tout  ce  qui  refie  à faire  efi  de  graduer  les 
différons  Thermomètres , de  façon  que  leurs 
marches  foient  les  mêmes  ou  proportionnel- 
les, malgré  les  differens  rapports  qui  peu- 
vent fe  trouver  entre  les  diamètres  des  Bou- 
les & ceux  des  Tuyaux,  malgré  lesformes  irré- 
gulières que  peuven!  avoir  lcsBoules,&mal^é 
les  inégalités  qui  peuvent  fe  rencontrer  da'ns.  ^ 
les  Tuyaux;  &de  (es  graduer  de  façon  que  les 
mêmes  degrés,  dans  les  Thermomètres  diffe- 
rens , foient  les  mêmes  mefures  de  froid , ou  de 
chaud;  & que  ces  mefures  donnent  quelques 
idées , car  les  degrés  ordinaires  n’en  donnent 
point.  Ils  m’apprennent  bien , par  exemple', 
que  la  liqueur  a monté  de  deux  ou  trois  {kai- 
ces , mais  ils  me  laiffent  abfolument  ignorer  le 
changement  ‘qui  s’efi  fait  dans  le  volume  de 
la  liqueur  pendant  qu’elle  s’efi  élevée  de 
deux  ou  de  trois  pouces.  On  auroit,  ce  mey 
femble,  tout  ce  qu’on  peut  defirer,  fi  cha- 
cun des  degrés  donnoit  une  idée  précife-des- 
degrés  de  dilatation,  ou  de  condenfation  de  ■ 
la  liqueur,  car  l’effet  de  l’augmentation  de 
chaleur  efi  l’augmentation  de  volume.  Com-  . 
ment  peut-on  mieux  méfurer  les  degrés  de- 
chaleur  qui  s’ajoutent  fuccelfivement  les  uns  ♦ 
aux. autres,  que  par  des  degi-ésqui  expriment 

les 
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les  portfons , dont  le  volume  s’eft  fucceni- 
vemenc  renfle,  qui  èn  donnent  une  idée  clai- 
re? Je  m’explique:  la  quantité  d’Efprit  de 
Vin  que  je  fais  entrer  dans  mon  Thermomè- 
tre m’eft  connue,  je  connois  le  nombre  de 
certaines  parties  aliquotes  dont  elle  efl:  com- 
poféc;par  exemple  y le  volume  de  ma  liqueur 
condenfée  par  la  glace  artificielle  contient  500 
parties;  que  ces  parties  foient  chacune  dé 
ic,  de  20,  «5cc.  lignes  cubiques , il  n’impor- 
te, pourvu  que  j’en  aye  la  mefurc.  Je  mar- 
que fur  le  Tuyau  de  mon  Thermomètre  juf- 
qu’oii  va  ce  volume  de  liqueur,  compofé  de 
500  parties , lorfqu’il  efl:  condenfé  par  la  gla- 
ce artificielle  * ; c’efl  au-ddllis  & au-deflousr 
dé  ce  terme  que  je  vais  marquer  les  degrés. 
Mais  au-Iieu  de  prendre , pour  chaque  de- 
gré, des  parties  du  Tuyau  égales  entre  elles 
en  longueur,  comme  elles  le  font  dans  les 
Thermomètres  ordinaires , jç  détermine  cha- 
cun des  degrés  de  façon  qu’il  efl  une  portion 
du  Tuyau  qui  contient  une  des  parties  du 
voluméde  liqueur  qui  a été  déterminé.  Dans 
notre  cas,'pür  exemple,  où  ce  volume  étoic 
de  500  parties,  chaque  degré  fera  partie 
de  ce  volume  ; &•  c’efl  en  pareilles  parties , 
en  pareils  degrés,  que  le  Tuyau  efl  entière- 
ment gradué.  Expofons  aux  impréflions  de 
l’Air  des  Thermomètres  ainli  conflruits  : les 
changemens  qui  y feront  exprimés, le  feront 
en  expreffions  intelligibles , qui  nous  donne- 
ront des  idées  déterminées,  au-lieu  des  idées 
vagues  que  les  autres  Thermomètres  nous 

don- 
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donnent..  Que  la  liqueur  s’élève  de  i , 2, 3 y 
ou,  fi  l’on  veut,  de  20  degrés  au-deflus  da 
ternie  marqué  par  la  congélation  de  l’eau  : cela 
fignifiera  que  le  volume  qui  étoit  jco,  eft  de- 
venu 501 , 502,  503,  ou  fi  l’on  veut,  520^ 
Quand  je  faurai  que  la  liqueur  s’eft  élevée  de 
20  degrés,  je  fàurai  que  ion  volume  efi  aug- 
menté de  flô-ou  d’un  J -p  : Si  au  contraire  le- 
.fîoid  a fait  defcendre  la  liqueur  de  10  degrés 
au-defibùs  du  terme  marqué,  je  faurai  quc' 
le  froid  l’a  condenfée , ou  a diminué  fon  vo- 
lume de  -fs-  Ainfi  dans  toute  leur  marche  „ 

• les  Thermomètres  donneront  des  idées  pré- 
eifes  des  changemens  qui  fe  font  faits  dans: 
un  volume  connu  d’une  liqueur  connue.  A- 
lors  on  s’entendra,  lorfqu’on  comparera  les 
degrés  oii.  eft  monté  le  Thermomètre  dans 

<•  une  faiibn-,  avec  ceuxT  oii  il  eft  defeendu: 
' dans  une  autre  ;■  Ibrfqu’qn  comparera,  les 
obfervations  fai^s  en  dilfiirens  Pai's  fur  dift- 

• ferons  Thermomètres  coriftruits  fur  ces  prin- 
cipes. ■ ‘ 

Il  ne  me  femble  pas  qu’on  puifle.  demander 
aux  Thermomètres  quelque  choTe  dè  plus,, 
que  ce  ^e  la  conftniftion-  que  nous  venons 
de  leur  fuppofer  leur  donné;  mais  il  pourra, 
paroitre  difficile  de  les  conftïâire  lur  ces  prin- 
cipes , de  leur  donner  la  graduation  dont  nous- 
venons  d’expliquer  les  avantages.  Le  moyen 
’d’y  réuflir  eft  pourtant  l^ien  fimple,.  ou  plù- 

• tôt  très  groffier.  Il  eft  neanmoins  certain  que- 
fi  l’on  veut  abfolument  d’aufli  petitsThermo- 
mefres  que  ceux'qui  ont  été  en  ufage  jiifqu’icî,. 
qu’il  n’eft  gueres  poffible  de  graduer  leurs; 

. Tuyaux  en  mefures  exaéles  qui  foient- dès; 

' por- 
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portions  du  volume  de  la  liqueurqu’on  a ren- 
fermée. Mais  pourquoi  s’en  cfl-on  tenu  juf 
qu’ici  à les  faire  tous  fi  petits  ? II  y a grande 
apparence  que  c’efi:  parce  qu’on  a continué 
ckr  les  faire  tels  qu’ont  été  les  premiers.  Sanc- 
torius,  leur  Inventeur,  vouloir  que  fes  ma- 
lades puflent  tenir  commodément  leurs  Bou- 
les dans  la  main.  Il  efi;  arrivé  aux  Ther- 
momètres, ce  qui  feroit  arrivé  aux  Horloges 
fi  on  eût  commencé  par  de  petites  Montres,. 
& qu’on  n’eût  cherché  qu’à  perfedlionne'r  des 
Horloges  d’un  fi  petit  voulume  ; on  n’auroit 
jamais  eu  des  mefurcs  exaétes  du  tcms,jufqu’à- 
ce  que  quelqu’un  eût  propofé  qu’outre  les 
Horloges  qu’on  efl:  bien  aife  de  porter  lur' 
foi,  on  en  conftruisît  qui  reftafient  toujonr» 
dans  les  Apartemens  ; qu’alors  on  parvicn- 
droit  à en  avoir  dont  les  mouvemens  feroientT 
réglés  avec  une  précifion  qu’on  ne  pouvoif 
fe  promettre  de  donner  aux  Montres.  Les- 
Baromètres  dévoient  aufii  nous  faire  penfer 
à prendre  pour  les  Thermomètres  de  plus 
gros  Tubes  que  ceux  dont  on  fe  fert  ordinai-- 
reraent.  Les  Baromètres  fimplcs  ne  valent 
rien,,  lorfqu’ils  font  faits  de  Tubes  prcfqye 
capillaires,  tels  que  le  font  la  plupart  de  ceux 
des  Thermomètres. 

Aufii  parviendra- t-on  à faire  d’excellens 
Thermomètres  , dès  qu’on  employera  de» 
Tuyaux  de  verre  d’une  groficur  fûffifante; 

& elle  le  fera  , pourvu  que  leur  diamètre* 
égale  celui  des  gros  Baromètres , c’eft-à- 
dïre , pourvu  qu’ils  ayent  intérieurement  2- 
lignes  ou  3 lignes  de  diamètre  ; qn  pourra 
pourtant  en  employer  de  «plus  petits,  mais*-. 
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leur  conftrudion  n’en  fera  que  plus  aifée  &v 
plus  fûre  fl  leurs  diamètres  font  encore  plus  • 
grands  , s’ils  vont  jufqu’à  3 lignes  j , les  gros- 
fcurs  des  Boules  feront  augmentées  propor- 
tionnellement. 

II  elt  vrai  que  des  Boules  & des  Tuyaux, . 
des  diamètres  dont  nous  les  demandons , ne 
feront  pas  d’aufli  jolis  inftrumens  que  le  font: 
les  Thermomètres  ordinaires.  Si  lesAftrono- 
mesnevouloientfe  fervir  que  de  jolis  Quarts, 
dexrercle,  il  faudroit  qu’ils  renonçaflent  à en. 
avoir  qui  leur  donnaflént  des  mefures  exac- 
tes. Dailleurs  fi  on  ne  veut  faire  faire- aux. 
nouveaux  Thermomètres  que  le  chemin  que. 
font  les  anciens,  fi  on  ne  veut  point  que  le 
degré  de  chaleur  de  l’eau  bouillante  y foib; 
marqué,  la  longueur  des  nouveaux-  Tuyaux.  ■ 
excédera  peu  celle  des  Tuyaux  ordinaires; la. 
gi'ofiéur  de  leurs  Boules  ne  deviendra  pas 
afiéz  confiderable  pour  être  difforme , ni  pour- 
être  embarraflante  ; la  grolfeur  du  Tuyau  nHi 
rien  de  defagréablc:  or,  pendant  que  la  capaci- 
té des  Tuyaux  c^aux  en  longueur  croit  com- 
me les  quarrés  des  diamètres,  celle  des  Boules 
erpît  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres.  Des 
Boules  qui  aui'ontenviroii  4pouces  j de  diamè- 
tre, adaptées  à des  Tuyaux  dont  le  diamètre, 
intérieur  foit  à peu  près  dé  3 lignes , fuffiront 
pour  des  Thermomètres  bons  & fenfibles. 

Perfuadé  qu’on  paflera  fans  peine  fur  la  pe-- 
titelfe  des  Thermomètres  ordinaires,  pour., 
en  avoir  de  meilleurs,  je  vais  décrire  com- 
ment il  faut  graduer  ^ remplir  nos  grands 
Thermomètres.  Des  c.\-périences  que  j’ai, 
faites  des  procédés  que  j’ai  à rapporter^  m’ont. 

ap-. 
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appris  qu’ils  font  plus  aifés,  & moins  longs 
Omettre  en  pratique,  qu’ils  ne  le  pai'oitronc 
dans  l’explication  que  j’ai  à en  donner.  Je 
fqppofc  que  j’aye  une  Boule  d’un  diamètre 
convenable  , ou  à peu  près  , fcéllée  à un 
Tuyau  de  gro fleur  luffifante  *.  Toutes  les 
Verreries  fourniront  des  Tuyaux,  tels  qu’il 
les  faut:  celle  qui  s’eft  établie  depuis  quel- 
que,tems  àSeve  efl;  eitrêmcment  commode’, 
pour  y faire  faire  tout  ce  qu’on  a befoin  dans 
ce  genre;  c’efl:  celle  à qui  je  me  fuis  adrelTé. 

Comme  le  Thermomètre  doit  être  conf- 
truit  la  mefure  à la  main , la  plus  grande  af- 
faire efl;  de  fe  fournir  de  differentes  mefurcs. 

Il  en  faut  de  très  petites , qui  font  celles  qui 
donnent  les  dernieres  divifions  du  volume  de 
la  liqueur  qu’on  veut  faire  entrer  dans  le 
Thermomètre;  ce  font  celles-là  même  qui 
fervent  à marquer  l’etenduc  de  chaque  de^é 
du  Tube.  Il  en  faut  aufli  de  grandes,  qui 
contiennent  les  unes  25,  les  autres  50,  de 
d’autres  jufqu’à  loodes-plus  petites  mefures. 
J^’lifagc  de  ces  grandes  efl  d’abreger  l’Qpc- 
ration.  Chacune  des  petites  mefurcs  efl:  tel- 
le, qu’elle  contient  feulement  la‘quantité  de 
liqueur  qui  peut  occuper  deux,  ou  trois,  ou 
quatre  lignes  de  hauteur  dans  le  Tube.  Tout 
cela  efl:  indiffèrent,  & fait  feulement  que  cha- 
que degré  a plus  ou  moins  d’étendue,  ce  qui 
efl:  arbitraire,  & ne  change  rien  dans  la  mar- 
che du  Thermomètre,  dedans  lerapport  exadl 
, qu’elle  dok  avoir  avec  celle  de  tout  Thermo- 
mètre conflruit  fur  les  mêmes  principes. 

Mais.- 

ffT 
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Mais  la  forme  de  la  mefure  efl  eflentielle  : 
j’ai  choifi  celle  d’une  forte  de  petit  Inftrumenc 
alTez  connu  des  Phyficiens.  *11611  fait  d’une 
portion  d’un  petit  Tuyau  de  verre  qu’on*a 
renflé  au  milieu  en  efpcce  de  figure  d’oIlT'é  fi 
& dont  les  deux  bouts  ont  été  tirés  en  Tuyaux 
extrêmement  déliés,  & véritablement 'capil- 
laires En  un  mot,  les  Tuyaux  qui  abou- 
tiflént,  de  part  & d’autre,  â la  partie  renflée,: 
font  fi  petits , qu’une  goutte  de  liqueur  y oc- 
Guperoit  l’étendue  de  plus  d’un  pouce.  Leur 
longueur  efl;  arbitraire,  15  à 16  lignes  fuffifent 
à chacun  de  ces  petits  Tuyaux,,  ils  peuvent 
avoir  chacun  plus  de  deux  pouces.  Il  y a 
deux  maniérés  de  remplir  ce  petit  Inflrument,. 
l’une  & l’autre  également  fûres.  La  première 
efl;  de  pofer  un  de  fes  bouts  dans  liqueur,  & 
de  fuccr  par  l’autre  bout , qu’on  tient  dans 
la  bouche,  jufqu’à  ce  qu’on  fente  que  la  li- 
queur vient  mouiller  la  langue  ; l’autre  efl 
d’enfoncer  la  mefure  dans  la  liqueur  jufqu’au- 
delTus  du  renflement,  bientôt  elle  s’élève  à 
l’extrémité  fupérieurc  du  Tuyau  .capillaire. 
On  bouche» le  bout  Supérieur  de  ce  Tuyau  a- 
vec  le  doigt , ou  plus  furement  encore  avec 
la  langue , ainfi  on  retire  du  vafe  la  mefure. 
pleine  de  liqueur,  fanS , qiffo  s’écoule  une 
goutte  de  celle  qu’elle  a reçfie.  Avec  cette- 
mefure  j’en  remplis  de  plus  ^andes  ; chacune 
de  celles-ci  çonliflcnt  en  une  Boule  de  verre, 
de  diamètre  plus»ou  moins  grand  ^ adaptée  à- 
un  Tube  aflez  gros,  de  4 à y pouces  de  lon- 

• gueui; 

* rig.  Z , } , + & J.  f Fig.  J , 3 , if,  J , A/. 
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gueur  *.  Il  eft  abfolument  eflentiel  que  ces 
grandes  mefures'foient  très  exaftes;  on  mar- 
que avec  un  fil  t , qui  entoure  leur  col  ou  le 
Tube,  jufqu^oii  dles  doivent  être  remplies. 
On  les  meiurera  chacune  au.  moins  deux  ou 
^ trois  fois.-  La  petite  peine  qu’on  y trouvera , 
fera  payée  par  le  plaifir  qû’on  aura  de  voir 
combien  cette  façon  de  mefurer  eft  précife. 

Dès  qu’on  eft  une  fois  fourni  de  grande^- 
& de  petites  mefures on  eft  en  étut  de  gra- 
duer allez  vîte  des  Thermomètres,  quelque- 
différence  qu’il  fe  trouve  entre  les  capacités< 
de  leurs  Boules  & de  leurs  Tubes.  Graduons- 
en  un.  Les  procédés  que  nous  fuivrons,  gui- 
deront pour  la  graduation  de  tout  autre.  Com- 
mençons pourtant  par  remarquer,  qu’on  né 
doit  fonger  à le  remplir  d’Efprit  de  Vin,  que” 
lorfqiie  les  degrés  auront  été  marqués.  Je. 
ïuppofe  que  la  Boule  & le  Tube,  qui  me  fe- 
ront bien-tôe  un  Thermomètre,  font  fcêllé^ 

' enfemble.  On  marquera  à peu  près  fur  ce- 
Tube,  l’endroit  oii  l’on  veut  que^e  trouve  le 
terme  de  la  congélation,  de  l’eau,  & cela  par 
le  moyen  d’un  fil  aflèz  fin,  arrêté  par  un  nœud. 

. autour  du  Tube  J:. 

Ce  terme  de  la  congélation  de  l’eau  peut 
être  pris  arbitrairement  fur  une 'portion  dit 
Tuyau  d’une  allez  grande  étendue;  tout  ce-^ 
que  fa  détermination  exige,  c’eft  qu’il  foit^' 
au  moins  une  fois  plus  près  de  la  Boule  que- 
' de  l’extrémité  fupérieure  du  Tuyau.  Quand  ' 
la  diftance  de  ce  terme  à la  Boule  ne^roit 
que  le  tiers  ou  le  quart  de  l’autre  diftance, 

> . • fou^ 
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fouvent  il  n’y  auroit  aucun  inconvénient. 

. Je  vërfe  enfuite  dans  le  Tuyau  des  mefu-' 
res  de  loo,  ou  même  des  mefures  plus  gran- 
des, jufqu’à  ce  que,  la  Boule  étant  remplie, 
ladiqueur  s’élève  au  terme  marqué.  Mais  une* 
•circonltance  eflentielle  à obfei-ver , & qui 
fembleroit  devoir'jetter  en  bien  des  embar- 
ras , c’eft  que  le  volume  de  la  liqueur  qui  eft. 

'Borné  par  ce  terme,  ‘doit  être  exprimé  par 
un  nombse  exaél:  de  centaines,  par  exemple^ 
par  500,  par  800,  par  1000.  Or  il  n’y  a que 
peu  de  cas  oU  cela  fe  puiffe  trouve^.’  Dans-  • 
une  infinité  d’autres  cas  la  furface  de  la  li- 
queur fera  un  peu  au-deflbus , ou  un  peu  au- 
deffus  du  fil  ; alors  il  n’y  a qu’à  élever  ou  a- 
baiflér  le  fil  jufqu’à  ce  q*u’il:ioit  le  vrai  terme 
du  volume  mefuré  *.  Dans  un  grand  nombre; 
d’autres  cas  la  derniere  mefure  de  100,  qui 
a été  verfée,  fuffit  à peine  pour  remplir  la 
Boule  t *j  & on  ajoutoit  une  nouvelle  mefu- 
re  de  lœ,  elle  monteroit  trop  haut  dans  le 
Tube.  L’exjjédient  auquel  J’ai  recours  .alors 
eft  fimple  : au-lieu  de  verfer.  lîn  nombre  de^ 
mefures  de  liqueur  moindre  que  100,  ce  qui  - 
/ donneroit  des  nombres  d’oîi  réfulteroient  des, 
degrés  difficiles  à comparer  fur  différons  Ther- 
momètres ,fe  fais  entrer  dans,  le  Tube  de  pe- 
tits grains  d’une  matière  pefante  &folide,  com- 
modes  grains  degros  gravier, de  petits  fràgr 
mens  de  verre.  Des  grains  de  plomb  feroient. 

' la  plus  commode  des  matières , fi  une  circonf-  , 
'tance , dontnous  pai'lerons bientôt , ne  demam. 
doit  quelquefois'qu’onleuren  préférât  d’autres.. 

. Ces. 
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Ces  grains  folides , quels  qu’ils  foient , tom*  ■ 
bent  dans  la  Boule’*';  ils  y occupent  une  pla- 
ce qui  auparavant  étoit  occupée  par  de  la  li- 
queur; la  liqueur  monte  dans  le  Tube;  des 
grains  jettés  fucceflivement  la  font  élever 
jufqu’aii  terme  oii  on  la  veut  t-  Ces  grains 
*procîuifent  un  effet  fembîable  à celui  qu’on 
produiroit^  fton  écoit  maitre  de  diminuer  à 
Ibn  gré  la  capacité  de  la  Boule.  Comme  le 
volume  qu’ils  y occupent  n’efl  pas  bien  grand,* 

& que  d’ailleurs  leur  dilatabilité  eft  11  petite,- 
en  comparaifon  de  celle  de  l’Efprit  de  Vin, 
qu’elle  peut  être  regardée  comme  nulle,  «ils 
ne  produiront  par  la  fuite  aucun  dérangement? 
fennble  As  la  marche  du  Thermomètre. 

La  liqueur  dont  je  remplis  la  mefure  de 
ICO  , n’eft  que  de  l’eau.  J’évite  d’employer 
l’Efprit  de  Vin  pour  graduer  ; le  volume  . 
de  la  quantité  qu’on  aura  fait  entrer  dans* 
le  Thermomètre, pourroit  croitre  avant  que 
l’opération  Mt  finie.  Des  expériences,  qüi 
Jèronfe  rapportées  dans  la  fuite;  prouveront 
au  contraire  qu’il  n’y  a nullement  à craindre  ^ 
que  le  volume  de  l’eau  change  fenfiblement 
pendant  le  tems  nécefiaire  à graduer  le  Ther- 
momètre. 

Que  celui  fur  lequel  nous  allons  continuer 
de  travailler,  contienne  looo  mefures  jufqu’au; 
terme  fixé  pour  la  congélation  artificielle  t , 
c’en  au-defius  & au-deffiaus  de  ce  terme  qu’il 
nous  faut  marquer  les  negrés.  Le  nombre 
des  fupérieurs  que  nous  appelions  degrés  de  ■■ 
dilafattun^  doit  être  au  moins  double  de  celui 

des. 

* Fig.  I. -7Î.  t Fij.  I.  CC.  t Fig.  l.  CC,  , 
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des  inférieurs  que  nous  nommons  <ie^r/s  de 
conÀenj'mofi . Ce^font  ceux-ci  qui  doivent  être 
marqués  les  premiers.  Si  je  veux  qu’il  y en 
• ait  25,  30,  ou  tout  autre  nombre,  je  vuide 
de  l’eau  de  mon  Thermomètre  dans  une  me- 
fure  de  25  , ou  de  30 , jufqu’à  ce  que  je  l’aye  ' 
remplie.  Ainfî  depuis  CC  jufqu’éri  25  * il  ’ 
relie  un  vuide  de  25  me  furcs  ou  degrés.  ' . *• 

Cela  fait,  j’attache  le  Thermom'etre,  avec 
" de  petites  cordes  ou  des  fils  de  Léton  •’  fur 
la  Planche  deltinée  a ie  porter  par.  la  îuite.‘=, 

& fur  laquelle  fes  degrés  doivent  être  écrits. 

Un  papier  blanc , collé  delTus , elï  prêt  à re- 
cevoir les  traits.  Le  premier  quq^je  tire  ell 
' celui  de  la  congélation  de  l’eau  ; if  èïl  pofé  à- 
la  hauteur  du  fil  qui  la  marque  fur  le  Tube 
Je  tire  enfuite  un  fécond  trait  vis-à-vis  le 
niveau  de  l’eau  .e , & alors  je  fuis  en  état  de 
. * commencer  à graduer.  Je  remplis  une  petite 

mefurCj  je  la  vuide  dans  le  Tuyau:  quand 
toute  là  liqueur  elï  defcendue,jé  tire  un  trait  ! 

vis-à-yis  l’endroit  où  la  furface  de  l’eau  s’eft 
élevée.  On  remplit  enfuite  une  fecoqde  fois. 

. liamefure  , on  la  vuide  dans  le  Tube,  & on 
tire  encore  un  trait  à l’endroit  où  s’efl:  élevée 
la  furface  de  l’eau.  On  répété  cette  manœu-  • » 

vre  tout  autant  de  fois  que  le  demande  le 
nombre  des  degrés  qui  peuvent  être  contenus 
dans  la  capacité  du  .Tuyau,  & qui  doivent  • ‘ 

être  marqués  fur  la  Planche.. 

Pour  les  premier^Thermometres  que  je 
fis  faire,  on  rempliflbit  d’eau  la  petite  mc- 

fure 

M Fig.  I.  i Fig.  t.  LL.  CC. 
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fure  qui  devoit  donner  l’étendue  d’un  degré», 
mais  l’expérience  m’apprit  que  la  graduation: 
devenoit  longue  à faire,  &,  qui  pis  eft,  in- 
certaine. Une  petite  mefurc  d’eau,  verféc 
•dans  un  long  Tuyau  , ne  fuffit  prefque  qu’à 
. en  mouiller  les  parois  ; elle  coule  lentement  le 
long  de  ces  parois , auxquelles  elle  a de  là  dif- 
pofition  à s’attacher.  On  elt  incertain  du 
tems  où  toute  l’eau  d’une  incfure  eft  defeen- 
due  ; toute  celle  des  premières  'mefures  ne- 
delcend  pas ,.  il  en  refte  toujours  d’adhérente 
aux  parois,  je  penfai  que  ti  au-lieu  de  rem- 
plir la  petite  mefure  d’eau,  je  la  rempliflbis 
lie  Mercure , que  j’eviterois  tous  ces  incon- 
véniens.  Le  Mercure  ne  s’àttaclie  point  au 
verre  , & ce  pefant  liquide  defeend  prompte- 
ment." Aufti  ai-je  vu  qu’en  l’employant , la 
graduation  étoit  bien  faite  (Je  bientôt  faite. 
On  y gagne  en  ôccupant  deux  Artiftes  à la 
faire.  L’un  remplit  la  petite  mefure  de  Mer- 
cure , & la  vuide  dans  le  Tuyau.  Dès  qu’el- 
le eft  defeendue  dans  la  Boule,  elle  fouleve 
feau  à la  hauteur  où  elle  doit  monter..  Dans 
l’inftant,  le  fécond  Artifte  tire  un  trait  fur  la 
'Planche , vis-à-vis  le  niveau  de  l’eau.  Une 
centaine  de  degrés , ou  moins , qu’on  a à mar- 
» quer  fur  la  Planche,  font  ainü  marqués  en 
très  peu  de  tems  & très  exaélement. 

Tous  les  traits  ayant  été  tirés,  on  ôte  le 
Thermomètre  de  delTus  la  Planche,  fc  alors 
qn  éa-it  à Ibn  aife  la  valeur  de  chaque  trait, 
l'elon  fa  place,  c’eft-à-dire  , le  nombre  de 
chaque  degré;  je  les  fais  même  écrire  des 
deux  côtés  du  Tube,  & de  chaque  côté  d’une 

ma- 
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maniéré  difFerente*.  D’un  côté  on  commeir-- 
ce  par  mettre  o vis-à-vis  le  grand  trait  qui 
marque  la  congélation  de  l’eau.  Le  premier 
trait  au-delîbus  eft  marqué  i ; celui  qui  fuit 
en  defcendant,  elt  marqué  2,  & ainü  de  fui-" 
te  jufqu’à  25 , nombre  auquel  nous  nous  fom- 
mes  fi^tés  dans  notre  exemple;  & c’eft-là  la 
fuite  des  degrés  defcendans  ou  de  colidcnfa- 
tion.  Vis-à-vis  le  premier  trait,  au-delHrs 
de  celui  de  la  congélation , j’écris  auffi  i ; 2 
vis-à-vis  le  fuivant;  & ainfi  j’écris  la  faite  des 
degi-és  afcendans  ou  de- dilatation. 

De  l’autre  côté  du  Tube,  vis-à-vis  le  ter- 
me de  la  congélation  de  l’eau,  j’écris  looo- 
pour  notre  Thermomètre,  dont  f?  volume 
delà  liqueur,  lorfqu’elle  eft  au  nh^eau  de  ce 
trait,  eft  de  1000  parties.  J’écrirois^pcfe,  800, 
pour  celui  dont  le  volume  feroit  alors  de  900, 
ou  de  800  parties.  Le  trai^qui  eft  immédia- 
tement au-deflTous , eft  marqué  par  999 ce^ 
lui  d’après  par  998,  & ainfi  des'  autres  qui 
marquent  les  degrés  defcendans.  I^e  premier 
degré  afcendant  eft  marqué  rooi , le  fécond 
1002,  &c.  Ainft  les  degrés  d’un  côté  ej^pri- 
ment  fimplement  de  combien  la  liqueiîV  s’eft* 
dilatée  ou  condenfëe  au-defliis  ou  au-deflbus 
du  terme  de  la  congélation  artificielle, par  les 
nombres  i , 2 , 3 , 4 , &c.  & ceux  de  l’autre 
côté  expriment  le  volume  adlueldela  liqueur, 
^i  dàns  la  congélation  artificielle  eft  1000. 
Tantôt  ce  volume  eft  réduit  à 998 , à 985  >- 
tantôt  il  eft  renflé  à 1002,  à 1020,  &c. 

La  Planche  étant  ainfi  graduée,  -le  plus 

dif- 
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difficile,  & ce  qui  demande  le  plus  d’atten-  ’ 
don , ell  fait.’  11  relie  à mettre  la  julte  quan- 
tité d’_Efprit  de  Vin  dans  le  Thermomètre. 
Auparavant  on  a à faire  Ibrtir  l’eau  dont  on 
l’a  chargé , & les  grains  de  gravier  ou  de  fa- 
ble , fi'  on  a été  contraint  d’y  en  faire  entrer. 
Pour  les- grains  de  fable  ou  de  gravier,  on 
les  mettra  à part,  parce  qu’il  fera  nécelfaire 
de  les  y faire  rentrer  après  qu’ils  auront  été 
fcchés.  On  fera  auffi  lécher  le  Thermomè- 
tre ; quand  il  y relleroit  néanmoins  une  le- 
gere  humidité,  l’inconvénient  ne  feroit  pas 
grand.  Celui  feul  qu’elle  peut  produire  feroit 
d’affoiblir  l’Efprit  de_  Vin , & quelques  gout- 
tes d’eau  n’alïoibliroient  pas  fenfiblement  la 
. quantité  de  liqueur  qui  doit  être  employée. 

On  verfera  donc  enfin  l’Efprit  de  Vin , de 
la  qualité  duquel  on  s’ell  afliiré,  dans  le  Ther- 
momètre, & cela  jufqu’à  trois  ou  quatre  de- 
grés au-deflljLS  du  lil  *,  qui.  marque  la  congé- 
lation artifieiellé  , comme  jufqu’en  D.  Un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  ne  fait  rien  aéluel- 
lement,  parce  que  c’ell  le  froid  dé  l’eau  gla- 
cée qui  apprendra  ce  qu’il  y aura  à ajouter  ou 
à.  retrancher  à la  quantité^  qu’on  y aura  fait 
entrer,  car  il  s’agit  à préfent  de  'faire  geler 
de  l’eau  autour  de  la  Boule  oh  ell«cet  Elprit 
de  Vin. 

Pour  cela , on  pofera  la.Boule  du  Thermo- 
mètre dans  un  vafe  de  fer  blanc , cylindrique, 
dont  le  diamètre  intérieur  e^jeedera  le  fien 
de  peu  f.  Si  la  hauteur  de  ce  vafe  oft  telle 
que  Tes  bords  s’élèvent  Jufqu’au.fîl  qui  mar- 
que 

f rig.  t.  ce.  ^ t Fis-  s,  vr,  . 
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que  fur  le  Tuy-au  le  terme  de  la  congélation, 
•ce  fera  le  mieux;  mais  quand  fes  bords  ne 
s’éleveroient  que  de  quelques  degrés  au-def- 
fus  de  la  Boule , le  Thermomètre  n’en  fera 
pas  moins  bon  fenfiblement..  Enfin  on  rem- 
plira ce  vafe  de  l’eau  qu’on  doit  faire  ’ geler. 

On  fait  aflèz  comment  fe  fait  la  glace  ar- 
tificielle ; les  procédés  ufités  journellement 
ibnt  ceux  même  dont  on  fe  iervira  pour  ge- 
ler l’eau  qui-  environne  la  Boule  cle  notre 
Thermomètre.  Le  vafe,  où  elle  cil  conte- 
nue, doit  être  mis  dans  un  autre  vafe  d’un 
plus  grand  diamètre,  & au  moins  de  même 
liauteur.  Le  Fer  blanc  efl:  encore  . ^ne  matiè- 
re commode  pour  ces  fortes  de  vafes.  Le 
vuide  qui  refte  entrS  les  parois  des  deux  va- 
les , fera  rempli  de  glace  qui  aura  été  bien 
pilée , & mêlée  avec  une  bonne  dofe  , foit 
de  Salpêtre,  foit  de  Sel  ammoniac,  foit  de 
Sel  marin.  Une  précaution  encore  accéléré 
la  congélation , c-’eft  de  couvrir  le  deffus  des 
vafes , l’air  extérieur  en.  eft  moins  capable 
-d’arrêter  l’effet  qu’on  veut  produire.'  Les  fai- 
feuts'^de  Liqueurs  glacées  fe  contentent  de 
mgitre  au  deflTus  des  vafes  ^elques  ferviet- 
tes  , quelques  torchons.  On  fera  encore 
mieux , fi*fur  le  linge  étendu  fur  les  bords 
du  vafe , on  met  une  couche  de  glace  pilée 
qu’on  recouvrira  de  plufieurs  torchons  ou 
ferviettes. 

A méfure  qge  l’eau , qui  entoure  la  Bou- 
le du  'Éhermometre , fe  refroidit,  la  liqueur 
defeend  dans  le  Tube.  Quand  la  furface  de 
cette  eau  eft  gelée,  la  liqueur  eft  bien  près 
du  plus  bas  tenue  où  elle  defeeadra.  Lorf- 

qu’on 
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qu’on  jugera  qu’elle  eft  à peu  près  aulîl  bas 
qu’elle  peut  aller,  fi  elle  eft  au  clefibus  du 
terme  marqué  par  la  congélation  comme  en 
jB**,  on  fera  entrer  de  rEfprit  de  Vin  peu 
à peu  avec  la  petite  mefure,  ou  avec  le  pe- 
tit entonnoir  &c  cela  jufqu’à  ce  que  l’Efi 
prit  de  Vin  s’élève  dans  le  Tube  à la  hau- 
teur du  fil  qui  marque  le  terme  On  fera 
^nfuité  attentif 'à  obferver  fi  la  liqueur  ne 
continue  pas  à defcendre  ; fi  elle  dçfcend 
encore,  on  ajoutera  encore  ce  qu’il  faut  de 
liqueur  pour  la  faire  monter  au  terme  mar- 
qué. Lorfqu’elle  y refte  conftammcnt,  on 
peut  retiret;  la  Boule  de  la  glace.  Mais  pour 
n’avoir  pas  la  peine  de  brifer  la  glace , & 
ne  pas  faire  courir  rifoue  au  Thèrmometre, 
il  vaut  mieux  laifier  tondre  la  glace,  & at- 
tendre qu’elle  laifie  fortir  librement  la  Boule, 
ou  accélérer  la  fonte  de  la  glace  en  jettant 
defilis  de  l’eaii^chaude. 

Nous  devons  avertir  qu’il  arrive  quelque- 
fois,’'d’après  avoir  fait  entrer  dans  leTubq 
la  petite  quantité  d’Efprit  de  Vin  qui  f^- 
bloit  néceflàire  pour  élever  la  liqueur  jufqû’aü 
fil,  qu’après  avoir  vu  fa  furface  de  niveau 
avec  le  ni,  qu’elle  vient , dans  un  quart  d’heu- 
re, à l’excéder  d’une  ligne,  ou  de  davanta- 
ge. On  croiroit  que  c’eft  que  la  glace  com- 
mence à fe  fondre  ; cependant  l’élévation  de 
l’Efprit  de  Vin  eft  quelquefois  dûe  à une  au- 
tre cauferil  a fallu  du  tems  pour  fe  rendre,  à 
celui  qui' en  defeendant  a rencontré. les  pa- 
rois du  vafe.  On  a preuve  certaine  que  cbA: 

cette 
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cette  caufe  qui  produit  la  quantité  excéden- 
te  de  volume  de  liqueur,  lorfqu’on  voit- que 
fa  furface  fe  foutient  conftammcnt  au  même 
terme  ; elle  s’y  foutient  pendant  plus  de  huit 
-à  dix  heures , lorfquc  les  vales  font  dans  un 
■endroit  frais,  & qu’ils  ont  été  bien  envelo- 
pés.  Il  faut  donc  retirer  ce  qu’il*  y a de  li- 
queur au  defTus  du  fil.  On  le  peut,  en  fai- 
lant  entrer  dans  le  Tube  un  Tuyau  capillai- 
re , & fuçant  à fon  bout  fupérieur,  pendant 
que  l’inférieur  touche  la  liqueur,  ün  peut 
aufli  fè  fervir  du  Tuyau  capillaire  pour  porter 
dans  le  gros  Tuyau  ce  qui  manque  de  liqueur 
jufqu’à  la  ligne  de  la  congélation.  Cette  fa- 
çon d’achever  de  le  remplir  eft  plus  précife , 

&,  même  plüs  prompte  que  celle  de  verfer  de 
la  liqueur  par  fon  ouverture  fupéricurc  ; on 
n’a  point  à attendre  le  long  écoulement  de 
celle  qui  s’efi:  attachée  contre  les  parois.  Sou- 
vent il  y a fl  peu  de  liqueur  à ôter  , qu’on 
en  ôteroit  trop  avec  le  Tuyau  capillaire.  Il 
eft  plus  commode  d’avoir  un  fil  dont  on  a en- 
gagé un  des  bouts  dans  un  grain  de  plomb. 
On  fait  defeendre  ce  grain  de  plomb  dans  la 
liqueur  du  Tube  ; une  petite  partie  de  cette  _ 
' liqueur  efl;  entraînée  parle  plomb  & le  fil, 
lorfqu’on  les  retire.  En  répétant  deux  ou 
trois  fois  le  même  manege  , on  en  ôte  ce  qui 
étoit  à ôter.  Au  rcfle,  s’il  y . a une  circonf- 
tance  qui  demande  de  l’attention , c’eft  celle 
dont  il  s’agit,  c’eft-à-dire , celle  de  nîettre 
bien  de  niveau , avec  le  fil . qui  entoure  le  . 
Tube,  la  furface  de  l’Efprit  de  Vin  conden- 
fé  par  la  glace.  S’il  y avoit  erreur  en  cet  en- 
droit de.i,  ou  de  i de  degré,  ce  feroit  une 

erreur 
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erreur  qui  fe  trouveroic  la  même  à tous  les 
degrés. 

Le  Thermomètre  étant  retiré  de  la  glace, 
il  ne  relie  plus  qu’à  fcêller  hermétiquement 
le  bout  du  Tube  *.  Ceux  qui  connoillent  la 
Lampe  des  Emailleurs , favent  alTez  comment 
cela  lé  fait.  En  fcêllant  le  bouc  du  Tuyau, 
on  échauffe  l’Air  qu’il  contient,  on  le  raréfie, 
de  force  que  celui  qui  relie  au-deiîus  de  la  li- 
queur, n’a  plus  ni  la  denfité,  ni  par  confé- 
quenc  le  reiforc  de  l’i^ir  ordinaire, 

Au-lieu  de  fcêller  le  bout  du  Tuyau  à h 
Lampe,  on  peut  fe  contenter  de  le  boucher 
avec  un  mélange  de  Cire  & de  Therebenti- 
ne.  C’en  éft  aliéz  pour  ôter  à l’Air  intérieur 
toute  communication  avec  l’Air  extérieur.  Ort 
peut  même  faire  qu’alors  l’Air  intérieur  fe 
trompe  plus  raréfié  qu’il  ne  l’ell  lôrfque  le 
Tube  a été  fcêllé  de  l’autre  maniéré,  à qu’il 
foit  raréfié  à un  point  plus  connu.  Pour  cela 
on  mettra  la  Boule  du  Thermomètre  dans 
de  l’eau , qu’on  fera  enfuite  chauffer  peu  à 
peu.  La  liqueur  s’élèvera , l’Air  ferachaffé  , 
& fortira  par  le  bout  du  Tuyau  encore  ou- 
vert; on  le  fermera  quand  f’efpace  occupé 
par  l’Air  n’en  paroitra  contenir  que  la  quanti- 
té, ^u’on  y veut  lailfer.  Si  même  la  longueur 
du  Tuyau  le  permet,  avant  de  le  boucher , 
on  fera  monter  l’Efprit  de  Vin  au  terme  oîi 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  peut  le  condui- 
re, ou  à peu  près.  Nous  expliquerons  pour- 
tant une  autre  maniéré  de  marquer  ce  terme, 
qui  ne  demande  pas  qu’on  mette  la  Boule  du 

Ther- 
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Thermomètre  dans  l’eau  bouillante  ; mais  on 
efl:  plus  fûr  de  la  vérité  de  la  détermination 
d’un  point,  quand  deux  méthodes  differentes 
donnent  ce  même  point. 

C’eft  un«  queftion,  que  nous  n’examinons 

{)as  actuellement,  de  favoir  s’il  vaut  mieux 
aider  dans  le  Thermomètre  de  l’Air  tel  à peu 
près  que  l’Air  ordin'aire , ou  s’il  vaut  mieux 
n’y  laiffer  que  de  l’Air  extrêmement  raréfié, 
tel  qu’efl:  celui  des  endroits  que  les  Phyû- 
cicns  appellent  vuidts.  Je  dirai  feulement  d’a- 
vance que  dans  l’un  & dans  l’autre  parti  il 
y a des  inconvéniens , qui  font  moindres  à 
mon  avis  dans  un  état  moyen  ; de  forte  que 
j’incline  à ne  pas  laiffer  l’Air  du  Tuyau  dans 
fon  dtat  ordinaire,  & aulfi  de  n’y  pas  laiffer 
un  Air  très  raréfié.  Un  degré  de  raréfaction 
approchant  de  celui  qu’il  a dans  la  plus  gran- 
de chaleur  de  nos  climats,  me  paroît  le  plus 
convenable  ; & ce  degré  eft  plus  aifé  à lai  fit 
à peu  près  en  faifant  éle\’er  l’Efprit  de  Vin 
dans  le  Thermomètre  au  moyen  de  l’eau 
diaude,  & fcêllant  le  bout  de  ce  Thermo- 
mètre avec  notre  compofition  de  cire  fur  la- 
quelle on  étendra  enfuite,  lî  l’on  veut,  un 
Vernis , qu’en  le  fcêllant  à la  Lampe.  Le  leul 
inconvénient  que  je  lâche  à le  fcêller  avec  la 
compofition  de  cire,  c’eft  qu’il  fùut  alors  é- 
viter  de  renverfer  le  Thennometre,  de  crain- 
te que  l’Ëfprit  de  Vin  ne  caufât  quelque  al- 
teration au  bouchon.  On  peut  pourtant  le 
dccller  à la  Lampe,  fans  y renfermer  un  Air 
très  raréfié , & cela  fi  on  le  contente  d’abord 
d’allonger  le  bout  du  Tuyau  en  un  fil  creux, 
délié,  qu’on  le  laiffe  refroidir,  &.^u’on  fcéllc 
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■enfuite  affezbrufquemcnt  le  bout  de  ce  filet, 
ou  de  ce  Tuyau  capillaire. 

Enfin  le  bout  du  Tube  du  Thermomètre 
ayant  été  fcêllé  de  quelque  façon  que  ce  foit, 
il  ne  refte  plus  qu’à  le  mettre  fur  la  Planche 
graduée,  & à l’y  afUijettir.  Sapofition  exac- 
te ell'ailée  à retrouver;  le  fil  qu’on  a laiffé 
fur  le  Tube , & qui  marque  le  terme  de  la 
congélation  de  l’eau,  eft  un  repaire  fûr;  ce 
fil  doit  être  pofé  vis-à-vis  le  trait  qui  la  mar- 
que aufli  fur  la  Planche. 

Au  relie , fi  on  en  juge  par  la  longueur  des 
petits  détails  dans  lelquels  nous  venons  d’en- 
trer, la  conllruclion  des  nouveaux  Thermo- 
mètres paroitra  plus  longue  & plus  difficile 
qu’elle  ne  l’eft  en  effet.  Mais  on  ne  doit  pas 
juger  du  tems  que  les  chofes  demandent  à * 
être  faites,  par  celui  qu’elles  demandent  à être 
dites.  Il  v aura  même  bien  des  abbréviations 
pour  les  Ouvriers  qui  fe  voudront  charger  de 
taire  ces  Thermomètres.  Ils  peuvent  avoir 
de  grandes  mefures , de  capacités  differentes, 
qui  chacune  en  contiendront  1000  petites, 

& dès  qu’ils  auront  un  certain  nombre  de 
ces  memres,  il  s’en  trouvera  prefcuie  tou- 
jours quelqu’une  propre  à remplir  le  Thermo- 
mètre jufqu’au  terme  de  la  congélation  de 
l’eau,  d’autant  plus  que  ce  terme  peut  être 
pris  fur  une  a.ffez  grande  portion  de  Tube.  ’ 

Si  la  mefure  verfée  laille  la  furface  de  la  li- 
queur trop  bas  dans  le  Tuyau,  on  a,  pour 
la  faire  monter,  la  refiburce  des  grains  foli- 
des  introduits  dans  la  Boule.  Une  autre  ab- 
bréviation  c’efl,  au-lieu  des  mefures  de  100O5 
d’en  avoir  de. 975,  & cela,  coinme'celles de 
V.  ^ Gg  ^ 10003 


X 


Mémoires  de  l’Academie  Royale 

looo,  de  difFerens  volumes.  La  mefure  de 
975  sysnt  été  vuidée  dans  le  Thermomètre , on 
verfera  une  à une  25  petites  mefures  de  Mer- 
cure. Dès  qu’une  de  ces  mefures  fera  entrée  - 
dans  la  Boule , on  marquera  fur  la  Planche, 
par  un  trait,  jufqu’où  la  furface  de  l’eau  a été 
élevée  ; & ainü  de  fuite  , oh  graduera  le 
Thermomètre  d’une  maniéré  plus  ai  fée  que 
celle  que  nous  avons  pratiquée  ci-devant,  car 
après  avoir  rempli  le  Thermomètre  jufqu’au 
terme  de  la  congélation  de  l’eau,  nous  en 
avons  retiré  25  mefures  d’eau,  pour  y met- 
tre enfuitc  25  mefures  de  Mercure.  Enfin 
on  trouvera  fans  doute  bien  d’autres  abbré- 
viacion  auxquelles  je  n’ai  pas  penfé. 

Il  y en  a pourtant  encore  une  dont  nous 
ne  nous  difpenferons  pas  de  parler  , qui  fei’a 
d’une  très  , grande  commodité  aux  Ouvriers 
qui  fe  chargeront  de  faire  beaucoup  dcTher- 
' mometres.  Quand  ils  en  auront  une  fois  quel- 
ques-uns de  conflruits  dans  toute  l’exatUtude 
pofliblc  , &;  qu’ils  auront  du  même  Efprit  de 
Vin  dont  ils  les  ont  remplis  , ou  d’un  Ef- 
prit' de  Vin  bien  reconnu  pour  être  de  la 
qualité  du  premier ils  pourront  s’épargner 
les  petits  frais,  & la  peine  de  faire  congeler 
l’eau  autour  de  leurs  Boules.  Les  capacités 
des  Boules  & des  Tubes  ayant  été  bien  me- 
furées , en  un  mot  la  graduation  une  fois  fai- 
te , ils  verferont  de  l’Efprit  de  Vin  dans  les 
nouveaux  Thermomètres , jufqu’à  ce  qu’il  y 
foit  élevé  au  degré  oh  l’eü:  aduellement  celui 
des  autres  : la  marche  des  uns  & des  autres 
fera  précifément  la  même  , fi  les  derniers 
faits  ont  été  gradués  foigneufement.  -Nous 
■ n’aVons 
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'D’avÔns  rien  dit  des  petits  entonnoirs  on  doit 
dont  fe  fervir  pour  vuider  dans  le  Tube  les 
grandes  mefures , tels  que  l'ont  ceux  de  forme' 
ordinaire  * , ou  ceux  t fie  la  forme  de  nos  pe- 
^tites  mefures  avec  leiquclles  bn  prend  à plu- 
’ fleurs  fois  la  liqueur  d’une  grande  mefure, 
après  l’avoir  verlèe  dans  unTerre/  . . . 

Quel  que  foit,  dans  différons  Tliénnbme- 
tres,  le  nombre  des  degrés  qui  y exprime'«le 
volume  de  l’Efprit  de  Vin  con'denlé  par  la 
congélation  artificielle,  il  fera  toujours  aifé 
de  les  ramener  à une  mefure  commune , leurs 
rapports  font  toujours  aifés  à voir.  Qne  le  . 
volume  de  la  liqueur,  qui  df  exprimé  dans 
l’un  par  800,  le  foit  dans  l’autre  par  900,  le 
rapport  de  leurs  degrés  fera  comme  8 à 9 , ^ 
c’eu-à-dire , que  8 degrés  de  celui  de  800  en 
ç.Vfttidront  9 do>  celui  de  900.  Ainfi  ces  deux 
-'-Tlierraometres  étant  expofes  à la  même  tem-v 
perâture  d’Air,fi  la  liqueur  du  premier  eft  é- 
levée  à i(5  degrés, ,,c elle  du  fécond  !e  fera  à 
18.  Tl  en  fera  de  même  de  ceux  o'u  le  volu- 
me condenfé  par  la  congélation  ell  exprimé 
par  tout  autre  nombre  exaét  de  ioo«.  Mais 
des  nombres  rompus,  comm»  813,  743 j 
•:  fendroient  la  comparaifon  des  degrés  embàr- 
j^raîTante,  rarement  la  pourroît-on  faire  fur  le 
i^champ  ; c’efl;  ce  qui  nous  a fait  rejetter  ces 
fortes  de  nombres.  J’aimerois  pourtant  mieux 
qu’on  exprimât  le  volume  de  la  liqueur  par 
, le  même  nombre  de  centaines  fur  tous  les 
Thermomètres;  il  y a mille  gens , parmi  ceux 
qui  fe  fervent  de 'Thermomètres , .que  des 


Fig  lo«  t Fig>  II. 


: -oogi 


3 


67  8 Mémoires  DE  l’Academie  Royale 

xéduftions  auflî  fimples  que  les  premières  donc 
nous  venons  de  parler , embarrafleroient.  Je 
voudrois  donc,  en  leur  faveur,  que  le  terme 
de  la  congélation  de  l’eau  fût  exprimé  par  un' 
même  nombre  fur  tous  les  Thennometres  ; 
looo  elt  celui  que  j’ai  pris  pour  ceux  que  j’ai 
fait  faire.  Au  moyen  des  grandes  mefures  de 
looo,  ou  de  97y,  de  differentes  c^acités, 
il  fera  toujours  aifé  de  conflruire  les  Thermo- 
mètres fur  ce,  nombre.  Un  qui  auroit  été 
conllruit  fur  800,  900,’  peut  aufîî  y être  ra- 
mené , pourvu  qu’on  fe  donne  la  peine  d’y 
mettre  une  nouvelle  échelle  dé  degrés.  Dès  ' 
que  le  nombre  de  8oô,  par  exemple,  eft  pris 
pour  1000,  8 des  anciens  degrés  en  valent  10 
^es  nouveaux , 4 des  anciens  en  valent  5 de 
ceux-ci.  Pour  conflruire  la  nouvelle  échel- 
le, il  n’y  a qu’à  divifer4  degréS  en  cinq.  Le  ; 
Compas  de  proportion  facilitera  cette  divi-  ■ 
(ion , éc  elle  ne  produira  aucun  changement, 
fenüble  dans  les  rapports  que  les  degrés  doi- 
vent avoir  entre  eux,  fi  q\iand  on  àivife  les 
quatre  degrés  en  cinq, on  marque  d’abord  les 
deux  nouveaux  degrés,  de  façon  que  le  pfcr 
mier  foit  pril^fur  la  ' partie 'la  plus  baüè  du 
plus  bas  des  qimtfe;,  & le  cinquième  fur  la;  ' 
partie  la  plus  élévée  du  quatrième.  H en  fe- 
roit  de  même  de  toute  autre  réduétion,  com- 
me de  900  à 1000. 

Quand  on  n’aura  point  éprouvé  foi-même  ’ 
combien  les  procédés  que  nous  avons  expli,- 
qués  pour  graduer  les  Thermomètres  font 
aifés  à pratiquer,  on  aura  peine  à croire  qu’ils 
donnent  des  mefures  auflî  exaétes  qu’ils  les 
donnent  réellement.  Au  moyen  des  petites  ' 
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mefures  remplies  avec  le  Mercure,  chaque 
degré  eft  déterminé  avec  une  extrême  préci- 
fion.  Il  paroitra  peut-être  plus  difficile  de  me-  , 
fiirer  la  capacité  de  la  Boule  & de  la  partie 
du  Tube  qui  contiennent  la  liqueur,  dont  le 
volume  eft  condenfé  par  la  congélation  de  la 
glace  artificielle.  Cette  capacité  eft  de  1000 
mefures  ; fur  1000  mefures , ne  fe  ü-ompe-t- 
on  point  de  quelques-unes?  Je  répondrai  que 
ti  on  eft  attentif,  qu’on  ne  fc  trompe  pas 
d’une  feule  mefure.  Mais  fe  trompât-on  de 
deux  ou  trois , ce  ne  feroit  ^as  une  fource 
d’erreur  confiderable  ;•  car  fuppofons  qu’au- 
lieu  de  1000  , on  eût  mis  1002  melures, 
voyons  où  iroit  l’erreur,  dans  un  cas  qui  don- 
nera idée  de  ce  qu’elle  pourroit  être  dans 
les  autres.  Que  le  Thermomètre  , dont  le 
volume  de  la  liqueur  condenfee  par  la  con- 
gélation artificielle  eft  cxaêlement  1000,  mar- 
que 20,^  celui  dont  le  volume  de  la  liqueur 
condenfée  eft  1002 , marquera  alors  20  de- 
grés plus  {y  de  degré.  L’erreur  fur  20  degrés 
lera  donc  de  Jy  de  degré , & fur  40  degrés* 
qui  eft  un  terme  d’un  chaud  exceflif , de  îf- 
Erreurs  aflez  petites  pour  pouvoir  être  négli- 
gées. 

Nous  avons  remis  jufqu’ici  tout  ce  qui  eft 
de  difeuflion.  La  première  qui  fc  préfente  eft 
de  favoir  fi  le  terme  de  la  congélation  de 
l’eâu  eft  aiïez  fixe  pour  que  nous  puiffions 
nous  y tenir;  fi  toute  glace  artificielle,  dans 
le  teins  qu’elle  fe  forme , a un  égal  degré  de 
froid.  Nous  favons  que  pendant  l’Hyver,  le 
degré  de  froid  de  la  glace  n’eft  pas  à beau- 
coup près  toujours  le  même.  J’ai  fait,  dans 
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le  mémorable  Hyver  de  1709,  des  expéricn: 
ces  fur  une  glace  dont  le  froid  furpafloit  ex- 
trêmement celui  des  glaces  ordinaires.  Je  ne 
me  fuis  point  avüë  alors  d’obferver,  dans 
fmftant  même  où  cette  glace  fe  formoit,  lî 
eÜè  é toit  plus  froide  que  de  la  glace  artifi- 
cielle. Mais  quoique  la  glace  foit  fufeepti- 
ble  d’une  plus  grande  augmentation  de  froid, 
il  ne  s’enfuit  nullement  qu’il  y ait  de  la  glace 
d’eau  pure,  qui,  quand  elle  fe  forme,  foit 
plus  froide  que  d’autre  glace.  C’eft  un  fait  ' 
qui  mérité  d’êfl-e  éprouvé.  Cependant,  quel  t. 
qu’en  foit  le  fuccès,  il-ne  fait  rien  contre  le 
degré  de  froid  de  notre  glace  artificielle  ; car 
je  luppofe  que  nous  faifons  congeler  de  l’eau 
dans  un  Air  moins  froid  que  la  glace.  Or 
dans  cette  fuppofition , tout  le  froid  que 
prend  l’eau  qui  fe  gele,  ne  peut  être  produit 
que  par  la  glace  & les  fels  qui  environnent 
le  vafe  où  elle  eft  contenue  ; cette  eau  refie 
liquide,  eau  ordinaire,  tant  qu’elle  n’a  pas 
pris  aflez  de  froid , tant  qu’elle  n’a  pas  perdu  ■ 
aflez  de  la  matière  qui  entretient  le  mouve-' 
ment  de  fès  parties.  Mais  quand  le  mouve- 
ment de  fçs  parties  s’arrête,  quand  elle  com- 
mence à fe  figer,  il  paroft  que  ce  doit  tou- 
jours être  quaiKi  il  ne  lui  refte  plus  qu’une^  - 
certaine  wantité  déterminée  de  la  matière  1 
néceffair^  la  mettre  en  mouvement,  ou  ,' 
ce  qui  efî1a  même  chofe,  à l’échauffer. 

H refte  pourtant  encore  une  difficulté  con-V 
liderable,  elle  naît  d’obfervations  curieufes^. 
que  nous  devons  aux  Thermomètres.  De/ 
l’eau , expofée*  l’Hyvcr  à un  Air  qui  a un  cer-* 
tain  degré  de  froid,  gcle;  expoféc  d’autr^, 
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jc^de  rUyver  à,un.  Air  qui  a un  plus  grand, 
degré  de  froid,  elle  ne  gele  pas.  I!  y a plus: 
lé  dégel  commence  fou  vent , la  glace  com- 
mence à fe  fondre , quoique  le  Thermomè- 
tre marque  un  degré' de_ froid  beaucoup  plus 
grand  que  celui  ''qu’il  marquôit lorfque  la 
glace  s’eft  formée.  Mais  avant ^ de  rendre  rai- 
ion  de  ces  faits,  toutes  leurs  circpnftjinifés! 
demandent  à être  mieux  examinées  que  je'ne, 
l’ai  fait  jufqu’ici  : l’Hy  ver  oh  nous  allons  entrer^ 
me  mettra  apparemment  en  état  de  faire  cet’ 
examen.  , 

, Apres  tout , qu’en  réfulte-t-U?  c’efl  que 
l’Air  n’eilpas  toujours  en  état,  quôiqu’çgale- 
ment  froid,  de  glacer  l’eau;  qu’il  peut  mê-^ 
me  la  .fondre  quelquefois,  quoiqu’il  ait  un,' 
degré  de  froid  fupérieur  à celui  avec  lequel; 
il’l’a  gelée.  Mais-  notre  glace  artificielle  n’éfl:’ 

■ éxpolée  à aitcune  des  variétés  que'l’Air  nous 
fait  voir  dans  celle  dont  il  occafionne  la  pro-, 
duClion  par  fon  attouchement.  i°.  La  nôtre  . 
elt  faite  dans  un  temsohl’Air  ne  pourroit 
gir  que  pour  la  fondre.  2°.  Elle  eft  prodiii-’ 
te  par  un  mélange  de  fels  & de  glace  piiis' 
froid  alors  que  l’Air.  Enfin  nous  prenons' 
la  précaution  de  couvrir  le  vafe  qui  contient, 
l’i^u'qui  doit  être  gelée, celui  qui  con-' 
tféli^fe  mélange  de  glace  & de  f^,  de  le 
,dis-je,  d’un  linge  funlequel  éll;  éten-  ^ 
due  une  couche  de  glace.  Cette  couche  de' 
glace  dérobe  à l’atlion  , ou  à la  plus  grande^ 
partie  de  l’aélion,  de  l’Air  extérieur,  toute'^ 
l’eau  qui  doit  fe  geler,  &.  le  mélange  de  gla-f' 
ce  & de  fels.  , ' , ' ' 

_ Mais  ce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  rai- 
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fonnemens  précëdens  ,&  qui  cft,  ee  me  fem- 
ble,  fans  répliqué,  c’eft  que  j’ai  fait  des  gla- 
ces en  differentes  faifons  de  l’année , j’ên  ai 
fait  dans  des  jours  fereins  & dans  des  jours 
pluvieux , pendant  ^que  differens  vents  fouf- 
floient;  & ces  glaces  ont  toujours  fait  def- 
cendre  le  Thermomètre  au  terme  marqué' 
pour  la  congélation  artificielle, 

Paffons  enfin  au  dernier  point  fondamen- 
tal de  la  conftruclion  des  Thermomètres , & 
à celui  qui  jufqu’ici  a été  négligé.  Nous  a- 
vons  vu  combien  il  eft  elfentiel  que  la  qua- 
lité derEfprit  de  Vin  qu’on  y fait  entrer  foit 
connue  & bien  déterminée,  fans  quoi  on  au- 
ra eu  beau  bien  déterminer  un  point  fîxed’oîi 
partent  les  degrés , ces  degrés  auront  eu  beau 
être  mefurés  exaftement,  & pris  chacun  égaux 
à une  certaine  partie  du  volume  de  là  liqueur;’ 
differens  Thermomètres  exprimeront  les  aug- 
mentations de  froid  & de  chaud  par.  des  nom- 
bres de  degrés  qui  ne  feront  pas  comparables, 
s’ils  font  remplis  d’Efprits  de  Vin  plus  dilata-’ 
blés  les  uns  que  les  autres , dans  des  propor- 
ti<Jns  à nous  inconnues.  Il  eff:  donc  ablolu- 
ment  effentiel  d’avoir  une  méthode  qui  faÜe 
connoitre  la  qualité  de  l’Efprit  de  Vin,  dont 
on  veut  voir  les  augmentations  & les  dimi- 
nutions de  volume  dans  le  Thermomotre. 

Dans  les  Méiffoires  de  l’Académie  de  l’an- 
née 1718 , nous  en  avons  un  de  M.  Geoffroy 
le  jeune  fur  la  maniéré  de  mefurer  la  force 
des  Eaux-de-vie , oü , après  avoir  examiné  les 
moyens  dont  on  s’efl:  fervi  jufqu’ici  pour  y par- 
venir, après  avoir  fait  voir  combien  ils  font 
imparfaits,  il  en  propofe  un  nouveau'  qui  pro- 
met 
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met  plus  d’exaélitude,  & qui  en  donne  auflTi 
davantage  ; c’ell  de  remplir  un  p>etit  vafe  cy- 
lindrique de  l’Eau-de-vie  dont  on  veut  con- 
noitre  la  force  , de  pofer  ce  petit  vafe  dans 
un  autre  qui  e(t  plein  d’eau , de  mettre  alors 
kî  feu  à l’Eau-de-vie,  & de  la  laifler  brûler 
autant  qu’elle  le  peut.  Il  a poulTé  même  la 
précaution  jufqu’a  faire  couler  continuelle- 
ment de  nouvelle  eau  dans  le  vafe  qui  con- 
tient celui  où  l’Eau-de-vie  brûle, 'afin  d’entre- 
tenir cette  eau  dans  un  degré  de  chaleur  tou- 
jours égal.  Après  que  l’Eau-de-vie  a été  brû- 
lée, il  refte  une  certaine  quantité  d’eau  ou  de 
flegme.  Il  inefure  la  hauteur,  o'u*«e qui  eftla^ 
même  chofe,  la  quantité  du  flegme  relié  ; de 
deux  Eaux-de-vie,  celle-là  eft  la  plus  forte, 
qui  laifle  une  moindre  quantité  de  flegme. 

Plus  l’Efpric  de  Vin  contenu  dans  le  Ther- 
momètre ell  reélifié,  plus  il  parcourt  de  che- 
min pendant  qu’il  fe  fait  un  changement  dans- 
la  température  de  l’Air  qui  l’environne.  A cet 
égard  il  vaut  mieux  employer  un  Efpric  de^ 

. Vin  plus  fort,  qu’un  qui  l’ell  moins.  Si  ce-- 
pendant  la  qualité  d’un  Efprit  de  Vin  foible, 
d’une  Eau-de-Vie  même,  étoit  plus  ai  fée  à 
déterminer  que  celle  d’un  Efprit  de  Vin  rec- 
tifié, on  pourroic  faire  des  Thermomètres  a- 
vec  de  l’Eau-de-Vie.  Ce  qu’on  leur  a ôté  . 
en  fe  fervant  d’une  liqueur  moins  dilatable, 
il  feroit  aifé  de  le  leur  rendre  en  augmentant 
le  diamètre  de  la  Boute , fans  augmenter  ce- 
lui du  Tuyau.  Auili  m’étois-je  propofé  de 
• faire  entrer  dans  les  Thermomètres  une  Eau- 
de- Vie,  qüi,  après  avoir  été  brûlée,  laiMt 
une  quantité  de,  flegme  connue, par  exemple, 
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un  quart  de  fon  premier  volume.  La  métho- 
de que  nous  venons  de  rapporter , me  paroif- 
foit  très  propre  à fixer  la  qualité  de  celle  dont 
je  voudrois  taire  ufage.  C’a  été  avec  re^et 
que  j’ai  appris  , par  des  ^ expériences  réité- 
rées , que  cette  méthode , qui  pouvoit  ê- 
tre  bonne  pour  le  cas  oii  on  l’a  employée, 
pour  juger  une  conteftation  entre  des  Mar- 
chands fur  la  <^alité  des  Eaux-de-Vie,  pour 
diftinguer  des  Èaux-de-Vie  entre  lefquelles  il 
y a des  différences  confiderables , ne  donnoit 
î>as  des  mefures  d’une  exactitude  telle  qu’il  la 
falloit  à des  Expériences  phytiques  fort  dé- 
licates. deflein  , affôibli  de  l’Efprit 

de  Vin:  tantôt  fur  quatre  mefures  d’Efprit 
de  Vin  j’en  ai  mis  une  d’eau;  tantôt  j’ai  mis 
la  même  mefuie  d’eau  feulement  fur*  trois 
mefures  du  même  Efprit  de  Vin;  tantôt  j’ai 
. ipôlé'enfembîe  un  égal  nombre  de  mefures 
il'eau  & d’Efprit.  J’ai  fait  des  mélanges  en 
'diverfes  autres  proportions  moyennes, & ce- 
la pour  avoir  des  Eaux-de-Vie  de  dificrentes 
forces.  J’ai  enfuite  éprouvé  fi  en  faifant  brû-’ 
1er  ces  differentes  Eaux-de-Vie , avec  toutes 
les  précautions  pofilbles  , je  trouverais  des 
réfidus  de  flegme  proportionnés  aux  difleren- 
tes  qualités  connues  de  ces  Eaux-de-Vie , & 
j’ai  vu  que  cette  forte  d’épreuve  ne  répon- 
doit  pas  affez  à ce  que  j’en  avois  attendu.  La 
np^me  ,Eau*de-Vie  a lailîe  fouvent  des  réfidus 
# de  flegme  aufïï  differens  entre  eux  que  pour- 
Toieirt  rétrej,ceux  de  deux  Eaux-de-Vie  de 
qi»lit^  differentes,  & deux  Eaux-de-^Vie  de 
qualités  differentes  m’ont  fouvent  laiffé  le 
même  réfidu.  Un  rien  eft  capable  de  faire 

que 
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que  la  flamme  s’éceigne  plutôt  dans  une  Ex- 
périence que  dans  l’autre,  le  plus  leger  fouf- 
fle  d’Air  y fuffit  quelquefois.  Pour  remédier 
à l’agitation  de  l’Air , j’avois  pourtant  encore 
ajouté  aux  précautions , demandées  dans  le 
Mémoire  que  je  viens  de  citer,  j’ai  fait  brû- 
ler mes  eflkis  d’£aux-de-Vicdans  des  endroits  « 
clos , tels  que  font  les  Lanternes  des  balan- 
ces d’Elfayeurs.  Au-lieu  d’entourer  d’eau  le 
' yafe  dans  lequel  la  liqueur  briiloit,  je  l’ai 
fouvent  entouré  de  glace.  Mais  en  un  mot, 
quelque  chofe  que  j’aye  fait  & tenté,  je  n’ai 
• pu , par  cette  méthode,  parvenirà  déterminer 
avec  affez  de  préciûon  la  <^ualité>de  l’Eau-de- 
Vie  que  je  deltinois  à des  Thermomètres. 

11  ell  même  à remarquer  que  ces  épreuves 
ne  m’ont  jamais  rendu  toute  la  quantité  d’eau 
que  j’avois  fait  entrer  dans  l’Efprit  de  Vin; 

=■  lorfque  la  partie  fpiritueule  s’élevoit  en  flam- 
me, nou-içuleinent  elle  enlevoktout  le  fleg- 
me qui  lui  étoit  comme  propre,  elle  enle- 
voit  encore  une  bonne  portion  de  celui  que 
’ je  lui  avois  joint,  & cela  avec  des  variétés 
• qui  n’euflént  pas  permis  de  porter  de  juger 
ment  fur  les  proportions  du  mélange , à qui 
les  auroit  ignorées. 

, Forcé  d’abandonner  cette  voye,  j’en  ai 
cherché  une  autre  qui  donnât  des  mefures 
plus  exaTes  des  qualités  des  Eaux-de-Vie  & 
des  Efprits  de  Vin.  Il  s’en  préléntoit  natu- 
rellement une,  propre  même  à faire  connoi- 
tre  immédiatement  la  qualité  de  la  liqueur 
d’G^  l’eftet  des  Thermomètres  dépend;  c’eft: 
de  reconnoitre  de  combien  une  liqueur  fe 
dilate  depuis  un  certain  terme  de  froid  ou  de 
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moindre  chaud , jufqu’à  un  autre  terme  connu 
d’un  plus  ^rand  chaud.  Ces  deux  termes  doi- 
vent être  hxes,  & allez  éloignés  l’im  de  l’au- 
tre pour  donner  des  différences  faifillàbles. 
Nous  les  avons  dans  la  congélation  artih- 
cielle  de  l’eau,  & dans  le  degré  de  chaleur-- 
«de  l’eau  bouillante:  mais  j’avois  eu  occalion, 
il  y a longtems , de  m’appercevoir  que  l’El- 
prit  de  Vin  bout  avant  que  l’eau,  dans  la- 
quelle eft  plongée  la  bouteille  qui  le  contient, 
lüit  parvenue  à bouillir.  Si  on  continue  à 
faire  chauffer  de  l’Efprit  de  Vin  qui  a com- 
mencé à bouillir,  fi  on  lui  fait  prendre  le 
degré  de  chineur  de  l’eau  bouillante,  il  bout 
encore  plus  fortement.  L’irrégularité  qui  efi: 
dans  le  nombre  de  dans  la'groffeur  des  bulles 
qui  font  à la  furface , de  celles  qu’on  voit  s’é- 
lever continuellement  du  fond  du  vafe , & de 
celles  qui  font  par-tout  parfemées  dans  la  li-  - 
queur,  ne  permettent  pas  de  déterminer  a- 
vec  précifion  le  volume  que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  fait  prendre  alors  à l’Efprit  de  Vin. 

Ce  font  ces  conüderations  qui  m’avoient  ar-  / ^ 
rêcé  ; je  ne  fuis  venu  à chercher  les  moyens 
de  remédier  à l’inconvénient  des  bquillonne- 
mens,  que  quand  j’ai  vu  que  j’en  avois  ablblu-, 
ment  befoin.  Tous  les  jours  la  Théorie  nous 
montre  comme  (impies , (^s  procédés  qu’on 
reconnoit  impraticables  quand  on  veut  en  > 
faire  ufàge  ; au  contraire  une  infinité  de  pro-  ^ 
cédés  paroifiént  dans  la  Théorie  tout  pleins 
de  difficultés,  qui  s’évanouiffent  dans  la  prati- 
,que.  J’ai  voulu  voir  fi  les  bouillonnemens  tlè 
î’^iprit  de  Vin  ne  feroient  point  de  ces  diffi- 
cultés qui  femblcnt  plus  grandes  à fùrmonter 
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qu’elles  ne  le  font  réellement.  Dans  un  pe- 
tit Matras  *,  dont  le  col  étoit  alfcz  délié, 
j’ai  verfé  de  l’Elprit  de  Vin  jufqu’au  delîüs 
de  l’origine  du  col  f ; j’ai  mis  ce  Matras  dans 
l’eau,  que  j’ai  fait  chaulfer  peu  à peu  julqu’à 
ce  qu’elle  vînt  à bouillir.  L’Efprit  de  Vin 
a commencé  , à l’ordinaire,  à donner  des 
bouillons,  avant  qu’il  en  parût  fur  l’eau;  j’ai 
retiré  le  Matras  de  l’eau , & j’ai  vu  aulîi-  tôt 
tout  beuillonnement  celler.  J’ai  marqué  l’en- 
droit du  col  du  Matras  oii  étoit  relté  l’Ef- 
prit  de  Vin  immédiatement  apres  que  les 
bouillonnemens  avoient  été  apptifés  en- 
fuite  j’ai  de  nouveau  plongé  le  Adatras  dans 
l’eau  bouillante  ; la  liqueur  s’eft  élevée  dans 
le  col  au-delfus  du  terme  que  j’avois  marqué, 
apres  quoi  elle  a recommencé  à bouillir,  mais 
ce  qui  cil  à remarquer , c’efl:  que  lorlqu’ellc 
a recommencé  à bouillir,  elle  étoit  plus  haut 
que  le  terme  oii  les  bouillonnemens  avoient 
cefl'é  la  première  fois.  Je  l’ai  encore  retirée 
alors.  Tout  bouillonnement  a encore  été 
appaifé  dans  un  inflant,  & l’Efprit  de  Vin 
s’elt  trouvé  plus  élevé  encore  dans  le  col  du 
Matras,  qu’il  ne  l’étoit  la  première  fois  J. 
Ainfi  je  l’ai  retiré  & je  l’ai  replongé  pluüeurs 
fois  de  fuite  jufqu’à  ce  que  l’eau  commençât 
à bouillir,  ôc  même  pendant  que  l’eau  bouil- 
loit  fortement.  J’ai  toujours  vu  les  bulles, 
tant  de  laTurface,  que  celles  qui  montoient 
du  milieu  del’Efpritde  Vin,  difparoitre jun 
inftant  après  que  l’Efprit  de  Vin  étoit  tiré  de 
l’eau  , & fa  furface  fupérieure  s’applanir. 

Cette 
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Cette  furfoce  s’eft  élevée  de  plus  en  plus  juf' 
qu’à  un  certain  point;  quand  elle  a été  arri- 
vée une  fois  à ce  point  *,  chaque  fois  que 
je  remettois  le  Matras  dans  l’eau  bouillante , 
les  büuillonncmens  »dc  l’Efprit  de  Vin  s’éle- 
,voicnt  ; mais  dès  que  je  retirois  le  Marras, 
& que  les  bouillonnemens  étoient  arrêtés, 
la  furface  applanie  de  l’Efprît  de  Vin  fc  re- 
trouvoit  toujours  vis-à-vis  ce  môme  point  du 
col  du  Matras.  Pai  donc  cru  devoir,regar- 
der  ce  terme  comme  le  terme  fixe  du  plus 
grand  degré  de  dilatation  oii  la  chaleur  de 
l’eau  bouilltnte  pouvoir  porter  l’Efprit  de 
Vin,  que  j’^llàyois,  fans  le  faire  bouillir;  & 
j’ai  cru  que  ce  terme  feroit  de  même  faifi/îà* 
ble  pour  tout  autre  Efprit  de  Vin,  & pour 
toute  Eiu-de-Vie,  qii’il  donneroit  une  rria- 
niere  allez  aifée  & alléz  précife  de  reconnoi- 
trc  le  degré  de  dilatabilité  de  chacune  de  ces 
cfpeccs  de  liqueurs , & une  maniéré  de  les 
caraétérifer. 

Pour  voir  fi  des  Expériences  plus  ruivics,^ 
& faites  avec  plus  de  précautions  , me  con-. 
firmeroient  dans  cette  idée,  j’ai  fuivi  la  mô- 
me route  que  j’ai  indiquée  pour  la  conflruc- 
tion  des  Thermomètres:  après  avoir  choili, 
un  petit  Matras  de  verre  dont  le  col  étoit  ' 
afiez  délié,  j’ai  rempli  le  Matras  jufqu’un  peu 
au  deflus  de  l’origine  de  Ton  col , avec  de  pc-  ; 
tites  mefures  t ; ü eft  entré  40ojufqu’à^ 
l’endroit  défigiié  t-  J’ai  marqué  cet  endroit^ 
avec  un  fil,  lié  autour  du  col;  alors  j’ai  misl 
le  Matras  dans  une  boîte  de  fer  blanc , que 

: J'ai 

* Fig.  U.  il.  t Fig.  lu  ce,  + CC. 
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far  poféc  dans  une  boîte  plus  grande , remr  • 
plie  de  glace  pilée,  & mêlée  avec  du  Tel.  En 
un  mot , j!ai  te  geler  l’eau  qui  encouvoit  le 
Matras.  L’Efprit  de  Vin  eftdefcendu  au  def- 
Ibus  du  fil.  J’ai  fait  entrer  dans  le  Matras  au; 
tant  de  mefurcs  qu’il  en  a fallu , afin  que  l’Ef- 
prit  de  Vin  fe  retrouvât  encore  à la  hauteur 
du  fil  *.  Enfin  mon  fil  m’a  marqué  le  terme 
d’un  volume  de  400  mefures  d’Efprit  de  Vin, 
condenfé  par.  la  congélation  artificielle  de 
l’eau.  Ce  que  je  cherchois  étoit  d’avoir  en 
parties  de  ce  même  volume , la  dilTerence 
avec  le  volume  de  la  même  quantité  d’Efpriu 
de  Vin  dilaté  par  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. J’ai  donc  fait  chauffer  & bouillir  de 
l’eau.  A la  vapeur  feule  de  l’eau  bouillante 
j’ai  échauffé  le  Matras,  qui  contenoit  rEfprit 
de  Vin.  Quand  je  l’ai  jugé  a fiez  échauffé, 
pour  qu’il  n’y  eût  pas  à craindre  que  la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  le  fît  cafier,  je  l’ai 
enfoncé  peu-à-peu  dans  cette  eau;  bientôt 
l’Efprit  de  Vin  a commencé  à bouillir,  & 
aufii-tôt  j’ai  retiré  le  Matras.  J’avois  eu  la 
précaution  d’entourer  fon  col  d’un  fécond  fil 
que  je  pouvois  faire  glifler  en  montant.  Avec 
ce  fil  j’ai  marqué  l’endroit  oii  l’Efprit  de  Vin 
. étoit  relié  après  que  les  bouillonnemens  a- 
voient  été  appaifés.  Aufii-tôt  j’ai  remis  l’Ef- 
prit  de  Vin  dans  l’eau  bouillante.  Il  s’elt  éle- 
vé au-defius  du  fil,  & bientôt  il  a bouilli. 
J’ai  retiré  le  Matras.  J’ai  élevé  le  fil  julqu’à 
l’endroit  oh  rEfprit  de  Vin  s’efi:  trouvé  après 
que  les  bulles  ont  eu  diljwu.  Quand  j’ai  eu 
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répété  ce  manege  cinq  à fix  fois  au  olus,  le 
terme  de  l’élévation  marquée  par  le  ni , après 
les  bouillonnemens  cefles , s’eil  trouvé  conf- 
tamment  le  même  * , ainfi  je  l’ai  regardé  com- 
me le  terme  de  la  plus  grande  dilatation  que 
l’eau  bouillante  pouvoir  donner  ù cet  Elprit 
de  Vin  lâns  le  faire  bouillir.  Dans  d’autres 
Expériences,  donc  il  fuî^ra  de  rapporter  les 
réfuitats,  j’ai  fuivi  de  pareils  procédés.  Pour 
achever  celle  que  nous  avons  commencé  à 
détailler,  il  ne  reftoit  plus  qu’à  mefurer  laca- 
acité  de  l’intervalle  compris  entre  les  deux 
Is  t J en  mefures  pareilles  à celles  dont  il 
y avoit  400  jufqu’au  premier  fil,  jufqu’à  ce- 
lui gui  marquoit  le  terme  de  la  congélation 
artificielle.  J’ai  trouvé  que  cet  efpace  conte- 
noit  35  de  ces  mefures.  Ainfi  le  volume  de 
l’Elprit  de  Vin , qui  condenfé  par  la  glace 
artincielle,  étoit  400,  raréfié  par  la  chaleur 
de  l’eau  bouillante,  étoit  435.  Cet  Efprit  de' 
Vin  étoit  du  meilleur  qui  fe  trouve  ordinai-', 
rement  chez  les  Marchands.  Brillé  dans  la-v 
cuilliere,  il  ne  laiflbit  point  d’eau,  il  allu-? 
moit  la  poudre.  Mais  on  fait  combien  fes, 
qualités  lont  peu  déterminées  par  ces  dernie-  . 
res  propriétés,  qu’elles  peuvent  convenir  à, V 
des  Efprits  de  Vin  plus  ou  moins  reélifiés  ;i|[ 
au-lieu  que  le  caraélere  de  cet  Efprit  de  Vinf^ 
efl:  bien  déterminé,  quand  on  dit  qu’il  e(l  tclj.' 
que  fon  volume  condenfé  par  la  glace  arci- 1 
ncielle  efl  à fon  volume  dilaté  par  la  chaleur^"' 
de  l’eau  bouillante,  comme  400  efl  à 435 
comme  80  cil  à 87.  Un  Efprit  de  Vin  plus^ 

♦ Fig.  1 2.  a.  -j-  ce , ii. 
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rcftifié  que  celui  dont  il  s’eft  agi  jufqu’ici , 
donnera  une  plus  grande  différence  entre  les 
deux  volumes,  & un  Efprit  de  Vin  plus  foi- 
ble  en  donnera  une  plus  petite. 

Pour  m’aflurer  fi  les  rapports  fe  trouve-  * 
roient  tels  qu’on  les  devoit  attendre  dans  les 
Efprits  de  Virt  les  plus  foibles,  j’ai  commen- 
cé par  m’alTurer  des  degrés  de  dilatabilité*de 
* l’eau  de  vSeine  compris  entre  le  terme  de  la 
glace  artificielle,  qui  ne  fuffit  pas  pour  geler 
l’eau  renfennée  dans  un  vafe  qu’elle  environ- 
ne, & le  degré  de  dilatation  produit  par  l’eau 
bouillante,  j’ai  trouvé  que  le  premier  volu- 
me de  l’eau  étoit  au  fécond , environ  comme 
400  à 415.  J’ai  mêlé  de  cette  eau,  dont  les 
degrés  de  dilatabilité  étoient  connus,  avec 
. de  l’Efprit  de  Vin  de  ma  première  épreuve , 
en  mettant  une  mefure  d’eau  fur  trois  d’Ef- 


prit  de  Vin.  Une  quantité  de  cet  Efprit  de 
Vin  affoibli,  dont  le- volume,  condenfé  par 
la  glace  artificielle , étoit  de  400  mefurcs  , a 
été  raréfiée  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillan- 
te, & fon  volume  efi:  devenu  à peu  près  de 
- 430  mefures.  Le  rapport  du  premier  volume - 
a donc  été  à celui  du  fécond,  comme  400  à 
430,  qui  eflprécifément  le  rapport  qui  devoit 
naitre  du  mélange  que  j’avois  fait;  car  le  vo- 
lume total,  pendant  la  condenfation,  étoit 
compofé  de  300  mefures  d’Efprit  de  Vin,  & 
de  ICO  mefures  d’eau;  or  nous  favons  que 
400  mefures  de  cet  Efprit  de  Vin  condenfé, 
étant  enfuite  dilatées  par  l’eau  bouillante,  fe- 
roient  devenues 435 mefures, ou  4coauroient 
donné  une  augmentation  de  35.  D’oii  il  fuit 
que  l’augmentation  donnée  par  300  mefures  efi: 
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de  26  mefures  &.  ^ de  mefure.  De  même. 
400  mefures  d’eau  condenfee  ayant  dû  don- 
ner par  la  dilatation  une  augmentation  de  15, 
mefures,  100  mefures  doivent  donner  3 me- 
fures & j-.  Or  râugincntation  du  volume  de 
notre  Efprit  de  Vin  affoibli  étoit  compofée 
de  l’augmentation  donnée  par  300  mefures 
d’Efprit  de  Vin,  & de  l’augmentation  donnée 
par  ICO  mefures  d’eau;  la  première  ed:  26^, 
& la  fécondé  ^ i;les  deux  enfemble  font3o, 
qui  eil  précifcir.ent  la  quantité  qui  a été  trou- 
vée par  rExpé’.ience,  dont  l’exaftitude  a paP 
fe  ce  que  j’en  ’c.cfs  attendre;  aufïï  n’en  aî- 
je  pas  toujuuis  eu  une  aadi  grande  dans  cel- 
les que  j’ai  répétées  fur  des  mélanges  faits  en 
d autres  proportions,  mais  elle  a toujours 
été  auffi  approchée  que  je  le  pouvois  de- 
mander. 


J ai  encore  trouvé  la  même  exactitude  dans 
d’un  égal  nombre  de  mefu- 
res d Eiprit  de  Vdn  de  d’Eau.  Le  volume  de 
cette  Eau-de-vie,  ou  de  cet  Efprit  de  Vin 
toible , qui  condenfé  par  la  congélation  arti- 
ficielle, étoit  de  400  mefures,  a crû  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  jufqu’à  devenir 


^^ais  quand  il  arriveroit,  par  quelques  cir- 
conitances  paiticulieres , que  le  volume  com- 
pofé  ne  feroit  pas  précifément  d’un  degré  de 
dilatabilité  égal  à celui  qui  doit  rélulter  de  ce 
que  doivent  fournir  chacun  des  compofans , 
la  conflruCtion  des  l’hermomecres  n’en  fouf- 
fn'roit  point , pourvu  qu’on  s’aifurât  du  de- 
gre  de  dilatabilité  qu’a  TElprit  de  Vin  alfoi- 
Dii  quon  y employé.  Au  relie,  non  feulc- 
. . ment. 
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ment'il  peut  y avoir  des  circonflances  qui 
empêchent  que  le  de^ré  de  dilatabilité  du  vo^- 
lume  compole  ne  foit  égal  à celui  qui  réful- 
te  de  ce  que  doivent  fournir  chacun  des 
compofuns  ; il  y en  a réellement  de  telles , 
mais  nous  ne  les  examinerons  pas  aujourd’hui, 
elles  tiennent  à quelques  autres  fait»  phyfi- . 
ques  dont  l’examen  nous  meneroit  loin  ; Ce 
fera  matière  fuffifante  à un  autre  Mémoires  :■ 
mais  les  différences  qui  en  nailîént  fur  la  di- 
latabilité de  l’Efprit  de  Vin  allié  ne  donnent 
pas  de  différences  conllderables  dans  la  pra- 
tique. 

Nous  pouvons  donc  nous  en  tenir  à cette 
méthode , non  feulement  pour  caraftérifer 
les  Efprits.de  Vin  plus  ou  moins  rectifiés, 
mais  aufii  pour  déterminer  les  degrés  de  for- 
ce des  difterentes  Eaux-de-vie , 6c  les  com- 
parer entre  eux.  Car  ayant  pris  un  Efprit  de 
Vin  d’une  certaine  dilatabilité  connue,  pour 
terme  fixé , on  reconnoitra  par  les  épreuves 
de  la  dilatabilité  des  Eaux-de-vie  qu’on  a à^. 
effayer,  combien  il  faudroit  ajouter  d’eau  a ^ 
cet  Efprit  de  Vin  pour  le  réduire  à être  une 
des  E)aux-de-vie  foumife  à l’examen  ; ou , ce 
qui  e(l  la  même  choie,  quelle  quantité  d’Ef- 
prit  de  Vin , femblaWe  à.  celui  qui  a été  pris 
pour  terme,  6c  quelle  quantité  d’eau  ou  de 
flegme , font  mêlées  enfemblepour  compofer 
l’Eau-de-vie  dont  il  s’agit.  L’utilité  de  cette 
méthode  ne  fe  borne  pas  à la  conftruéHon 
des  Thermomètres  ; il  eft  une  infinité  d’au- 
tres cas,  fur-tout  dans  le  commerce,  oh  la 
connoiffance  des  qualités  des  Eaux-de-vie  & 
de  celles  des  JE^rits  de  Vin  ell  importante. 

Mais 
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Mais  nous  devons  avertir,  que  pour  fair« 
cxaélement  l’eflai  de  la  dilatabilité  de  ces  li- 
queurs, qu’il  eft  eflentiel  de  fe  fervir  d’un 
vafe  .de  la  forme  d’un  <Matras , ou  d’une  for- 
me approchante,  je  veux  dire,  que  le  vafe 
(doit  avoir  un  col  long,  (qui  ne  foit  pas  extrê- 
mement délié»  Si  au-lieu  de  Matras  on  fe 
fervoit  d’une  Boule  de  Thermomètre  adaptée 
à un  Tuyau  de  médiocre  grofleur,  les  bulles 
d’Air  trouveroient  trop  de  difficulté  à mon- 
ter, elles  éleveroient  l’Efprit  de  vin  par  vi- 
brations. Dans  des  cols  même  alTez  gros, 
on  pourra  être  furpris  par  des  jets  d’Efprit 
de  Vin  qui  s’élèveront  fubitement  à une  gran- 
de hauteur,  qui  fortiront  du  Matras,  & qui 
troubleront  l’épreuve , fi  on  n’eft  pas  atten- 
tif à retirer  la  BtJUle  de  l’eau  chaude,  ou  ' 
bouillante,  dès  que  l’Efprit  de  Vin  com- 
mence à bouillir.  En  un  mot  ces  épreuves, 
pour  ainfi  ffire,  du  titre  de  l’Efprit  de  Vin  & 
de  l’Eau-de-vie , ne  feront  exaétes  que  quand 
clics  feront  faites  avec  les  circonfpeélions 
qu’elles  demandent,  que  quand -elles  auront 
même  été  répétées  plufieurs  fois. Quelque 
lüres  que  foient  les  rè^es  «^-font  connoi- 
tre  les  titres  de  l’Or  de  • l’Argent,  ces  rè- 

gles, pour» être  bien  mifes  en  pratique,  de- 
mandent à Titre  par  gens  intclligens,  &mê^ 
me  qui  y foient  exercés. 

^^Tout  ce'  qui  doit  être  mefuré  phyfiqùé 
iftent,^  ne  peut  l’être  que  dans  une  exadic^ 
de  phyfique,  qui  ne  donne  jamais  que  des  ï 
peu  près,  mais  qui  ordinairement  nous  fuffi- 
iènt.<Une  circonftance  accompagne  nécefi&j- 
rcment  nos  épreuves  des  Elbrits  de 

des 
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des  Eaux-dc-Vie,  qui  empêche  que  les  réful- 
tats  n’en  foient  abfolument  tels  qu’ils  de- 
vroient  être.  Il  faudroit  que  la  liqueur  con- 
denfée  par  la  glace,  de  que  la  même  liqueur 
raréfiée  par  l’eau  bouillante , fe  trouvât  tou- 
jours dans  une  mefure  d’une  même  capacité; 
or  la  mefure , de  quelque  matière  qu’elle  foit 
faite,  efl:  elle-même  condenfable  &raréfiablc. 
Quand  le  froid  de  la  glace  agit  fur  le  Matras, 
il  le  relTerre,  il  diminue  fa  capacité  ; au  con- 
traire la  chaleur  de  l’eau  bouillante  augmente 
fa  capacité,  elle  le  dilate.  La  capacité  du 
Matras , qui , mefiirée  dans  un  Air  temperé, 
a été  trouvée  1000,  n’eft  plus  iooo,lorfque 
ce  Matras  eft  relié  dans  l’eau  gelée,  & efl 
plus  de  T 000 , lorfqu’il  a été  échauffé  par 
l’eau  bouillante.  Nous  mefurons  les  capaci- 
tés des  Matras  dans  un  Air  temperé , il  arri- 
ve donc  que  l’endroit  marqué  pour  contenir 
un  volume  de  liqueur  appellé  1000,  ne  le 
contient  pas , lorique  la  glace  l’a  eu  refroi- 
di; & que  l’endroit  du  Matras  marqué,  pea- 
dant  qu’il  étoit  échauffé  par  l’eau  bouillante^ 
pour  1075,  par  ex.  ou  1080,  a alors  une  ca- 
pacité qui  furpalîé  ce  nombre,  ün  ne  peut 
éviter  ces  alternatives  de  diminutions  de 
d’augmentations  dans  la  capacité  du  Matras  , 
mais  il  m’a  fcmblé  qu’on  pouvoir  les  évaluer 
à peu  près,  & être  enfuite  en  état  défaire 
des  correélions  aux  réfultats  donnés  parles* 
eflâis , ou  de  juger  s’il  y a des  corredions  qui 
méritent  d’être  faites.  Voici  comment  je  m’y 
fuis  pris.  J’ai  mefliré  dans  un  Air  temperé, la 
capacité  d’un  Matras  avec  de  l’eau:  1200  me- 
Xures  y ont  été  verfées  pour  le  remplir  juf- 
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qü’à  l’endroit  du  col  que  j’ai  marqué  avec  un 
hl.  J’ai  vuidé  ce  Matras,  & vuide,  je  l’ai  en- 
touré d’eau  que  j’ai  fait  geler.  Alors  je  l’ai 
rempli  avec  de  l’eau , dbnt  le  froid  étoit  à peu 

Frès  égal  à celui  des  parois  du  vafe , avec  de 
eau  prête  à fe  glacer  ; 1 199  mefures  de  cet- 
te eau  fe  font  élevées  jusqu’au  fil;  donc  la 
capacité  étoit  diminuée  d’une  mefure , ou 
de  La  même  voye  n’a  pas  aufli  bien 

réuili,  pour  mesurer  l’augmentation  produi- 
te par  l’eau  bouillante,  parce  qu’il  eft  diffici- 
le de  remplir  les  petites  mefures  avec  une  eau 
extrêmement  chaude  ; une  autre  y a fuppléé 
en  quelque  forte:  le  Matras  plein  d’eau  juf-  ’ 
qu’au  fil , a été  plongé  brufquement  dans 
Teau  bouillante,  &hçureufement,  il  ne  s’efl: 
point  cafle  ; l’eau  à defeendu  fur  le  champ 
dans  le  col  du  Matras.  Il  y a longtems  que 
les  Thermomètres  ont  fait  obferver  quelque 
chofe  de  pareil,  qu’on  a vu  que  leur  liqueur, 
loin  de  monter,  defeend , lorfqn’on  échauffe  ’ 
•’fubitement  leur  boule.  On  fait  auffi  que  (i  la 
liqueur  defeend  alors,  que  c’efl:  que  les  pa- 
rois de  la  boule  font  échauffées,  avant  que 
la  liqueur  qu’elle  contient,  l’ait  été  fcnfible- 
ment;  que  fa  ca’pacité  eft  augmentée,  avant 
que  le  volume  de  la  liqueur  ait  eu  le  teins  de 
croître.  Dans  notre  expérience,  notre  Efi 
prit  de  Vin  eft  defeendu  d’une  mefure,  ou 
” environ  : donc  la  capacité  du  Matras  a été 
augmentée  d’une  mefure;  d’où  il  fuit  que  fi 
on  néglige  d’eftimer  la  dilatation  & la  con- 
traélion  du  vafe , qu’un  Efprit  de  Vin  , dont 
l’étendue  de  la  dilatabilité  auroit  été  prifê 
dans  ce  cas  de  400  à 435 , ou  de  1200  à 130T, 
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fera  de  1199  à i30<5,  fi  on  tient  compte, 
comme  on  le  doit,  de  ce  dont  la  capacité  du 
Matras  fe  reflerre  6c  fe  dilate.  Au-Iieu  de 
mefurer  cette  capacité  dans  TAir  tempéré  , 
on  peut  la  mefurer  dans  l’eau  gelée,  ^ avec 
de  l’eau  prête  à geler,  comme  mous  tenons 
de  le  faire  , & ulors  le  fil  marquera  , réelle- 
ment un  volume  de  1200  parties  ou  mefures 
dans  le  tems  de  la  congélation.  Pour  reélifîer 
ce  que  reffai  donnera , il  n’y  aura  donc  qu’à 
ajouter  ce  que  l’augmentation  du  volume  du 
vafe  exige  qu’on  y ajoute , ce  qui  n’ira  qu’à 
une  mefure  fur  l’accroifTement  qu’a  paru  re- 
• cevoir  un  volume  de  1200,  & à peu  près 
à f de  mefure  fur  un  volume  de  400.  Ainfi 
le  volume  d’Efprit  de  Vin , qui  .condenfé  fe- 
roit  400,  & trouvé  par  l’elTai  435 , devroit 
être  eftimé  de  43^  il  faut  pourtant  remar- 
quer que  ce  feroit  trop  ajouter  au  volume  de 
400 , que  le  tiers  d’augmentation  de  celui  de 
1200:  car  les  dilatations  produites  dans  les 
boules  par  la  chaleur,  fuivent  le  rapport de% 
diamètres , ou  des  circonférences  de  des  boa^’ 
les , 6c  les  capacités  des  boules  font  en  rai- 
fon  des  cubes  des  diamètres  augmentés.^** 
Pour  avoir  des  Thermomètres,  dont' les 
degrés  fuITent-cxaftement  & commodément 
comparables  en  tout  Païs,  il  feroit  nécelTaire 
que  les  Savans  vouluflènt  bien  convenir  du 
àioi»d’unEfprit;  qu’ils  exigeaflont  que  tous 
les  Thermomètres  fiiffent  remplis  de  celui 
qu’ils  .auroient  jugé  le  plus  convenable.  Leur 
choix  ne  devroit  pas  tombe;',  ce  me  fcmblc, 
fur  un  Efprit  de  Vin  très  reélifié  ; on  ne  pour- 
roit  pas  en  recouvrer  , de  tel  par-.tout.  Un 
M(f»*  1730/  ' II b dont 
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dont  la  dilatation  comprife^  entre  nos  deux 
termes  eft  de  32  mefures  fur  400 , eft  plus 
foibic  que  ceux  qui  fe  trouvent  communé-  , 
ment;  il  feroit  toujours  aiféd’en  avoir  de  tel, 
ou  de  ramener  à cette  condition  ceux  .qui  fe-  . 
roient’plus  forts.  Les  huit  mefures  de  dila- 
tation, qu’il  donne  fur  .100,  ell  un  nombre  '• 
dont  le  partage  eft  commode , c’efl  ce  qui 
m’a  déterminé  à le- faire  employer  jufqti’à  ce 
qu’on. paroilTe  incliner  davantage  pour  unau-  • 
tre,  foit  plus  fort , foit  plus  foibic. 

Mais  quelque  foit  l’Efprit  de  Vin 'en  fa- 
veur duquel  on  fe  détermine,  on  n’obmettra 
pas  d’écrire  fon  .degré  de  dilatabilité  fur  la 
planche  du  Thermomètre.  On  écrira,  par 
exemple,  en-haut:  Efprit  de  Vin^doat  le  volu-  . 
me  co-adenfé  pur  la  congélation  de  l'eau  ejl  ICOO, 

Çÿ  raréfié  par  l'eau  houtUanie  eft  loSq.  Dans  ce 
cas,  fi  le  Thermpmetre  a afiez  de  hauteur, 
le  degré  de  dilatation  marque  d’un  côté  So , 

& de  l’autre  1080  fera  le  terme  de  l’eau  bouil- 
lante. Si  la  hauteur  du  Thermomètre  n’a  pas  • 
permis  d’écrire  jufques-là  la  fuite  des  degrés,- 
on  verra  ceux  qui  manquent  à cette  fuite.  Il 
implEte  peu  d’ailleurs  quelle  fe  tfouve  entiè- 
re fur  les  Thermomètres  , qui  ne  doivent 
nous  apprendre  que  la  temperâtiirc  de  l’Air  ; ' 
jamais  fa  chaleur  n’approche  de  celle  de  l’eau 
■qui  bout. 

Lorfqu’on*  aura  de  l’Efprit  de  Vin,  dont 
l’étendue  de  la  dilatabilité  lurpaflera  celle  que 
l’on  veut  à celui  qui  doit  remplir  le  Ther-'  . 
mometre,  ou  diminuera  la  dilatabilité  du pre- 
raie;-  ; on  la  réduira  à devenir  égale  à celle 
^de  l’autre  ftan  mêlant  de  l’eau  avec  i’Efprit  de 
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Vin  trop  fore  OLi  trop  dilatable.  On  y par- 
viendroit  par  des  tâtonnemens  , mais  dès 
qu’on  coniioit  le  degré  de  dilatabilité  del’Ef- 
prit  de  Vin^  & qu’on  a celui  de  l’eau,  il  eft 
üiié  dC' trouver  en  quelle  proportion  l’alliage 
doit  être  fait  pour  ^ue  la  liqueur  comçofée , 
rEl^îrit  de  Vin  aftoibli  , n’ait  préciléraent 
qu’un  certain  degré  de  dilatabilité  moyen» 
tel  qu’on  le  voudra.  En  voici  la  règle. 

Soit  prife  la  difterencc  entre  la  dilatabilité 
de  l’eau,  & la  dilatabité  moyenne  qu’oh  veut 
avoir. 

Soit  prife  aufli  la  différence  entre- cette 
dilatabilité  moyenne,  & celle  de  l’Efpric  de 
Vin  donné. 

‘ Si  on  mêle  un  nombre  de  mefures  d’Efprit 
de  Vin  égal  au  nombre  exprimé  par  la  diffé- 
rence entre  la  dilatabilité  de  l’eau  oc  la  moyen- 
ne, avec  un  nombre  de  parties  d’eau  égal  au 
nombre  qui  exprime  la  différence  encre  la  di- 
latabilité de  l’Efprit  de  Vin  donné  & la^ 
moyenne  , on  aura  un  Efprit  de  Vin  affoibli/ 
dont  la  dilatabilité  fera  celle  qu’on  veut  avoir. 
Par  exemple,  on  a un  Efprit  de  Vin,  dont 
. la  dilatabilité  efl  de  35  mefures  fur  400 1 & 
on  en  veut  un,,  dont  la  dilatabilité  foit  feu- 
lement de  30  fiir  400.  Je  fuppofe  la  dilatabi- 
lité de  l’eau  exadement  de  15  fur  400.  Cela 
étant,  la  dilatabilité  moyenne  qu’on  veut  a- 
voir  eit  30. 

La  différence  entre  la  dilatabilité  de  l’eau, 
& la  moyenne , eft  donc  30  moins  15 , bu  ly. 

La  différence  entre  la  dilatabilité  de  l’Ef- 
nrit  de  Vin  qu’on  a , & la  moyenne  qii’on 
lui  veut,  eft  35  moins  30,  ou 5. 

• \ Hh  Z ■ La 
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• La  règle  eft  de  mêler  15  mefurès  d’Elprit 
de  Vin  avec  5 mefures  d’eau,  & l’Elpric  de 
Vin  affoibli  par  cet  alliage  n’aura^  que  30  me- 
fures de  dilatabilité. 

. L’ufage  de  cette  règle  fera  dgalemcjit  fim- 
ple  pour  tous  les  autres  cas. 

. Quand  la  différence  des  qualités  des  Ef- 
prits  de  Vin  de  deux  Thermomètres  fera 
connue,  on  pourra  faire  une  forte  de  com- 
. paraifon  des  degrés  de  ces  Thermomètres, 
mais  ce  fie  fera  qu’une  forte  de  comparaifon; 
indépendamment  de  la  peine  du  calcul , qui 
pourroit  avoir  fes  difficultés,  elle  ne  fauroit 
être  exaéle.  Une  Obfervation  que  nous  n’a- 
vons pas  encore  rapportée,  6c  digne  de  l’ê- 
tre, va  apprendre  pourquoi  il  feroit  difficile 
. de  ramener  à des  mefures  fcrablabîes  les  de- 
grés des  Thermomètres  qui  contiennent  des 
.Efprits  de  Vin  de  differentes  qualités;  c’eft 
- que  les  degrés  de  raréfadlion  de  l’eau  ne  font 
pas , à beaucoup  près , proportionnels  aux 
degrés  de  raréfadlion  de  l’Efprit  de  Vin.  Pour 
l’expliquer  & le  prouver  en  même  tems  par 
un  exemple,  je  prends  un  Efprit  de  Vin  qui, 
depuis  le  terme  de  la/congélation  jufqu’à  ce- 
lui de  la  chaleur  de  l’eaif  bouillante,  fe  dilate 
de  30  mefures  ; & de  h eau  qui,  du  premier 
des  deux  termes  au  fécond,  fe  dilate  de  15. 
La  fomme  des  dilatations  d’une  des  liqueurs 
cft  à la  fomme  des  dilatations  de  Tautre, 
comme  2 à 1 ; mais  les.  degrés  par  oh  elles 
paffent  l’une  6c  l’autre,  pendant  que  cer- 
taihs  degrés* 'de  chaleur  .agiffent  fur  elles, 
ne  font  pas  dans  cette  proportion  , à beau- 
coup près.  Une  après-midi  d’un  de  nos  jours 
, i ..  d’Eté, 
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dTEté,  affez  chaud,  je  mis  dans  un  Matras 
400  melürcs  d’eau , & j-’expofai  enfuite  ce 
Matras  au  froid  de  la  congélation  artificiel- 
le. Ce  froid  ne  fit  defcendre  l’eau  , ne  la 
condenfa  cme  d’une  demi-mefure  ou  environ. 
Le  refi-écilTement  du  vafe  la  faifoit  paroître  , 
à la  vérité  ^ moins  condenfée  qu’elle  n’étoit, 
mais  les  Expériences  rapportées  ci-devant  ont 
prouvé  que  ce  ne  pouvoit  être  que  de  4 de 
mefure:  fuppofons  pourtant  que  ce  fut  d’une 
demi-mefure  : ainfi  l’eau  s’étoit  au  plus  con- 
denfée d’une  mefure  entière.  L’Efprit  de  Vin 
auquel  je  la  compare,  expofé  au  même  froid, 
eft  delccndu  de  près  de  10  mefures.  Pendant 
qi5e  rèau  s’efl;  condenfée  d’une  mefure,  l’Ef- 
prit  de  Vin  s’eft  donc  condenfé  de  10;  de- 
forte  que  dans  l’intervalle  qui  eft  depuis  la 
congélation  de  l’eau  , jufqu’à  une  chaleur  aflèz 
conliderablc  pour  les  Habitans  de  Paris , l’eau  . 
fe  raréfie  au  plus  d’une  mefure , pendant  que 
l’Efprit  de  Vin  fe  raréfie  de  10  des  mêmes 
melüres.  Le  rapport  delà  raréfad;ion:  de  l’eau 
à la  raréfaétion  de  cet  Efprit  de  Vin  dans  cet 
intervalle,  eft  donc  à peu  près  comme  i à 
10;  au-lieu  que  la  dilatation  de  l’eau,  depuis 
la  congélation  jufqy’à  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante, eft  à I4  dilatation  du  i^jême  Efprit  de 
Vin  entre  ces  deux  termes,  comme  i‘à  2- 
Dès  que  l’eau  eft  fi  peu  dilatée  par  une 
foi  te  de  degrés  de  chaleur , qui  dilatent  allez 
eonfiderablemeftt  l’Efprit  de  Vin,  & qu’une 
autre  fuite  de  plus  grands  degrés  de  chaleur 
ramènent  pourtant  le  rapport  entre  la  dila- 
tation de  l’eau  & celle  de  l’Efprit  de  Vin  à 
être  comme  i à 2,  il  y a défe  degrés  d’une 
" lih  3 cha« 
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chaleur  forte,  qui  compenfent  le  peu  d’effet 
des  degrés  d’une  chaleur  foible.  Peut-être 
s’en  trouve-t-il  entre  les  degrés  forts,  jqui di- 
latent autant,  ou  prefque  autant  l’eau  ,-qu’ils 
dilatÉait  rJEfprit  de  Vin. 

De  tout  ceci  on  doit  conclurre , «que  fi 
deux  Thermomètres  font  remplis  de  deux 
Efprits  de  Vin  de  differente  dilatabilité, 
qu’on  fe  tromperoit  estnémement  fi  on  éva- 
luoit  le  rapport  du  nombre  des  degrés  que 
l’un  & l’autre  doivent  marquer,  expofés  à un 
Air  de  même,  ou  de  differente  température , 
11  y dis-je,  on  évaluoit  ce  rapport  fur  celui 
de  l’étendue  du  degré  de  dilatabilité  des  deux 
Esprits  de  Vin.  Pour  voir  combien  i’errêur 
pourroit  être  confidérable,  fixons-nous  en- 
core à un  exemple , favoir , à deux  Thermo- 
mètres tels  que  rEfprit  de  Vin  de  l’un  réduit 
à 400  mefures  par  la  congélation  ,-  devienne 
435  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; & que 
l’autre  Thermomètre  foit  rempli.  d’Efprit  de 
Vin  foible,  ou  d’Eau-de-vie , dont  le  volu- 
me condenfé  par  la  congélation  étant  400, 
devient  425  , lorfqu’il  clt  dilaté  par  l’eau 
bouillante.  Les  jeux  dé; ces  Thermomètres, 
les  étendues  de  chemirisi'qftt'y  parcourent  les 
liqueurs,  dëvi|oient  être  dans|^e  rapport  de 
35  à 25.  Cela  ferR  vrai*fàfli,  fi  on  prend  le 
chemin  dejnfis- le  terme  de  la  congélation  de 
üeau  celui  de  l’eau  bouillante.  Mars 

prenons-le  depuis  le  tenue  de*  la  congélation 
juf^u’iuBie  grande  chaleur  pour  de  l’Air  qui 
doit  être  refpiré , mais  très  differente  de  cel- 
le que  le  feu  donne  à‘  Teau  prête  à bouillir. 
Suppofons  , ptr  exemple  , que  le  premier 

Ther- 
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/ Thermomètre  J , celui  qui  e(l  rempli  de  tpoç> 
melures  du  plus  fort  des  deux  Efprits*^  de 
Vin , marque  35  degrés  ; il  s’en  faudra  bien 
que  ràutre-,  qui  elt  rempli  »de^j 000,  mefures 
de  i’Efprit  de  Vin.joible,^ae^^ue  25  de- 
grés;-car  l’Eau-de-vie  , :.QU  de  Vin 

foible,  dont  le  degré  de  düata^fcelt25,  fur 
400,  eil  un  mélange  de  parties  égaÇçSjd’eaa 
& d’Eiprk  de  Vin,  dont  la  dilatation  èft3^ 
fur  400.  Or  fi  nous  fuppolbns  pour  un  iofi 
tant  que  la  dilatation  de- l’eau,  qui  elt  très 
petite , pendant  que  le  premier  Thermomè- 
tre parcourt  35  degrés,  elt  nulle,  notre,  fe- 
copd  Tiiermometre.  ne  fe  doit  dilater  qqe 
comme  s’il  étoit  compofé  de  500  mefures *d^ 
l.’Efprit  de  Vin, .'tel  que  celui  du  premier.  Si 
donc  dans  le  premier  1000  melures,  de  volus 
me^donnent  35  degrés  dans  une  certaine  tem-  • 
perature  d’Air 500  mefures,  qui  eH  la  quan- 
tité réelle  de  l’EPprit  du  fécond  Thermomè- 
tre , ne  donneront  que . 17,;  degrés . | ; ou  - ft 
l’on  veut  ajouter  le.  demi-degré , ou  le  degré., 
qui  peut  être  lurvenu  auxi50o  mefures;  d eau^t. 
la  dilatation  fera  de  iSVpu  degrés^:  âi^  . 
lieu  donc  que  le  nombre  des  degrés '^du  pféK 
dhèf,  entre  les  termes  de  la  congélation ; 
le  1»  chaleur  da  l’eau  bouillante , efl:  auoaoflGi- 
bre  des  degrés  du.  decohd  comme 
entre  nos  deux  autres  termes  il  y fera  cc^‘ 
me  3j  à 18  ou  à 18  j.  ‘ * ; 

fe-,11  fuit  pourtant,  même  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  que  l’on  pourra  faire  une  for- 
te de  comparailon  des  degrés  de  deux  Ther- 
. mometres .remplis  de  düFerens  Efprits  de  Vin 
dont  on-  eonnoit  le  rapport  de  dilatabilité , & 
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que  cette  comparaifon  s’éloignera  peudel’er- 
aclitude^  tant  que  les  degrés  n’exprimeront  pas 
un  degré  de  chaleur  d’Air  exceffive  ; car  con* 
noiflàntles  rapports  de  dilatabilité  des  deux  Ef- 
pritsdfe  Vin,onconnoitaifément,par  la  règle 
^nnee  ci-delTus , la  quantité  d’eau  qui  étant 
ajoutée  au  plus  fort,  le  rameneà  l’état  du  plus 
foible , & on  confidere  l’effet  du  Thermomètre 
rempli  de  l’Efprit  de  Vin  le  plus  foible,  comme 
s’il  étoit  feulement,  occupé  par  un  volume 
d’Efprit  de  Vin  le  plus  fort,  tel  que  feroit  ce 
volume  , fi  on  eût  retranché  du  volume  total 
l’eau  qui  y entre,  comme  on  l’a  fait  dans  l’exem- 
ple précédent.  Deux  Obfervateurs , dans  des 
raïs  éloignés,  ont  à comparer  leurs übferva- 
tions  faites  fur  deux  'l'hermometres  qui  ont 
chacun  looomefures  condenfées  par  la  congé- 
lation; mais  les  looomefures  de  l’un  fe  dilatent 
par  l’eau  bouillante  de  87  degrés  | , & celles  de 
l’autre  feulement  de  62  On  fait  bientôt  que 

l’Efpritde  Vinaffbibli , qui  ne  fe  dilateroit  que 
de  Ô2  5 , ne  contient  que  500  parties  d’Efpnt 
de  V in  qui  fur  400  fe  dilate  de  35  ; que  par  con- 
féquent  en  regardant  comme  nulle  la  (hlatatipft 
de  l’eau  qui  y eft  mêlée,  les  degrés  dç ce 
mometre  doivent  être  à ceux  dû  Thermomè- 
tre de  1000  comme  500  eft  à 1000,  comme  i à 
2 , excepte  ce  qu’on  évaluera  devoir  être  ajou- 
té pour -la  dilatation  de  500  mefures  d’eau. 

Une  remarque  que  nous  ne  devons  pas  ob- 
mettre,  c’eft  que  toutes  les  Tables  ou  Echel- 
les de  degrés  de  chaleur  qu’on  a voulu  faire 
jufqu’icr,  & que  toutes  celles  qu’oh  pourroit 
faire  , ne  nous  donneront  jamais  des  rap- 
ports entre  les  differens  degrés  de  chaleur. 
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que  nous  puiflîons  regarder  comme  des  rap- 
ports véritables  ; en  un  mot,  que  les  degrés^ 
de  chaleur  ne  font  point  entre  eux  comme’ 
les  degrés  de  dilatation  des  differentes  li-' 
queurs.  Car  ü on  établiübit  fa  Table  des 
degrés  de  chaleur  fur  la  dilatation  de  l’eau , 
certains  degrés , dans  cette  Table,  fe  trou- 
veroient  très  proches  les  uns  des  autres  , ne 
différer  que  par  de  petites  augmentations  du  - 
volume  de  ce  liquide , qui  differeroient  beau- 
coup Il  la  Table  étoit  conftruite  fur  des  de- 
grés de  dilatation  de  l’Efprit  de  Vin.  Diffé- 
rentes autres  liqueurs  donneroient  aufîî  fans 
doute  d’autres  différens  intervalles  , & fe- 
roient  juger  autrement  des  rapports  des  dif- 
ferens  degrés  de  chaleur. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  ici  encore* 
k une  autre  remarque,  un  peu  étrangère  à no- 
tre fujet,  mais  à laquelle  il  nous  conduit; 
c’efl:  que  la  dilatabilité  de  la  partie  (piritueu- 
fe,  delà  partie  inflammable,  de  l’Efprit  de 
Vin,eft  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  pour- 
roit  fembler,\&  peut-être  plus  grande  que 
celle  de  toute  matière  à nous  connue*,  lans 
en  excepter  l’Air.  Il  s’en  faut  bien  que  l’Ef- 
prit  de  Vin  le  plus  reélifié  que  l’Art  fait  nous 
donner  foit  une  huile  pure,  nullement  mélan- 
gée avec  du  flegme'^  Des  Exp*ériences , fai- 
tes avec  grand  foin  par  M.  Gêofiroy  le  jeu- 
ne, ont  appris  que  l’eau  était  plus  de  la  moi- 
tié du  poids  de  ce  qu’on  appelle  de  ti*ès  bon 
Efprit  de  Vin , & nous  laiflént  imaginer  qu’el-  , 
le  en  elt  une  partie  beaucoup  plus  confidera- 
ble.  Or  fi  nous  fuppofons  que  riuiilc,  la 
matière  inflammable,  n’eft  que  le  quart  d’un 
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volume  d’Efpric  de  Vîii,  qui  condenfé  par  la 
glace  artificielle  eft  400,  & raréfiée  par  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  eft  436,  Teau  ou 
le  flegme  font  les  trois  quarts  de  ce  volume* 
Mais  fi  la  raréfadion  dont  ce  flegme  eft  fuf- 
ceptible,  eft  prife  pour  égale  à celle  de  no- 
tre eau,  ce  qui  doit  être  à peu  de  chofe  près, 
on  trouvera  que  l’étendue  de  la  dilatabilité 
de  la  partie  inflammable  eft  de  24  mefures  | 
fur  100  merures,  ou  de  99  fur  400;  car  le 
volume  400  d’Efprit  de  Vin  eft  alors  compo- 
fé  de  300  parties  d’eau  & de  100  parties 
d’huile^  ou  de  matière  inflammable;  or  les 
300  parties  d’eau  ne  peuvent  être  dilatées  <^e 
de  15  mefures.  La  dilatation  totale  de  l’Ef- 
prit  de  Vin  étant  de  36,  il  faut  donc  que  les 
100  parties  d’huile  ou  de  matière  inflamma- 
ble fourni  fient  les  24  mefures  ^ néceffaires 
pour  remplir  le  nombre  de  36  mefures. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  croire  que 
nous  ayons  fuppofé  la  quantité  de  la  matière 
inflammable  trop  petite,  en  ne  la  prenant  que 
pour  le  quart  du  volume  d’Efprit  de  Vin: 
nous  fommes  même  difpofés  à penfer  qu’en 
fùppofànt  que  la  matière  proprement  înflam- 
liiablen^eft  que  la  huitième;  ou  même  que 
la  feiziemc  partie  de  ce  mélange,  nous  nous 
tromperons  plutôt  pour  lui  en  accorder  trop,, 
que  pour  lui  en  accorder  trop  pai.  En  rai- 
lonnant  comme  nous  l’avons  fait  ci-defTus, 
51  eft  aifé  de  trouver  dans  ces  cas  de  combien 
la  matière  inflammable  eft  raréfiée  par  l’eau 
bouillante.  En  fuppofant  qu’elle  n’eft  qu’une 
huitième  portion  du  volume,  loô  mefures' 
fe  dilatent  de  45  mefures  | ; & en  fuppofant 
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qu’elle  n’eft  que  la  feizfeme  partie  du  vohi- 
, mC;,  on  trouvera  que  loo  mefures  fe  dilatent 
de  87  mefures  Voilà  la  partie  fpiritueufe 
ou  inflammable  conduite  à le  dilater  de  près 
du  double  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante; 

^ <Sc  s’il  étoit  vrai , comme  bien  des  Phyficiens 
feront  enclins  à le  croire,  qu’elle  fiit  encore 
une  portion  bcauco^p  plus  petite  du  volume 
de  riifprit  de  Vin,  que  la  dernicre  à laquel- 
le nous  nous  fommes  arrêtés,  jufqu’où  n’ira 
point  fon  degré  de  dilatabilité,  borné  par  le 
liraple  terme  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillan- 
te ? Auflî  ell-il  à croire  que  la  matière  inflam- 
mable a une  prodigicule  difpofltion  à fe  ra- 
réfier, Quelle  étendue  n’occupe  pas  la  Pou- 
dre quand  elle  s’enflamme,  ou  fe  raréfie  au 
dernier  point  ? Je  fai  qu’on  a voulu  donner 
à la  raréfaction  de  l’Air  celle  de  la  Poudre  à 
Canon,  mais  Ja  matière  inflaipmable  efl:  par 
elle-même  peut-être  beaucoup  plus  raréfiaole 
que  l’Air.  L’Air  ordinaire  ne  fe  dilate  pas 
autant  par  .l’eau  bouillant*^  & fî  l’on  veut 
attribuer  à l’Air  même  la  dilatabilité  de  l’ElC 
prit  de  Vin,  il  faut  fuppofer  que  celui  qu’il 
contient  efl:  prodigieufement  condenfé.  Aufll, 
quoique  l’eau  contienne  beaucoup  d’Air,  & 
peut-être  autant  & plus  que  l’Efprit  de  Vin, 
f eau  n’efl:  que  très  peu  raréfiable  en  compa- 
' raifon  de  ce  que  l’eit  la  partie  fpiritucufe  de 
l’Efprit  de  Vin. 

Mais  .pour  revenir  à nos  Thermomètres,, 
nous  avons  regardé  comme  un  principe  cer- 
tain, que  l’exaClitude  de  leur  graduation  de- 
mandoit  que  leurs  Tubôs  fuifent  gros,  6c 
que  plus  les  Tubes  feroient  gros,  & plus' il 

Ilb  6 fe- 


7o3  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

feroit  aifé  de  les  graduer  parfaitement.  La. 
grofl^ur  des  Tuyaux  engage  à*une  augmenta- 
tion proportionnelle  de  celle  des-  Boules-. 
Mais  aous  ne  pouvons  diflimuler  une  impcr- 
feQ;ion  à craindre  pour  les  Thermomètres  à 
groffes  Boules.  Il  y a une  forte  de  fenlibili- 
t(è, qu’ils  ne  fauroieht  avoir  aufli  grande  que  • 
l’ont  les  Thermomètres  à petites  Boules.  Je 
diftinguc  dans  les  Thermomètres  deux  éfpe- 
ces  de  lenfibilité,  dont  la  première  fe  mefu- 
rc  par  la  quantité  de  chemin  que  parcourt  la 
liqueur  dans  le  Tube,  pendant  qu’il  fe  fait 
un  certain  changement  dans  la  température, 
de  l’Air.  Comme  celle-ci  dépend  de  la  pro- 
portion du  diamètre  de  la  Boule  à celui  du 
Tube,  elle  peut  également  fe  trouver  dans 
les  Thermomètres  à grofles  Boules,  & dans 
les  Thermomètres  à petites  Boules. 

Mais  il  y a une  autre  efpece  de  fenlibilité 
dans  les  Thernlt)mctres,qui  feule  même  mé- 
riteroit  ce  nom  ; elle  confifle  véritablement 
dans  un  fentimeqf  plus  exquis,  en  ce  qu’un 
Thermomètre,  plus  feufible  qu’un  autre  aux 
changemens  de  chaud  & froid,  nous  apprend; 
plut<^  ceitic  qui  fe  fopt  faits  dans  l’Air.  Les 
‘ en  ce  genre 

” de  fenfibîtité  ceux  à’Efprit  de  Vin  ; l’Air 
reçoit  plus  vite  les  impreliions  du  chaud  & 
du  froi^ , que  l’Efprit  de  Vin  le  plus  rec- 
tihé  ne  les  peut  recevoir.  Or  entre  les  Ther- 
momètres à Efprit  de  Vin , ceux-là  feront  les 
plus  fenfibles  dans  ce  point  de  vue,  dont  les 
Boules  feront  plus  petites.  Les  changemens 
du  froid  au  chaud , d’un  degré  de  chaud  à un 
autre  degré  de  chaud  plus  grand  , fe  font 

dans 


s 


BES  Sciences.  709 


dans  l’Air  avant  de  fe  faire  dans  la  liqueur 
du  Thermomètre.  L’Air,  plus  chaud  que  les 
corps  qu’il  touche,  leur  communique  de  fa 
chaleur;  Id  Boule  du  Thermomètre  partage 
avec  la  couche  d’Efprit  de  Vin  appliquée  con- 
tre fa  furface  , les  impreflions  de  chaleur 
qu’elle  a reçues  ; cette  première  couche  d’Ef- 
prit de  Vin  partage  la  lienne  avec  la  fécondé 
couche  ; ainfi  la  chaleur , diftribuce  de  cou- 
ches en  couches,  efl  moins  grande  vers  le 
centre  de  la  Boule  d’Efprit  de  Vin  que  vers 
fa  furface , & cil  d’autant  moins  grande  que 
la  Boule  a plus  de  diamètre.  Il  en  cfl:  ici 
comme  du  feu  qu’on  allume  autour  de  deux 
vafes,  dont  l’un  eft  grand,  & l’autre  petit; 

S’on  le  faffe  agir  également  fur  toute  la 
des  deux  vafes , la  liqueur  contenue 
dans  le  petit,  bouillira  plutôt  que  celle  qui  fera 
contenue  dans  le  grand.  Auflî , fi  la  Boule  étoit 
fuppofée  grofie  jufqu’à  un  certain  point,  fl  fe 
feroit  fouvent  des  changçmens  du  froid  au 
chaud  & du  chaud  au  froid,  qui  ne  feroient 
pas  marqués  dans  toute  leur  étendue  par  le 
Thermomètre:  car  il  faudroit  alors  un  tems 


affez  confiderable  avant  que  l’Efprit  de  Vin 
placé  près  du  centre  de  la  Boule,  eût  pris  le 
degré  de  chaleur  de  l’Air  extérieur;  & s’il  ar- 
rive qu’avant  d’avoir  pris  ce  degré  de  chaleur, 
l’Air  commence  à fe  refroidir,  la  liqueur  de 
la  Boule  fe  refroidira  avant  d’avoir  pris  un 
degré  de  chaleur  égal  à celui  que  l’Air  avoit 
ci-devant.  Les  pafiages  du  froid  au  chaud 
font  fouvent  fi  fubits,  l’Air  qui  nous  envi- 
ronne refie  pendant  fi  peu  de  tems  dans  un 
même  état , qu’il  efi  même  à croire  que  les 
1 hcrmome:iev'  à plus  petites  Boules  ne  doii- 
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nent  que  très  rarement  toute  l’étendue  du  * 
froid  ou  du  chaud  de  l’Air;  & cet  inconvé- 
nient efl:  encore  plus  grand  pour,.  les  Xher- 
mometres  à groffes  Boules. 

Mais  le  remede  qu’on  peut  apporter  à ce 
défaut  des  Thermomètres  à grofles  Boules 
eft  bien  fimple.  Rien  n’exige  que  la  partie 
• que  nous  nommons  la  Boule  du  Thermomè- 
tre ,foit  une  Boule.  Toute  figure  lui  eft  bon- . ' 

ne.  Tout  ce  qui  y eft  eflentiel,  c’eft  qu’el- 
le ait  une  certaine  capacité.  Qu’on  lui  don- 
ne la  forme  d’une  Boîte  applatie , ou  d’une 
Lentille,  dont  les  parois  laiflent  entre  eux 
une  diftance  moindre  que  n’èft  le  diamètre 
des  Boules  des  petits  Thermomètres.,  & alors 
on*  rendra  les  Thermomètres  à gros  Tubes 
auffî  fenlibles,  & même  plus  fenfibles,  que  ne 
le  font  ceux  à petites  Boules.  Plus  on  ap- 
pJatira  les  Boîtes , plus  on  augmentera  la  fen-  ■ 
libilité  de  la  fécondé  efpcce.  Celle  de  la  pre- 
mière fera  aufli  toujours  telle  qu’on  la  vou- 
dra ; car  en  augmentant  la  grandeur  des  Boî- 
tes, on  eft  toujours  maitre  de  les  rendre 
d’une  affez  grande  capacité.  Il  eft  vrai  que 
dès  qu’elles  auront  une  telle  figure,  qu’il  ne 
fera  peut-être  pas  polîible  de  les  faire  faire 
par  ceux  qui  foufHent  des  Boules  à la  Lam- 
pe : mais  il  eft  aflez  indifferent  à ceux  qui  ' 
ont  befoin  de  Thermomètres , ^u’on  faffe  - 
dans  les  Verreries  les  Boîtes  & les  Tubes , ou  - 
' qu’on  n’y  faffe  que  les  feuls  Tuyaux,  com- 
me on  lès  y a toujours  faits.  Si  pourtant  les 
Boules  n'excedent  pas  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, la  marche  de  la  liqueur  des  Tubes  ne 
fera  pas  longtems  à fe  fixer  au  terme  corref- 
pondant  à celui  que  dorme  une  petite  Boule; 
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cela  ne  fauroit  aller  à un  quart  d’heure,  ni 
même  à un  demi-quart  d’heure , félon  les  Ex- 
périences que  j’en  ai  faites.'  Enfin , au-lieu  de 
prendre  pour  la  Boîte  une  Boule  d’un  fi  grand 
diamètre,  on  peut  en  prendre  de  forme  cy- 
lindrique. Elle  peut  être  un  gros  Tuyau  qui 
n'aura  qu’autant  de  diamètre  ,&  même  moins 
que  n’en  ont  les  Boules  des  Thermomètres  or- 
dinaires; on  déterminera  fa  hauteur  fur  la  ca^ 
pacité  qui  convient  à la  quantité  de  liqueur 
qu’elle  doit  contenir. 

Le  plus  & le  moins  de  fenfibilité  de  la  fé- 
condé elpecc  fera  quelquefois  caufe  que  les 
marches  de  divers  Thermomètres,  qui  de- 
vroient  être  les  mêmes , paroîtront  différen- 
tes. Qu’en  deux  heures  il  fe  faffe  dans  l’Air 
un  changement  de  chaleur  capable  de  faire 
monter  la  liqueur  d’un  degré  & demi,  peu 
après  ces  deux  heures  le  Thermomètre  le  ifius 
fenfible  marquera' ce  degré  & demi  de  plus, 
pendant  que  celui  qui  eft  moins  fenfible  ne 
fera  peut-être  élevé  que  d’un  d^é.  Mais 
fi  la  chaleur  de  l’Air  refte  confiante  pendant 
quelque  tems,  le  premier  fe  foudendra  au 
même  point,  & le  fécond  arrivera  i un  point 
femblable.  De-là  il  fuit  que  les  tems  les 
moins  équivoques  pour  juger  de  l’état  de  la 
température  de  l’Air  par  les  Thermomètres,* 
eè  lont  ceux  oh  la  liqueur  eft  reftée  au  mô^t 
me  degré  d’élévation  pendant  un  quart  d’heu- 
re, ou  environ.  * 

Taglini,  Profefleur  à Pife,  a fait  im- 
pMer,  en  1725,  une  Thefe  fur  les  Ther- 
momètres , qui  eft  dans  un  tout  autre  goût 
que  celles  qui  paroiffent  fi  fouvent  dans  nos 
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Collées;  elle  n’a  la  forme  deThele  que  par 
fes  Poficions.  C’eft  un  petit  Ouvrage  oii  on 
a foigneufement  ranfemblé  & dircute  tout  ce 
qui  a rapport  aux  Thermomètres.  Nous  n’ac-. 
quiefeerons  pourtant  pas  à toutes  Tes  afler- 
tions , &;  fur-tout  à la  derniere , elle  efl  trop 
diredement  contraire  aux  principes  fur  les- 
quels nous  avons  cherché  à conftruire  des. 
Thermomètres  dont  les  degrés. de  chaud  &• 
de  froid  fulTent  comparables;  elle  ôte  mê- 
me toute  efperance  d’en  avoir  jamais  de- 
tels.  Il  y fondent  que  les  degrés  fixes  de 
chaud  &'  de  froid , que  les  Phyficiens  ont 
cherché  jufqu’ici , n’ont  point  encore  été 
trouvés , & qu’il  eft  impoflîble  de  les  trouver. 
Des  deux  pourtant  que  nous  avons  pris  pour 
termes , il  n’y  en  a qu’un  qui  y foit  attaqué- 
direftement,  celui  de  chaleur  déterminé  par 
l’eau  bouillante.  Il  combat,  à la  vérité,  les 
degrés  fixes  qu’on  voudroit  établir  par  le 
froid  de  la  glace,  & même  par  la  congélation 
produite  ptir  le  froid  de  l’Air  : mais  il  ne  dit 
rien  contre  le  froid  de  la  glace  artificielle  fai- 
te dans  un  fcms  oh  l’Air  fondroit  vîte  la 
glace  naturelle  ; & nous  croyons  avoir  prouvé 
'^ci-deflus , que  le  degré  de  froid  de  cette  glace 
^artificielle  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  de  toute  autre  glace,  & qu’il  pouvoir 
être  regardé  comme  un  terme  fixe.  Nous 
avouerons  pourtant  que  ce  terme  de  froid 
'ou  de  moindre  chaleur,  ne  nous  paroît  pas 
-plus  fixe  que  celui  de  l’eau  bouillante,  que 
MviTaglinirre  veut  pas  reconnoitre  pour  tel,' 
S^que  j’eulfe  cru  hors  de  toute  atteinte.  La 
Théorie  eût  dû  même  nous  apprendre , quand 
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on^  eu  befoin  d’un  degré  de  chaleur  fixe» 
que  nous  le  pouvions  trouver  là.  Mais  il 
n’arrive  que  trop  fouvent,  à notre  honte, 
que  nous  devons  à des  Expériences  faites 
allez  tard , des  connoilfances  où  le  raifonne- 
ment  eût  dû  nous  conduire  de  bonne  heure. 
Sans  être  Phylicien,  on.  a toujours' fii  que  de 
l’cau  bouillante  eft  moins  chaude  que  muile 
bouillante,  que  du  Plomb,  que  du  Cuivre, 
que  du  Fer,  que  de  l’Argent,  fondus  jufqu’à 
bouillir.  On  a donc  toujours  reconnu  qu’il 
y avoit  des  degrés  de  chaleur  où  l’eau  ne 
pouvoit  atteindre;  il  y en  a donc  un  qu’elle 
ne  fauroit  palTer,  & par  conféquent  qui  elt 
un  degré  fixe.  Peut-être  a-t-on  eu  tort  de 
croire  que  l’eau  foit  arrivée  à ce  degré  de 
chaleur,  des  qu’il  commence  à s’en  élever 
quelques  bouillons.  C’^eft  ce  que  prouveroit 
tout  au  plus  l’Expérience  rapportée  par  M. 
Taglini , qui  lui  a fait  voir  que  l’eau , qui  é- 
toit  contenue  dans  une  Boule  adaptée  à un 
Tuyau  de  verre,  ne  s’étoit  élevée  qu’à,  une 
certaine  hauteur,  laJBoule  ayant  été  mile 
dans  un  pot  où  de  l’eau  bouilloit,  & qu’ayant 
forcé  l’eau  du  pot  à bouillir  plus  fort,  l’eau 
du  Tube  s’y  étoit  élevée  plus  haut , & li 
haut  qu’elle ’étoit  même  fortie  hors  de  ce 
Tube.  Si  le  diamètre  de  la  Boule  eût  été 
^ins  grand  par  rapport  à celui  du  Tube, 
que  le  Tube  eût  eu  plus  de  hauteur,  l’eaû 
feroit  toujours Teftée  dans  le  Tube;  & quand 
elle  auroit  été  arrivée  à un  certain  terme, 
elle  y feroit  reliée,  quelque  chofe  qu’il  eût 
fait  pour  augmenter  la  force  des  bouillonne- 
mens  de.  l’eau  du  pot.  C’elt  ce  que  j’ai  éprour 
' ve 
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vé  fur  des  Boifles'de  quatre  pouces  & de#ii, 
adaptées  à de  gros  Tubes  de  plus  de  üx  pieds 
de  long.  J’ai  aullî  éprouvé  qu’il  falloir  laifler 
la  Boule  pendant  un  tertis  aflTcz  confidcrable 
dans  l’eau  bouillante,  avant  que  celle  du 
Tube  montât  jufqu’oü  elle  peut  monter,  au 
moins  plus  d’un  quart  d’heure  , parce  que 
l’eau  qui  monte  dans  le  Tube  s’y  refroidit. 

Le  lavant  ProfelTeur  n’a  obmis  aucune  déS 
railbns  capables  de  faire  douter  du  terme  fixe 
donné  par  l’eau  bouilIante,ou  au  moins  de  faire 
douter  fi  ce  terme  eft  faififiable.  Il  fait  obfcr- 
ver  combien  les  eaux  diiî’èreoc  les  unes  des  au- 
tres ; que  leurs  différences,  en  pefanteur  font 
conhues,&  nousen  doivent  faire- imaginer  dans 
leurs  compofîtions  : que  de-lâil  fuit  que  le  de- 
gré de  chaleur  qui  Rtffik  pour  faire  bouillir  une 
certaine  eau ,,  ne  fuffit  pas , ou  eft  plus  que 
fuffifaût  pour  en  faire  bouillir  d’autres.  Tout 
cfela  a bien  l’air  d’être  vrai:  mais  en  con^ 
durons  - nous  qu’il  faut  caraftérifer  par  le 
poids,  ou  par  d’autres  moyens, l’efpece d’eau 
dont  nous  nous  fervirons  pour  marquer  le 
terme  de  chaleur  de  l’eau  qui  bout,  comme 
flous  l’avons  fait  pour  l’Èfprit  de  Vin  ? Ce 
feroit  au  pis  aller  a quoi  nous  ferions  réduits; 
mais  il  y a bien  de  l’apparence  que  cette  pré- 
caution feroit  très  inutile.  Tant  qu’on  s’en 
tiendra  à des  eaux  communes,  ce  que  l’une 
aui»  de  chaleur  plus  que  l’autre,  lorfqu’elle 
boûînira , ne  donnera  pas  apparemment  des 
V différences  faififlables.  Quand  il  s’agit  de 
mefures  fi^nfîbles , nous  ivavons  befoin  que 
d’égalités  fenfibles.  L’impoflibilité  d’avoir  des 
meiurcs  exactes , de  quelque  efpece  que  ce 

foie , 


DES  Sciences.  715 

foit , fe  proüveroit  très  fôlidement  ; peut-êtré 
n’y  a-t-il  jamais  eu  deux  poids  de  marc, 
deux  aulnes,  &c.  d’une  égalité  parfùite.  Des 
mefures  qu’on  feroit  parfaitement  égales, 
ceflèroient  de  l’être  félon  que  la  chaleur  , la 
fecherefle  ou  l’humidité  dé  l’Air ^giroient  fur 
elles.  Nous  avons  iwurtant  dés  mefures  de 
tout  genre  d’une  junefie  qui  nous  fuffit, par- 
ce qu’elle  e(l  telle  qu’il  n’en  refaite  pas  des 
inégalités  importantes. 

Après  tout , j’avouerai  fans  peine,  que  je 
n’efpere  pas  qu’on  conftruife  beaucoup  de 
Thermomètres  dont  les  degrés  foienc  exaèle- 
ment  égaux,  ou  exaftement  proportionnels. 
Les  Barometfes  fimples , tout  (impies  qu’ils 
font , n’ont  pas  toujours  des  marches  parfai- 
tement égales  ; mais  il  fera  aifé  de  faire  des 
■ Thermomètres  qui  différeront  peu  fenfible- 
ment,  & qui  nous  donneront  des  idées  des 
degrés  'de  f^roid  & de  chaud , à peu  près  aulîî 
.exaètes  que  nous  avons  befoin  de  les  avoir. 

11  en  fera  de  ces  inftrumens  comme  de  tous  ' 
les  autres  ouvrages  de  l’Art;  on  les  fera  d’au- 
tant plus  parfaits,  qu’on  apportera  plus  d’at-* 
tention  à les  conltruire,'  que  des  mains  plus 
adroites  & plus  exercées  s’y  occuperont.  Ceux 
- que  j’ai  fait  faire  n’ont  pas  différé  dans  les 
rapports  de  leur  marche  de  plus  d’un  quart 
de  degré,  & certainement  mille  gens  feront 
mieux  que  je  n’ai  fait  faire.  Enfin , quand  on 
' ne  pourroit  pas  remplir  dans  la  derniere  exac- 
titude toutes  les  conditions  demandées  pour 
la  perfeétion  de  nos  Thermomètres,  au  moins 
auroit-on  toujours  un  à peu  près,  & alors 
on  auroit  des  Thermomètres  bien  fupérieurs 
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à ceux  à Efprit#e  Vin  dont  on  fé  fe’rt  aujour? 
d’hui ^ bh  tout  cil  inconnu,  capacité  desBour 
lés '&  des  Tubes,  valeur  des  degrés,,  ôc.qua^ 
Ihé^'deja  liqueur. 

'i^Si'îa  grandeur  de  nos  nouveaux  Thermo- 

- Mètres  dcplait,  on  pourra  par  leur  moyen  en 
■f^avoir  d’aufli  petits  qu’oo  fouhaitera , dont  la 

• graduation  fera  proportionnelle  à.  celle  des 
' grands  ; on  les  remplira  du  même  Efprit  de 
Vin  , & on  fe  fervira  des  grands  comme  d’É- 
talons  pour  graduer  les. petits.  On  bourra 
. môme  conftruire  (tes  Tlaermometres  auez  pe^ 
.tits , en  les  mefurant  réellement  comrae=nous 
avons  appris  à raefurer  ceux  d’un  plus  grand 
volume,  à cela  près  que  les  tJivifions  nten 
feront  bien  précifes  que  de  cinq  en  cinq  de^ 
grés;  par  exemple',  au- lieu  de  les  graduer 
avec  une  mefure  d’un  degré , on  les  graduera 

- avec  une  mefure  de  cinci  degrés.  Tous  les 
C termes  de  cinq;  en  cinq  feront  donc  exaéte? 

ment  déterminés.  On  divifera.. chacun  de,  ces 
- efpaces  en  cinq  p>arties',  pour  faire  autant.  de  . 

dejgrés  intermédiaires  ; & cette  façon  de.  di- 
^^.viier  ne  produira  pas  d’erreurs  feniibles  dans 
^ ® ces -petits  inftrumens. 

’ . v Au  relie , quand  on  a voulu  nier  l’exillen- 
ce  , & même  la  poflibilité  dé  tout  degré  de 
chaleur  jfixe , bn  n’a  pas  penfé  que  les  Phyli- 
ciens  .de  Paris  en  ont  un  très  commode  dans 
tes  Caves  de  l’Oblervatoire.  C’ell , à la  vé- 
rité, un  fait  bien  lingulier,,  &•  un  de  ceux 
qu’on  n’auroit  pas  prévu , que  des  Caves  dont 
la  profondeur  n’ell  pas  extrême  ,•  & dont  la 
longueur  n’efl  pas  exceffive,  & à qui  on  ne 
js^’eft  pas  embarralTé  d’ôter  toute  commüni- 
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cation  avec  l’ Air-extérieur  J que  ces  Caves, 
dis-je,  renferment  un  Air  dont  la  tempéra- 
ture eit  toujours  fehdblement  la  même.  Les 
■épreuves  qu’on  en  a faites  font  pourtant  dé- 
monltratives  ; M.  de  la  Hire  a obfervé  que 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  nos  Etés , 
& dans  le  plus  grand  froid  de  I7'~9,  la  li- 
queur dû  Thermomètre  elt  reftée  allez  conf- 
tamment  fur  le  même  degré  ; aulli  ce  degré* 
de  température- des  Caves  de  l’Obfervatoirc 
eflî-il  un  des  termes  qu’on  a pris  foin  de  mar- 
quer furies  meilleurs  des  Thermomètres  qu’on 
a faits  jufqu’ici.  Un  des  premiers  uiages 
qu’on  a cru  devoir  faire  des  Thermomètres 
conllruits  fur  les  principes  que  nous  avons 
donnés,  a été  de  le  reconnoitre.  On  a trou- 
vé que  le  degré  de  chaleur  de  ces  Ca-<res  étdit 
à 10  degrés  i au  defius  du  terme  de  la  con- 
gélation ; dans  un  Thermomètre  dont  le  vo- 
lume de  la  liqueur  condenlëe  par  la  congé- 
lation artificielle  étoit  1000,  & dont  le  vo- 
lume de  cette  liqueur  dilatée  par  l’eau  bouil- 
lante étoit  1080;  ou,  ce  qui  revient  au  mê- 
me , le  volume  de  la  liqueur  de  ce  ThermOr 
métré,  qui  ell  réduit  à looô  par  da  congé- 
lation de  l’eau,  eft  1010  ^ dans  les  Caves  de 
l’Obfervatoire.  • . _ ‘ 

Nous  pourrons  de  même , par  le  moyen 
des  nouveaux  ' Thermomètres  , 'ramener- à 
des  degrés  connus  & comparables  les  Obfér- 
vations  faites- ci-devant  fur  des  Theimome- 
tres  qui-fubfiftent  encore,  tel  qu’eft:  celui  dé 
M.-de  la  Hire,  dont'  on  le  fert  à l’Oblérva- 
toîre  depuis  tant  d’années.  - • < 

X^orfque  nous  n’avions  ci-deffus  pour  objet 

que 
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que  la  feule  conftruélion  du  Thermomètre , 
nous  avons  dit  que  nous  ne  croyions  pas  qu’il 
convînt  de  raréfier  extrêtnement  l’x^ir  qu’on 
renferme  dans  le  Tube,  ni  de  lailîer  cet  Air 
dans  l’état  de  condenfation  qu’il  a dans  des 
tems  froids  ; que  ce  qui  nous  paroiflbit  de 
mieux,  ell  que  l’Air  y fût  dilaté  à peu  près 
au  point  oh  il  l’eft  dans  les  joürs  les  plus 
chauds.  Les  raifbns  quifnous  ont  déterminé 
à prendre  ce  parti  moyen, font  aifées  à- voir. 
Quand  l’Efprit  de  Vin  fe  raréfie , l’Air  con- 
tenu dans  le  Tube  tend  à fe  raréfier;  il  fait 
donc  des  efibrtsmours’oppofer  à la  dilatation 
de  l’Efprit  de  Vin , qui  ne  -fàuroit  fe  faire 
fans  condenfer  l’Air  ; ces  efforts  pourroient 
briler  le  Tube  ou  la  Boule,  lorfque  la  cha- 
leur eft  confiderable.  11  femble  aufli  y avoir  . 
un  inconvénient,  & beaucoup  plus  grande  à 
ne  renfermer  dans  le  Tube  qu’un  Air  extrê- 
mement raréfié.  «L’Air  qui  entre  dans  la  com- 
pofitioîv  de  l’Efprit  de  Vin,  trouve  alors  de 
la  facilité  à s’en  iiégager;  & s’il  s’en  dégage, 
l’Efprit  de  Vin  n’ell  plus  précifément  le  mê- 
que  celui  dont  on  a déterminé  les  quali-  • 
tés.  Or^  que  l’Air  contenu  dans  l’Elprit  de 
Vin  s’en’'dégage , fi  cetEfprit  de  Vin  eft  en- 
vironné d’un  Air  trop  raréfié  , d’une  efpece 
de  vuide , c’eft  ce  qu’une  übfervation  faite 
fiV.nos  Thermometres.a  montré  très  claire- 
ment. Après  avoir  fait  prendre  à l’Efprit  de 
Vin  de  là  Æoule  d’un  de  ces  Thermomètres 
un  d^gré  de  chaleur  qui  étoit  peu  au  deffous 
de  celui  de  Teau  bouillante , je  le  couchai 
prefque  horizontalement,  je  laiflài  refroiir 
là  liqueur  pendant  qu’il  étoit  dans  cette  pofi- 
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.tion.  Bientôt  le  volume  de  rEfprit  de  Vin, 
renfermé  dans  la  Boule,  diminua;  le  vuide, 
qui  ordinairement  fe  fait  dans  le  Tube,  fefit 
alors  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Bour 
le;  Je  le  vis  croître,  devenir  infenüblement 
un  légment  de  fphere  de  plus  grand  en  plus 
grand.  Mais  à mefure  que  ce  vuide  croifîbit, 
j’oblérvois  continuellement  de  petites  bulles 
qui  s’élevoient  de  toutes  parts  de  la  furface 
de  TEfpritde  Vin,  & qui  fe  réuniflbient  en- 
fuite  à la  grande  bulle.  Ces  bulles  ne  pou- 
voient  être  prifes  que  pour  des  bulles  d’Air 
qui  le  dégageoient  de  l’Elprit  de  Vin.  Cette 
obfervation  nous  a conduit  à en  faire  plu- 
fieurs  autres , que  nous  ne  faurions  placer  ici 
fans  ajouter  beaucoup  à la  longueur  d’un  Mé- 
moire déjà  excefllvement  long  ; nous  ne  pour- 
rions nous  difpenfer  de  les  rapporter  dans 
toute  leur  étendue  : outre  qu’elles  font  aflez 
curieufes  par  elles-mêmes , elles  nous  appren- 
dront à conlbuirc  des  Thermomètres  qui  ne 
feront  point  fujets  à des  dérgngemens  qu’on 
a vu  arriver  à ceux  qu’on  a conftruits  juf 
qu’ici,  & dont  les  nôtres  même  ne  feroient 
pas  exempts. 

Nous  ferons  feulement  faire  attention  à la 
fource  des  dérangemens  dont  nous  voulons 
parler.  On  n’eft  pas  certain  li  un  Thermo- 
mètre , après  plufîeurs  années , ou  même  après 
un  tems  plus  court,  eft  tel  qu’il  étoit  dans 
le  tems  de  là  conftrudion.  L’Efprit  de  Vin, 
peut  perdre  peu-à-peu,  à la  longue,  cet  Air' 
qui  s’en  ett  féparé  en  un  tems  court  vdans 
l’Expérience  que  nous  venons  de  rapporter; 
peut-être  même  que  ■«quelques-unes  des  par- 

....  ties 
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ties  des  plus  fpiritueufes  de  rErprit  de  Vin', 
s’élèvent  dans  le  Tub*e  ,•  & y relient  en  va- 
peur; peut-être  aulli  que  rEfprit  de  Vin  re- 
prend l’Air  qui  l’avoit  abandonné  , comme 
nous  voyons  que  l’eau  fe  recharge  avec  le 
tems  de  celui  qui  en  avoit  été  chaffé  pendant 
qu’elle  bouiiloit;  & peut-être  que  de  même 
les  parties  Ipiritueufes  qui  fe  font  élevées  de 
i’Elprit  de  Vin,,  viennent  enfuite  s’y  réunir, 
qu’ainfi  il  fe  fait  une  forte  de  circulation  qui 
entretient  l’Efprit  de  Vin  renfermé  toujours 
à peu  près  dans  un  même  état.  C’eft  ce  qui 
a été  difficile  à décider,  jufqu’ici , & ce  qui 
pourra  l’être  furement  dans  la  fuite.)  On  n’au- 
ra qu’à  expofer  la  Boule  d’un  .grand  Thermo- 
mètre à la  congélation  artificielle  de  l’eau, 
la  furface*  de  la  liqueur  fe  trouvera  dans  le  . 
Tube  vis-à-vis’ la  ligne  marquée  pour  le  ter- 
me de  la  congélation , s’il  ne  s’elt  fait  aucun 
changement  dans  la  liqueur  depuis  que  le 
Thermomètre  a été  conllruit  ; & s’il  y eft 
arrivé  des  char^emens ,'  elle  fera  au , deffous 
& au-delTus  de  ce  terme , félon  la  nature  des  . 
changement.  On  a donc  ainfl  une;»méthode 
de  s’alfurer  continuellement  de  l’état  de  fon 
inftrument , de  le  vérifier,'  & on.fait  juf- 
qu’oLi  on  doit  compter  fur  les  Obfervatioas 
qu’il  fournit.  . ' 

Tl  feroit  à fouhaiter  que  les  Phyficiens  de 
differens  Païs  pulTent  avoir  des  Thermome- 
- très  de  cette  efpece fleurs  Obfervations  noui 
inftmiroient  alors  chaque  année  fur  le  plus 
grand  chaud  & le  plus  grand  froid  des  diffe- 
rens  climats.  On  ne  fe  trouvera  pas  à portée 
par-tout  de  faire  ibiisier  des  Boules  ou  des 
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Boîtes  au  bourdes  Tujaux;  mais  pour  peu 
qu’ôn  puifle  avoir  des  Tuyaux , & qu’on  ait 
une  forte  d’indultfie,  qui  ne  manque  gueres' 
à ceux  qifl  aiment*  les  recherches  dont  il  s’a- 
git i il  fera  aile  de  fc  faire  foi-même  un  • 
Thermomètre.  On  adaptera  le  Tube  à quel- 
que Bouteille  de  c^acité  convenable.  Si  on 
eft  arrêté  par  la  difficulté  de  fcêller  cnfcmblc 
le  goulot  de  la  Bouteille,  & le  bout  inférieur 
du  Tuyau,  l’équivalent  peut  être  fait  par  un 
lut , où  une  efpece  de  colle  fur  laquelle  l’Ef- 
prit  de  Vin  n’ait  pas  prife;  de  la  Gomme  Ara- 
bique, de  la  colle  de  Poilîbn,  qui  fc  difl'ol* 
vent  fi  aifément  à l’eau  , ne  le  dilTolvent 
point  à l’Efprit  de  Vin.  J’ai  luté,  avec  l’une 
cc  l’autre  de  ces  colles,  des  Tubes  à des  Bou- 
teilles qui  m’ont  fait  des  Thermomètres.  Il 
y a lieu'de  csoire  qu’ils  feront  allez  durables; 
c’eft  fur  quoi  ort  ne  peut  être  inllruit  qu^ar  ' 
le  tems,  & fur  quoi  je  ne  le  fuis  pas  allez. 
Je  ferai  feulement  remarquer , qu’extérieurc- 
ment  il  faut  couvrir  de  quelques  couches 
d’un  Vernis,  qui  "réfifte  aux  impreflîons  de 
l’humidité,  la  lUrface  de  la  colle:  un  fimpîe 
Vernis  de  Lacque  y fuffira. 

Mais  inutilenrent  aura-t-on  ên  differens  Païs 
. des  l'hermometres  bien  conftruits  fur  les 
principes  qui  rendent  leurs  degrés  compara- 
bles, la  comparaifon  du  chaud  & duTrofd’ 
des  differens  Fais  & des  differentes  faifons  ne 
fe.fera  jamais  exaêtement,  fi  ceux  qui  veu-- 
lent  bien  fe  charger  de  faire  les  Obfervations 
qui  y-  font  néceüairK,  & de  les  communi- 
'quer  au  Public , ne  font  attentifs  à bien  choi- 
fir.les  places  oii  ils  mettront  leurs  Thermo- 
' Mem.  1730,  /;  me- 


722  Mémoires  de  l’Academie  Royale 

mettes,  au  moins  quelque  tehis'  avant  d’ob- 
ferver  leur  marche.  Dans  une  même  Ville’, 
dans  une  même  Maifon,.  on  trouvera  à la 
même  heure  de  grandes  différences*  entre  les 
degrés  de  differens  Thermomètres , qui  tous 
marqueroient  pourtant  le  même  s’ils  étoient 
pofés  les  uns  à côté  des  autres.  La  liqueur 
de  ceux  qui  feront  dans  des  chambres , n’y 
fît-on  jamais  de  feu , fera  à des  hauteurs  fort 
differentes  de  celles  oh  /era  . la  liqueur  des 
Thermomètres  qui  feront  expofés  à l’Air  li- 
bre ; il  y a tel  jour  oh  l’on  verta  la  liqueur 
de  ces  derniers  monter  & defeendre  de  8 à 
lo  degrés,  pendant  que  la  liqueur  des  au- 
tres aura  à peine  monté  ou  defeendu  d’un 
degré.  11  eft.donc  abfolument  effentiel  que 
rObfervateur  expofe  fon  Thermomètre  à 
l’Air  extérieur.  L’expofition  qti’il  doit  choi- 
fir  eft  celle  du  Nord  j & telte,  que  le  Soleil 
ne  puiffe  donner  deflus  à aucune  heure  du 
jour.  Ce  ne  .fera  pas  même  allez , li  en  ren- 
dant compte  de  fes  Obfervations,!!  n’avertit 
s’il  y a des  murs  voifins  c^ui  renvoyent  les 
.rayons  du  Soleil  du  côté  du  Thermomètre, 
ou  s’il  n’y  en  a pas;  filon  Thermomètre  ell 
placé  à un  premier,  à un  fécond*,  ou  à un 
trôifieme  étage.  Toutes  ces  circonftances  • 
font  effentielles  à 'marquer  pour  mettre  en 
état  de  faire  d’exaéles  comparailbns.  J’ai  vu 
en  Eté  deux  Thermomètres,  expofés  à l’Air  , 
libre  & au  Nord,  dans  differentes  Maifons, 
dont  la  liqueur  de  l’un  étoit,  dans  les  jours 
oh  le  Soleil  paroilToit',  d’iiii  degré  ou  d’un 
degré  6c  demi  plus  élevée  que  celle  de  l’au- 
tre'^,  parce;:  que  l’Air  qui  l’environnoic  étoit 
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chauffé  par  la  réverbération  des  murs  voifins. 

J’ai  aulli  obfervCjdans  des  jours  chauds,  que  • 
la  liqueur  d’un  Thermomètre  mis  à la  fenê- 
tre d’un  rez-de-chaulfée,  étoit  d’un  degré 
plus  bas  que  celle  d’un  autre  qui  étoit  au 
premier  étage,  à la  fenêtre  au-defllis  de  la 
précédente.  Cependant  les  Thermomètres , 
dont  je  parle , étoîenc  de  ceux  de  nouvelle 
conitruétion , & mis  les  uns  à côté 'des  au- 
tres auroient  marqué  les  mêmes  degrés.  Les 
• inftrura’ens  les  plus  parfaits  demandent  de 
l’habileté  & de  l’attention  dans  ceux  qui  s’en 

fervent. 

« » 

NOUVELLES  TROTRIETÈS 

DE  V HrP^ERBO  LE. 

Par  M.  Mahieu  *. 

Le  delTein  de  ce  Mémoire  eft  de  décou- 
vrir l’analogie  qui  elt  entre  Iç  Triangle, 
le  Cercle  & l’Hyperbole. 

J’ai  cru  que  cette  comparaifon  pouvoir  être 
utile , à caufe  que  Pon  ne  connoit  jamais 
bien  ce  que  les  chofes  Ibnt  eh  elles-mêmes , 
li  l’on  ne  connoit  auOî  ce  qu’elles  font  con- 
fiderées  par  rapport  à celles  à qui  elles  ref- 
femblent,  & dont  elles  tirent  leur  origine. 

J’établis  la  comparaifon  que  je  fais  du 
Triangle,  du  Cercle  & de  l’Hyperbole,  fur 

* un- 

* Dec.  17 J*. 

, 2,  , • 
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un  principe  qui  eft  un  Corollaire  d’une  Pro- 
pbfition  d’un  Mémoire  que  j’ai  préfenté  à 
f Académie  en  17^4.  Ce  principe  fait  remar- 
quer que'  les  coupées  & les  appliquées.,  prj- 
ies  Âir  l’afymptoce  de  l’H\;^perboi€ , peuvent 
être  repréfentées  par  une  fuite  infinie  de  ba- 
fes  changeantes  qui  appartiennent  à des  Trian- 
gles, qui  pris  deux  à deux,  ont  deux  côtés 
égaux,  chacun  à chacun.  On  ven-a  dans  les 
hfémoires  fuivans  que  cette  propriété  eft  très 
étendue,  &.  qu’elle  dbntinue  a fe  faire  re-  ■ 
marquer  jufques  dans  des  Courbes  d’ira  or- 
dre plus  élevé,  dont  les  appliquées' font  les 
coordonnées  prifes  fur  l’alymptote  de  l’Hy-  ' 
perbole,  enfofte  qu’on  pourroit  réciproque- 
ment fiiire  ufage  de  l’Hyperbole  pour  décrire 
cps  Courbes,  <Sc.de  ces  Courbes  pour  décri- 
re l’Hyperbole. 

Au  refte,  les  princï()esde  ce  Mémoire  font 
fimples:  quoique  fimples  , ils  conduifent  à 
une  propofition  ‘qui  femble  un  véritable  Pa- 
radoxe , qui  eft , Que  deux  efpaces  inégaux , 
l’un'conüderé  dans  le  Cercle,  <Sc  l’autre  dans 
l’Hyperbole , contiennent  un  même  nombre 
de  lignes  égales.  Je  ferai  voir  dans  les  Mé- 
moires fîiivans,  que  ce  qui  femble  un  para- 
doxe, fe  rencontre  dans  toutes  les  Courbes, 
en  les  comparant  deux  à deux  de  la  même 
maniéré  que  j’ai  comparé  le  Cercle  & l’Hy- 
perbole ; <Sc  je  déduirai  de  cette  comparaifon 
de  nouvelles  Courbes , que  je  nommerai  les 
déplacées. 


LEM- 
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' . L E M M E. 

% 

I.  Si  quatre  ‘Ttiangles^  compar/s  deux  à deux^ 
ont  deux  coti's  égaux  ehacuH  à chacun  ^enjorte  que 
la  dtjfereme  des  quart és  d^s  coté»  des  deux  pre^ 
jnit-rs  Triangles  *foit  é^le  à la  différence  jde s quar^ 
rcSf  des  cotes  des  deux  autres  Triangles , ies  bafet 
des  deux  premiers  Triangles  feront  en  raifon  réci- 
proque avec  les  bafes  des  deux  autres  Triangles. 

lo.  Si  parmi  les  quatre  an^es>qui  font  fur 
les  deux  premières  bafes  & lür  les  deux  der- 
nières, il  y en  a deux,  qui  pris  enfemble, 
font  égaux*à,deux  droits. 

2°.  Si  parmi  les  quatre  angles  qui  font  op-  . 
pofés  aux  deux  premières  bafes  de  aux  deux 
dernieres , il  y en  a deux  qui  font  la  différen- 
ce de  là  fomme  des  angles' fur  la  bafe.  des 
deux  autres  'i'riangles. 

30.  S’il  y a, deux  angles  obliques  égaux  fur 
les  bafes  ,&  deux*înégaux. 

40.  Si  les  perpendiculaires  ou  les  éloigne-  • 
mens  de  perpendiculaires  comparés  deux  11 
deux  étant  égaux,  il  fe  trouve  parmi  les  qua- 
tre angles  fur  les  deux  premières  bafes  & fur 
les  deux  dernieres  deux  angles  inégaux  fem- 
blablement  pofés. 

* Soit  ks  quatre  Triangles  ACB , FJdG^ 
KLM , NPü  , dont  les  deux  premiers  ACBy 
tilG  ^ ont  deux  côtés- -+  égaux  aux 
deux  côtés  TH  — t-  llG ^ & les  deux  derniers 
KLM.,  NPO  ^ ont  pareillement  deux  côtés 
KL  H-  LM  égaux  aux  deux  côtés  FéP  —H  / 

en- 

•**  * Fig,  i.  fie  X.  » 

ri  3 
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enfortc  que  la  différence  des  quarrés  del  cô- 
tés des-cleux  derniers  Triangles  foit  égale  à 
la  différence  des  quarrés  des  côtés  des  deux 
premiers  Triangles. 

Je  dis  que  les  bafes  A B , F G , K Af,  N O , 
font  en  raifpn  réciproque. 

lo.  Lorfque  les  deu)i^  angles  quelconques 
CBA^hGF,  pris  enfemble  , étant  légaux 
à deux  droits , les  deux  angles  quelconques 
LM  K,  PONy  pris  enfemble,  font  pareille- 
ment égaux  à deux  droits. 

20.  Lorfque  l’angle  FHG  étant  la  différen- 
ce des  angles  fur  la  bafe  du  Triangle 
l’angle  NPO  eft  pareillement  la  différence  des 
angles  fur  la  bafé  du  Triangle  K L M. 

30.  Lorfoue  l’angle  quelconque  étant 
égal  à l’angle  F,  l’angle  qiielconque  K eft 
pareillement  égal  à l’angle  N. 

40.  Lorfque  les  perpendiculaires  t7 £,///, 
ou  les  éloigneraens  de  perpendiculaires , AE^ 

* Fly  étant  égaux,  & les  Seux  angles  CB  A , 

• i/GF  inégaux  , les  deux  perpendiculaires. 
L'F,  PS,  ou  les  deux  éloignemens  de  per- 
pendiculaires K K-,  NS  y font  pareillement 
égaux,  & les  deux  angles  LMK,  PU 
pareillement  inégaux. . 

0 ’ • 

. Préparation. 


Pour  ne  faire  qu’un  feul  cas  des  quatre, 
faites  l’angle  AC  u égal  à l’angle  t h 6’ , qui 
eft  la  différence  des  angles  Jur  la  bafe  du 
Triangle  AC  B,  & l’angle  KL(^  égal  kNtO, 
^i  eft  la  différence  des  angles  fur  la  bafe  du. 
Triangle  KLi\i\  puifque  l’angle  ACD  eft 
. égal 
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égqj  à l’angle  F H G , l’angle  C Z)  B efl  égal  à 
l’angle  ü , çar'conféqaent  les  lignes  CD, 

C G h,  lonc  égales , & les  deux^  Triangles 
A . Ù ^ FHG . font  égaux  en  tout  fens*  D’oii 
il  fuit  que  lorfquc  l’angle  FHG  eft  la  diffé- 
rence des  angles  lur  la  bafe  du  Triangle  ^CB, 
l’angle  HGF^  ou  fon  égal  CDA^  eftle  com- 
plément à d_'ux  droits  de  l’angle  CB  O. 

' On  prouvera  de  même  dans  les  autres  cas 
qu’il  y a toujours  deux  angles  fur  les  deux 
premières  bafes  & fur  les  deux  dernieres,  qui, 
pris  enfemblc,  font  égaux,  à deux  droits. 

» 

De.monstration. 

Dans  les  Triangles  ACB  , AB  eft  la  fom- 
me  des  éloignemens  de  perpendiculaires, 
AO  ou  F G en  eft  la  différence;  par  confè* 

— » —Z 

quent  AC  CB  :=z  AB  x FG.  On  i^rouvera 

>.  •— X ——X 

de  même  que  KL  — LM  ==  iC  Af  x iVB  ; ftf 

— X ~ 1 X — -X* 

{hyp.  ) KL  - LAT  =:  AC  - BC  ; donc  AB^ 
X FG  K M x NU. 

• S C H O L I E. 

II!  Lorfque  l’«n  des  angles  B efl  droit , l’an- 
gle G qui  ell  fon  complément  à deux  dj'oits 
eft  aulli  droit, les  lignes  //B  ,FG,  font  égales 
& moyennes  proportionnelles  entre  KM^HÜ* 

T H E O R E M E I. 

III.  Les  coupées  ^ les  appliquées  prifes  fur.  les 

I i ^ ^ afympt*>‘, 

• t 
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afymptoies  (tune  portiv»  déterminée  de  tHyphbo* 
le , peuvent  être  repréfente'es  par  les  ùafes  croijfan^ 
tes  Mcroijjantes  d'une  fuite  infinie  de  "triangles 
qui  ont  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun, 

’ Démonstration. 

t 

V 

♦ La  fuite  infinie  des  Triangles  qui  ont  deut 
côtés  égaux  chacun  à chacun , peut  être  re-  , 
préfentée  parles  quatre  Triangles , FIlGy 
KLM^  NPO, qui  ont  deux  côtés  égaux  cha- 
cun à chacun , &•  quatre  angles  fur  les  quatre 
bafes  enforte  que  les  deux  angles  C B éf  y 
HG  Fy  qui  fost  fur  les  deux  premières  ba- 
fes, étant  égaux  à deux  droits,  les  deux 
LM  K y PO  Ny  fcmblablement  pofés  fur  les 
^djCux  dernieres  bafes  foient  pareillcmentdgaux 
*à  deux  droits , donc  ( Hyp^  ^ par  Lem.  i . ) 

A B ic  F G = K M' x.'Nü.  C’eft  pourquoi 
nommant  AB  PG  (^) , KiO  {x)y 

Mo  (y),  fl  L’on  uibllitue  ces  valeurs  dans 
^l’Equation*,  il  vient  ab  ^ xy  y<^\  e(t  l’Equa- 
• tion  de  l’Hyperbole  par  rapport  à fes  afymp- 
totes. 

* ♦ A 

S C H O-L  I E I.  ’ ’ 


“ IV.  La  fuite  infinie  des  bafes  fe  partage  en 
deux  fuites  infinies;  celle  qui  ell  la  fuite  des 
bafes  qui  ont  deux  angles  aigus  , repréfente 
les  coupées  ; celle  qui  eft  la  fuite  des  ba- 
fes qui  ont  un  angle  obtus , reprélénte  les 
appliquées.  


■ ♦ rig.  X.  2. 


Çofl- 
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* Concevez  fur  l’afymptote  J les  baies 
qui  ont  un  angle  obtus,  que  je  nomme^, 
& fur  l’aTymptote  /IP',  toutes  les  baies  qui 
ont  deux  angles  aigus,  que  je  nomme^  x.  Il 
eft  évident  que  les  x font  croiflantes  en  al- 
lant de  yf  vers  P , & les  y décroilfantes  en 
allant  de  M vers  /i. 

• • * 
ScuaLiE  IL 

* 

V.  Parmi  ces  bafes,  celle  qui  a le  plus 
gi-and  angle  obtus , & celle  qui  a le  moindre 
angle  aigu,  ne  diffèrent  ni  entre  elles,  ni 
avec  les  deux  bafes  qui  ont  chacune  un  angle 
.droit,  que  d’une  grandeur  infiniment  petite, 

. c’eft  pourquoi  elles  peuvent  être  prifes  l’une- 
pour  l’autre:  ces  deux  bafes  repréfentent  la 
puiffance  de  l’Hyperbole. 

T h'e  O R E M E il  ' 

VI.  Les  applicfu/es  ^ les-  coupées  prifes  fur 
^afympt>ie  de  PHyperb'’le , repréfentent  non  feule^ 
ment  les  bafes  changeantes  dftme  fuite  infinie  de 
T'r sangles  qui  ont  deux  cotés  $gaud  chacun. à cha.“ 
cm,  mais  elles  repréfentent  aujfi  les  bajes  chan» 
géantes  d'une  infinité  de  fuites  de  Triangles  qui  y. 
cor.fidnés  féparément , ont  les  cçtés  inégaux, 
dont  la  différence  des  quart  és  des  cotés  efi  le  quarp 
ré  d'une  même  ii^ne. 

t Soie  les  deux  Triangles  AC  B,  F II  G,. 
qui  'ont  deux  côtés  égayx  chacun  à chacun 
& deux  angles  CB  A,  HGF,  qui,  pris  en- 

. fciB;- 

Fig.  4.  t Fig.  I.  &.  3. 

' li  S 
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femble,  font  égaux  à deux  droits  rcpé- 
fentent  deuï  Triangles  d’une  fuite  innnie.  Soit, 
deux  autres  Triangles  KLM^  Nt^ü^  qui 
reçréfentent  deux  Triangles  d’une  autre  fuite 
inhnie  de  Triangles  qui  ont  deux  côtés  égaux 
chacun  à chacun,  plus  grands  ou 'plus  petits 
■ que  les  deux  côtés  des  deux  premiers  Trian- 
gles, enforte  néanmoins  que  la  différence 
des  quarrés  des  côtés  des  ddüx  derniers  Trian- 
gles foie  égale  à la  différence  des  quarrés  des 
côtés  des  deux  premiers  Triangles,  & que 
les  deux  angles  LMK,  PON^  pris  enfem- 
ble , foient  égaux  à deux  droits , je  dis  que 
xPG:=zKMxNO,  ce  qui  ed  évident 
par  le  Lemme  i.  Soit  JB  (a),  FG 
> KM  NO  (y  ) . Subflituant  ces  valeurs,.  - 
il  vient  ai?  =zx y.  C.  F,  D.  • ' 

^ d‘  H O L I E.‘  * 

' 

a 

VII.  On  pourroit  déduire  de  ce  Théorème 
plufîeurs  propofitions  fur  l’infini  qui  font  con- 
nues , comme  , par  exemple , qu’il  y a des 
infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres  : c^  . 
le  nombre  des  bffes  de  chaque  fuite  infinie 
eft  d’autant  plus  grand  que  les  côtés  d’une 
fuite  de  Triangles, qui  ont  deux  côtés  égaux 
chaeûn  à chacun , font  plus  grands. 

2®.  On  pourroit  aufii  en  déduire  qu’il  y a 
differens  ordres  d’infiniment  ‘grands  : car, 
puifque  les  bafes  font  infinies  lorfque  les  cô-  ' 
tés  d’une  fuite  de  'lîriangles  ne  font  que  finis, 
les  fuites  des  bafes  feront  nécelfairement  in- 
finiment infinies , lorfque  ces  côtés  feront 
infinis:  or  les  côtés  des  triangles  inégaux  dc- 

vien- 


» 
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viennent  infmis;  car  parmi  les  fuites  infinies, 
il  ne  fauroit  fe  rencontrer  aucun  Triangle 
ifofcelc^ 


CORO-LL^AIRE  I. 

yill.  Dans  l’Hyperbole  chaque  coupée 
'prife  fur  l’afymptocG  cft  à fon  appliquée  com- 
me le  fînus  de  la  fomme  de  deux  angles  eft 
au  finus  de  la  différence  des  mêmes  angles 
fur  la  bafe  de  tout  Triangle,  dont  la  diffé- 
rence des  quarrés  des  côtés  efl  le  quarré  de 
la  pui fiance  de  l’Hyperbole,  & dont  la  bafe 
efl  égale  k une  coupée. 

Préparation. 

* Soient  deux  Triangles  ACB  , F II G , qùi 
ont  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun  , en- 
forte  que  l’angle  F a G'  oppofé  à la  bafe  du» 
fécond  foit  la  différence,  des  deux  angles  fur 
la  bafe  du  premier  Triangle  AC 3 ; despoints^ 
B (k.  G des  deux  lignes  égales  B C & G /^/,  a- 
baifiez  les  perpendiculaires  B F^G  T,k  caur 
fe  de  l’angle  extérieur  B C F égal  aux  deuy 
intérieures  A à:  B.  B F'  efl  le  finus  de  la 
fomme  des  angles  fur  la  bafe  du  Triangle 
AC  > , & G / efl  le  fînus  de  l’angle  Fil  G ^ 
qui  efl  l’angle  de  leur  différence  : or  (!^ar 
) lorfque  l’angle  ‘'H  G ed  la  diffe- 
' rence  des  angles  A k B y l’angle  A efl  égal 
à fangle  /'’;d’oii  il  fuit  ùuc.les  Triangles 'reét- 
angles  ABIF^  FGT  y font  femblabics;  pjftr 

cou- 
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conféquent  /IB.  FG  r:  BV .g'F\  ou,  par 
ce  qui  précédé,  la  coupée  de  l’Hyperbole 
prife  fur  les  afymptotes , repréfentée  par  /fB, 
eft  à l’ordonnée  qui  peut  être  repréfentée  par 
FG , ce  que  le  ünus  B V eft  au  ,finus  G T.. 
C.  F.  D.  ' ' 

PROBLEME  I.  \ 

«.  « » 4 

IX.  U»  point  d*une~  Hyperbole  entre  fes 
totes  étant  donné , trouver  autant  de  Triangles  iné- 
gaux qhe  l’on  voudra , dont  les  bafes  changeantes 
prifés  deux  deux  ^ font  les  coupées  les  appli- 
quées de  l’Hyperbole.  2®.  Décrire  l’ Hyperbole  au 
.moyen  des  Triangles  qui  ont  les  cotés  inégaux. 

*Soit  le  point  donné  N\  par  ce  point  tirez, 
la  ligne  N F parallèle  à l’afymptote  /i  if.  Pre- 
nez fur  la  ligne  perpendiculaire  à l’a- 
lymptote  /^P,  unêiigne  AB  égalé  à la  moi- 
tié de  la  différence  de'  la  coupée  A F &.  de 
l’appliquée  F N ; par  ce  point  B , à l’ouver- 
ture d’une  ligne  égale  à la  moitié  de  la  fom- 
me  de  AF-ik.  de  FN^  décrivez  un  arc  de 
Cercle  qui  coupera  en  un  point  C;.  par  . 
le  point  C tiréz  à là  ligne  A T tant  de  lignes 
C ■ d que  vous  voudrez , les  T riangles  inégaux 
AB  C , AB  C , font  ceux  que  l’on  cherche. 
Pour  trouver  differens  points  de  l’Hyperbole' 
au  moyen  de  ces  Triangles  j par  ies  points  B> 
à l’ouverture  des  côtés  B A , décrivez  des 
arcs  de  Cercles  qui  ' couperont  leurs  hypo-  ’ 
tiénulès  en  r.  Prenez  fur  Pafymptote  A P 
une  ligne  A G égale  à la  fomme  des  côtés  ■ 

AB. 

f Fig*  4» 
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/IB  & BC  de  l’un  de  *Ces  Triangles  - redlan- 
gles  ABC,  & par  le  point  G cirez  une  ligne 
G H parallèle  à rafymptote  A égale  à la 
différence  Cr  des  côtés*  /j.B  & L'C;  je  dis 
que  le  point  H eft  un  point  de  l’Hyperbole; 
,11  faut  démontrer  que  la  ligne  AC  eft  moyen- 
ne proportionnelle  entre  /éFSc  Nf. 

Démonstration. 

, •*» 

— 2 —2  2 . 

AC  =:BC  -‘AB. 

G ON  S T R.  BC  = — < — — i 

* » # • •• 

Et  Jb  = 

' . 4 

Par  conféquent  ,yf  c =z  ^~^=zA  FxFN, 

- 4^ 

Corollaire  I. 

X.  D’oii,  il  fuit  que  la  rlMbn  pour  laquel- 
le- l’Hyperbole  ^proche  de  plus  en  plus  de 
fon  afymptoce  fans  y toucher,,  eft  la  même 
que  celle  pour  laquelle  une  infinité  de- Cer- 
cles, qui  ont  un, point  A commun,  appro- 
chent-de  plus  en  plus  de  la  ligne,  droite,  ou, 
ce.  qui  eft'  la  même-  chofe ,.  de  leur  tangente 
P ,.  fans  qu’aucun  de  ces  Cercles  puiffent 
toucher  à-  leur  tangence  A F en  plus  d’un 
point  yfi 

Corollaire  II. 

• * 

''  XL  ♦ D’oil  il  fuit  encore , que  la  raifon  pour 
V -,  . li  7 '• 

♦ p'g.  7. 


V- 
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laquelle  on  peut  faire- pafler  entre  «n  Cercle 
& fa  tangente  une  infinité  d’autres  Cercles 
fans  fe  toucher  entre  eux , ni  à leur  tangen- 
te, qu’en  un  feul  point,  ell  la  même  que 
celle  pour  laquelle  on  peut  faire  paflèr  entre  • 
une  liyperbole  GIK  & fes  afymptotes 

, une  infinité  d’autres  Hyperboles , com- 
me par  exemple,  LES ^ fans  qu’elles  puillcnt 
fe  toucher  entre  elles  ni  à leurs  afymptotes^ 

^ » 

PROBLEME’  IL 

XIL  * Les  deux  cotés  d’un  Trirn^le  étant  don- 
nés y trouver  le  lieu  de  toutes  la  bafes  fbangean~ 
tes  d'une  fuite  de  Triangles  qui  ont  deux  côtés  /-  - ' 

gaux  chacun  à chacun , ^ décrire  au  moyen  de 
ces  bafes  l'Hyperbole  par  des  points  très  proches. 

' Premiers  M e*  t h o d.  e.  . 

Si 

■jr  Au  milieu  d’une  ligne  BC  double  du  plus 
grand  côté , élevèz  une  perpendiculaire  égale 
au  plus  petit  côté  A I,  ül  par  le  point  A à 
l’ouverture  de  la  ligne  A I,  décrivez  un  quart 
de  cercle  qui  rencontre  la  ligne  B C en  /i  ; 
par  le  point  A à l’ouverture  du  plus  erand 
côté  AB  oa  AC  y décrivez  deux  arcs  de  cer- 
cle /v£,  CD,  jufqu’à  ce  qu’ils  rencontrent 
en  Z)  & en  £ la  ligne  <^t  parallèle  à u . . L’eL 
pace  C D IG  K contient  toutes  les  bafes  qui 
ont  deux  angles  aigus , & l’efpace  iGKB  E 
contient  toutes  les  bafes  qui  ont  un  angle 
obtus. 

De- 

^ ♦ Kg,  4*  ;•  & f..  t Fig,  ^ 
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« 

DEMaNSTRATlON^ 

> Les  bafes  ne  fauroient  être  en  plus  grand 
nombre  que  celui  qui  eft  exprimé  par  la  hau- 
teur du  petit  côté  A ly  deft  pourquoi  fi  l’onr 
conçoit  une  ligne  FG  h qui  fc  meut  paral- 
lèlement à elle-même,  en  allant  de  / vers  4 y 
le  nombre  des  lignes  parallèles  fera  égal  au 
nombre  des  bafes  de  la  fuite  des  Triangles 
qui  ont  deux  côtés  égaux  41^  4B  ^ ou  AC\ 
Je  dis  déplus,  que  toutes  ces  lignes  parallèles 
font  les  bafes  que  Ton  cherdie  : car,  par 
conftrudlion  , les  Triangles  F4G,  GAff, 
ont  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun,  & 
aux  lignes  AB  & /f /,  & deux  angles  AGF 
& AGH ^ qui  pris  enfemble  font  égaux  à 
deux  droits.  Pat  conféquent  i.) 

FG  eft  une  coupée  de' l’Hyperbole , èç  GH 
une  ordonnée  : c’eft  pourquoi  fi  on  prend  fur 
l’afymptote  AP  une  ligne  AF  égale  à FGy^ 
& que  par  le  point  F on  tire  une  ligne  F N 
parallèle  à l’afymptote  A ô^é^le  à G iF, 
le  point  N ( Th^or.  i . ) fera  uû  point  de  l’Hy- 
perbole. ■ 

S c H 0.  L r 1. 

. XIIL  On  doit  par  cette  méthode  décrire 
.l’Hyperbole  par  des  points  auflî  proches  que- 
l’on  veut.  Car  l’efpace  CD  IG  K contient 
toutes  les  bafes  qui  ont  deux  angles  aigus  ^ 
& l’éfpace  IKBE  contient  toutes  celles  qui 
ont  un  angle  obtus  ; on  n’a  qu’à  les  choifir 
auflî  proches  l’une  de  l’autre  que  l’on  voudra. 
C./ilF.'D, 

Deuxie- 
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•H. 

* 

Deuxieme  Méthode, 

; , . fiff  peu  differente  de  la  première. 

‘ ^ 

jt  • 

* 

, XIV.  * A l’ouverture  du  petit  côté  A K y, 

■ .décrivez  un  demi-cercle  partagé  en  deux  éga- 
lement au  point  à ,1’ouVerture  dü  plus 

grand  côté  A3 , par  le  point  A décrivez  un 
arc  de  cercle  Jùfqu’à  ce  qu’îl  rencontre  en  ü 
la  ligne /L>  parallèle  à /i 

On  prouvera,  comme  dans ,1e  premier  cas, 
en  faifant  couler  le  long  àQ  AI  une  ligne  F G 
parallèlement  à elle-même,  que  refpaçe  C 'DR'  • 
elt  le  lieu  de  toutes  les  bafes  qui  ont  deux 
•.angles  aigus-,  & l’efpace  IKB  Dy,CQ\và  de  • • 
to.uces  les  bafes  qui  ont  un.  angle  obtus.. 

« . ' * 

* S c jgu.o.  L r E.. 

K- 

XV.  D'ans  l’im  &.  l’autre 'cas,,  quand  même  . 
la  ligne  tGH  ne  fcroit  point  parallèle  à la 
ligne FG  lie  lai(Teroit_  pas  d’être  une  *' 
coupée  de  l’Hyperbole,  & GH  l’ordonnée 
qui  lui  répond.'  Car,* dans  ce  cas,  comme 
dans  lés  deux  précëdens,  les  Triangles  FAG^ 

G A H y ont  deux  côtés-égaux  chacun  à cha- 
cun., & aux  deux  côtés  A I ài  A B deux 
angles  qui , pris  enfemble , font  égaux  à deux 

dioits.  ...  ■ 

Corollaire  I. 


► ^ *» 

^iXVI.  Chaque  fuite  infinie  de  Triangles  qui 
ont  deux  côtés  égaux  chacun  à chacun,  ré- 
pond. 

• rig.  tf.  *w..'  - 
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Eond  à une  portion  déterminée  de  l’Hype  - 
oie,  qui  eft  le  lieu  de  toutes  les  baies  chau» 
géantes  de  la  lùite.  • 

Corollaire  TI. 

XVII.  Le  plus  grand  de  deux  côtés  iné- 
gaux d’une  fuite  infinie  de  Triangles , qui  fait 
trouver  toutes  les  coupées  & toutes  les  or- 
données d’une  portion  déterminée  de  l’Hy- 
* perbole  , eft  égal  à la  moitié  de  la  fomme  ; de 
le  moindre  côté  à la  moitié  de  la  -diftérence 
de  la  plus  grande  coupée , & de  la  moindre 
ordonnée  de  la.  portion  déterminée  de  l’Hy- 
perboie. 


Démonstration.  * 

Parle  Problème  i^^^=deux  côtés  de  ce 
Triangle  font  trouvdl^||fts  grande  coupée 
yf  F,  de  la  moindre,  orâoînée  t’N. 

La  moindre  coupée  Âc,  de  la  plus  grande 
ordonnée  Cl  égale  i AC  ^ ^ par  le 'Problè- 
me 2“^,  ils  font  trouver  toutes  les  ordonnées 

qui  font  moyennes  entre  , A t\  b N ^CL 

% 

Corollaire  III. 


XVIIL  D’oli  il  fuit  que  pour  trouver , du 

D f-Jv  rv-v  yx  1 rfi  xIaci  1^  O f».  /-I  1 


moyen  de  l’Hyperbole,  le 
ne  fuite  infinie  de  Triang 


ieu  des  bafes-  d’u- 
es  qui  ont  deux 


côtés  donnés,  égaux  chacun  à chacun, il  faut 
tii^r  deux  lignes  qui  falfent  au  point  A un 
angle  quelconque,  prendre  fur  la  première 
une  ligne  égale  a la  fomme,  de  fur  la.fe- 
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conde  une  ligné  AD  égale  à la  -différence  des 
■ côtés , & par  les  points  F tirer  les  parallèles 
FN,  DNj  aux  lignes  AF,  & décrire 
une  Hyperbole  qui  paffe  par  le  point  A . ’ 

L’elpacc  compris  entre  la  puiuance  de  l’Hy- 
perbole /C,'  & entre  l’ordonnée  N F,  efl:  le 
lieu  des  bafes  qui  ont  un  angle  obtus , & l’ef^ 
pace  MIN D eft. celui  des  bafes  qui  ont  deux  . 
angles  aigus. 

Corollaire  IV.  * 

XIX.  La  différence  de  l’efpace  qui  efl  le 
Heu  des  bafes  q^ui  ont  deux  angles  aigus  d’a- 
vec celui  qui  eft  le  lieu  des  bafes  qui  ont  un 
angle  obtus,  confîderée  dans  le  cercle,  eft 
un  «demi-cercle  ; conftderée  dans  l’Hyperbo- 
le, elle  eft  zéro  abfolu. 

La  première  partie  de  cette  Propofitionr 
eft  évidente  par  la  feule  infpeftion  de  la  Fi- 
gure (5:  car,  fi  de  l’efpace.Cf-OB,  qui  con- 
tient toutes  les  bafes  qui  ont  deux  angles  ai- . 
gus,  on  ôte  l’efpace  / HX B L)  qui  contient 
toutes  les  bafes  qui  ont  un  angle  obtus,  il 
refte  le  demi -cercle  C///X. 

La  fécondé  eft  aufti  évidente  : car  fi , dans 
l’Hyperbole  ,on  ôte  des  deux  efpaces  MD  NI, 
le  F N ,'  dont  le  premier  contient  toutes  les 
bâfes  qui  ont  deux  angles  aigus , &.  le  fécond 
toutes  les  bafes  qui  ont  un  angle  obtus , l’ef 
pace  mixtiligne  IZ  N , il  refte  de  part  & 
d’autre , les  deux  efpaces  reélilignes  égaux  . 
MDZIy  ZCFN 
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Corollaire  V. 

* • 

XX.  Les  efpaces  cjui  font  le  lieu  d’une 
même  fuite  de  bafes  infinies  font  inégaux , 
confiderés  dans  le  Cercle  & dans  l’Hyberbo- 
le  ; car  s’ils  étoient  égaux , on  trouvcroit  la 
.quadrature  du  cercle.  Dans  l’Hyperbole  , la 
différence  des  deux  reétangles  reftilignès 
AJ  DZ I,  Z C FN  ^fevok  un  cfpace  reétilignc- 
égal  au  demi-cercle  C IH K. 

P R O B L E M E I I I. 

^ « 

Conflruire  un  Compas  à tracer  une  Hyptrbtle. 

XXL*  Soit  un  compas  à trois  bran- 

ches , & à tête  mobile  > les  deux  branches 
AK  Ça  K E font  égales  entre  elles,  & à une 
des  lignes  A3  perpendiculaires  à rafympto- 
te  Ap\  la  branche  K G elt  plus  grande  que 
chacune  des  deux  autres , & égale  à l’hypo- 
thénufe  3 C ; je  dis  que  fi  la  pointe  À du 
Compas  étant  fixe  en^,  l’on  fait  couler  le 
long  d’une  rainure  les  points  E G,  enfor- 
te  que  la  pointe  qui  eft  en  G chafle^la  bran- 
che G //parallèle  ^AO,  pendant  que  la  poin- 
te qui  eft  en  ii  ,.çhafie  la  branche  EH  pa- 
rallèle à la  ligne  AI,,  qui  partage  en  deux  é- 
galement  l’angle  i^AP  des  afymptotés,  les. 
deux  lignes  GH,  EH , fe  couperont  en  un 
point  il , qui  fer^ im  point  de'  l’Hyperbole; 
par  le  point  E tirez  la  ligne  t,  F parallèle  à 
AQ^^  GH. 

Demonst.  ( confît.  ) l’angle  Q^A  P P, 
X l’angle  HEG-=z  yQ^AP  {conjtr.)  donc 

* Eifr  4* 
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l’angle  rEH=zEHG=:HEG  ; partant  le 
Triangle  £ G //  eft  ifofcele  , & le  cdté  E G 
eft  égal  au  côté  G//. 

Soit  KG  (a)  ^ KE  ^G  — x^EG 

‘ ' 'I  X 

=:)';par  le  Théorème  i , on  aura  KG— K A 
2 

iAC)=:AG  X EG  =zA G y.GH,  ou  en  ter- 
mes algébriques  (c* ):=zxy.  C.  F-  />. 

S c H 0 L I E.' 

XXII.  LaT^récédcnte  Propolîtion  peut  fer- 
vir  à confirmer  qu’il  y a difFerens  ordres  d’an- 

fles  infiniment  pètits;  car  lorfque  les  trois 
ranches  du  Compas  font  infinies,  les  lignes 
finies  AG  J EG^  font  infiniment  petites  par 
rapport  aux  branches  du  Compas , par  conî- 
fêquent  les.  angles  A KG,  A K E,  EKG  , 
font  infiniment  petits  ; c’ell  pourquoi  fi  l’on 
fuppofe  que  le  Compas  fe  foit  mû  jufqu’à  ce 
que  le  point  K ait  infiniment  approché  de 
l’afymptote  AP,  il  eft  évident  que  pendant 
ce  mouvement  les  points  £ & G auront  par- 
couru U8  efpace  infini,  & que  pendant  cet 
efpace  infini,  l’angle  EKG  aura  toujours  di- 
minué , par  conféquent  il  fera  devenu  infini- 
ment -plus  petit  qu’il  n’étoit.  C.  F.  D. 

Corollaire. 

XXIII.  Dans  THyperboIe  le  lieu  des  bafes 
d’une  fuite  infinie  dè  Triangles  qui  ont  deux 
côtés  égaux  chacun  à chacun,  contient  le 
même  liombre  de  bafes  égales  chacune*  à cha- 
* ‘ cune>  - 
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cune,qui  répondent  aux  mêmes  angles  com- 
me le  lieu  des  bafes  dans  le  Cercle. 

* Je  dis  que  refpace  M D NI,  qui  eft  le 
lieu  des  bafes  qui  ont  deuxjingles  aigus  dans 
l’Hyperbole^  contient  le  même  nombre  de 
bafes  qui  répondent  aux' mêmes  angles  que 
l’efoace  l'O  >.L,  qui  elt  le  lieu  de  toutes  les 
baies  qui  ont  deux  angles  aigus  dans  les  deux 
Ceicies , dont  l’un  a pour  rayon  la  moitié  de 
la  ditference,  & l’autre  la  moitié  de  la  foin- 
me  de  la  plus  grande  coupée  Ârik.  de  la  moin- 
dre ordonnée  r'N. 

Pareillement  l’efpace  ICFN,  qui  ell  le 
lieu  de  toutes  les  bafes  qdi  ont  un  angle  ob- 
tus dans  l’Hyperbole , contient  le  même  nom- 
bre de  bafes  ^ui  répondent  aux  mêmes  angles 
que  l’efpace  B R h.  S , qui  elt  le  lieu  de  tou- 
tes les  bafes  qui  ont  un  angle  obtus  dans  les 
mêmes  Cercles. . 

Soit  le  Compas  à trois  branches  AK  EG, 
dont  la  plus'  grande  branche  K G eft  égale 
à la  moitié  de  la  fomme , & les  deux  plus  pe- 
tite!^& KE  à la  moitié  de  la  fomme',  & 

■ la  différence  de  la  plus  grande  coupée  yfr'  & 
de  la  moindre  ordonnée  EN.  * 

Concevez  qu’en  même  teras  que  laHigne 
GH  décrit  par  un 'mouvement  continu  la 
portion  déterminée  de  l’Hyperbole  ICFN, 
la  ligne  0 K L luit  le  point  K , enforte  qu’el- 
le fe  meut  parallèlement  à l’afymptote  AF,  & 
qu’elle  entraine  avec  elle  les  lignes  égales 
/AO  y AK . & la  ligne  A L égale  k KG,  k 
' caufe  que  ces  trois  lignes  ont  leur  point  fixe 
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en  A.  Lorfque  le  Compas  à trois  branches 
aura  décrit  la  portion  déterminée  de  l’Hyper- 
bole , la  ligne  0 KL  aura  tracé  le  demi-cer- 
cle R avec  Ton  anneau  circulaire  B K R 
_ELS;  d’oLi  il  fuit  qu’à  chaque  fécante  0 L 
répond  dans  l’Hyperbole  une  ligne  À G ou 
TH  dans  l’efpace  i^iDNI,  qi^i  ell  le  lieu  1 

de  toutes  les  bafes  qui  ont  deux  angles  aigus  * 

dans  l’Hyperbole,  Ôc  qu’à  chaque  Ax.,  dans 
le  Cercle  , répond  dans  l’Hyperbole  une 
ligno>^  EG  o\x  G U dans  l’cfpace  iC  t qui 
cft  le  lieu  des  bafes  qui  ont  un  angle  obtus  ; 
par  conféquent  le  mombre  des  baies  dans  le 
Cercle  de  dans  l’Hyperbole  éftle^même,  ce 
qui  femble  un  véritable  Parado;te.  " ? - 

2®.  Je  dis^qiie  les  bafes,  dans  le  Cercle  & 

V dans  l’Hyperbole , font  égales  chacune  à cha- 
cune , (5c  qu’elles  répondent  à des  angles  é- 
gaux. 

Il  faut  démontrer  que  la  longueur  de  cha- 
que OL , prife  dans  le  Cercle,  ell  égale  à la  ‘ j 
longueur  de  chaque  AG  ou  TH ^ prif^ans 
l’Hyperbole,  (Sc  que  la  longueur  de  chaque' 

KL  cl^. égale  à la  longueur  de  chaque  EG  - 
ou  G H y de  plus  que  les  lignes  font  adjacen- 
tes aux  mêmes  angles  ; tirez  la  ligne  K 0 pa-  ’ 
rallele  à l’axe  yffî.- 

Les  Triangles  ifofcele  0 AK  ^ A KE, ont 
deux  côtés  égaux  chacun  à chacun  ; de  plus 
à caufe  des  parallèles  B A <Sc  A'  l’angle  du  ■ 

' milieu  GAKtÇc  égal  à l’angle  du  milieu  i^A  A, 
par  conféquent  (J  K =:  A E.  D’où  il  fuit,  que 
K L =:EGz=G  ce  qui  ell  évident , à cauft ' 
des  perpendiculaires  égales  A P , K ^ 
des  obliques  égales  AK,  KE,  AL,  A G. 

C O- 

* 
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C O R O L,L  A 1 R E I. 

XXIV.  La  moitié  de  la  différence  AQ^  èt 
chaque  coupée  A G ^ d’avec  fon  appliquée 
G lA  ou  A G , cil  égale  à l’ordonnée  K d’uû 
Cercle,  dont  le#ayon  A ti  égal  à la  moi- 
tié de  la  différence  de  la  plus  grande  coapée 
A F Scàt  la  moindre  ordonnée  /’iV;de  plus, 
le  nombre  des  différences  dans  la  portion  dé- 
'terminée  de  l’Hyperbole  eft  égal  au  nombre 
des  ordonnées  clans  le  Cercle. 

» * ’ 

Corollaire  I ,I. 

. • . 

.XXV.  La  moitié  de  la  fomttte  dè  chaque 
coupée  AG  y & de  chaque  appliquée  G H ell 
égale  à l’ordonnée  P L d’un  Cercle  qui  a 

gpur  rayon  une  ligne  A L égale  à la  moitié 
e la  foinme  de  la  plus  grande  coupée  AF 
ÔL  de  la  moindre  appliquée  FN',  de  plus,- le 
nombre  dé  ces  lignes,  dans  la  portion  déter- 
minée de  rH)q>erbole,  eft  égal  à celui' des 
ordonnées  comprifes  entre  la  tangente  ü .S 
& le  rayon 

^Démonstration.  PK  = 

» . 2 

53  ajoutez  de  part  &.  d’autre  les  gran- 

2 . . 

» . S 

deurs  £G  &.KL,  on  aura  ^ — 

-f-EG,  0ùPL=1^:±12=  i1£=±M* 

c.  <2. 

: - c O- 


N 
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Corollaire  IIL 

4- 

if 

XXVI.  Lorfque  le  Compas  n’a  qué  deux  . 
branches  égales  /I  K & A ir, , & que  la  bran- 
che K £ pouffe  par  Ton  extrémité  E la  gran- 
deur conjtante  EG,  & la  Ikne^G  H qui  fait 
un  angle  "quelconque  fur  la  l^e  y^P,la  ligne 
K G devient  une  grandeur  changeante;  je 
dis  que  fi  pendant  le  mouvement  du  Compas 
on  prend  lur  G H les  differentes  valeurs  de 
C A , la  ligne  qui  paffera  par  ces  points  fera 
une  Parabole. 

' AKzzKE-a,  EGzzb,  AG.-x,^ 

K G , on  aura  {"Theor,  i ) JCg  :=  A K 
AG  X EjG  , ou , en  termes  algébriques  » 
qui  eff  une  Equation  à la  Pa- 
rabole. 

Corollaire  IV.  ^ ^ 

XXVII.  Lorfque  le  point  fixe  efi:  en  G,&. 
le  point  mobile  en  A ,6c  que  la  branche  K G 
êft  égale  à la  branche  A A , alors  E K devient 
une  grandeur  changeante.  Si  l’on  ^fuppofe 
que  la  branche  A K pouffe  la  branche'’.,^ , & 
que  pendant  le  mouvement  du  Compas  on 
prenne  fur  AQ_\es  differentes* valeurs  de  EK, 
fa  courbe  qui  paflera  par  ces  pbints  fera  en- 
core une  Parabole. 

Soit  A K — A G =:  a , EG  h , A E x, 

K E=y^h  caufe  du  Triangle  ifofcele,  AKG, 

X X 

AK  — AExEG=iEK,  ou^  en  termes.algé- 
briques,  a. 
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P ^ 

‘c  O R O L L A I R E V. 

J.  . ' . ♦ » 

■ XXy  lîl.  * Lorfque  le  Compas  n’a  que  deux 
branches  inégales  AK  ,KE , & que  le  point 
D qui  décrit  la  Courbe , tombe  fur  une  des 
branches  inégales  KE,  alors  le  Compas  dé- 
crit une  Courbe  du  troiiîeme  genre,  qui  eft 
une  double  étlipfe;  par  les  points  KÜi  D.. 
tirez  les  perpendiculaires  KG.  UC , & par 
le  point  D la  ligne  jQ//  parallèle  à la  ligne  AC. 

Soit  AK  (d) , KE  (/>) , Eu  (J),  A t EL)  iy). 

Soiri.  c ::  FD  {y) . ,&  C.  ÿu^ — * * 

! : FDXy) . FC  =;.jXJL-=x1,  j.^aufe  ju 


'rriangle  reétangle  DCE  y CE 


’=L—^V  à* U y*  y h.  caufe  des  'l’riangles  fera- 

blables  DEC,  EKG.  - ' ' 

• ■ • ' ''  ■ • - 
DE  {d)  . CE  à^~c^y^)v.KD{b—d') 

< liD  y Q\x  GC'Si^ — '—f-  X \/ d* — fin* 

• i . 


jvS 


&,  DE  {d).pciAy),:KE(^b).KG^  ilî. 

^ If  ' V <♦  / * 

♦ - ® • 

-*  Partant  CF=z  y ,-*+ —u  -.  y 


ou  G F=  ■ ^ ^ —cly^  — dyv'd^  ~ 


_Mer<f,  *730., 
Fig-  ?• 


i- 

Kh 


Or 


, »' 


V 
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OiàG  = t^ÂK~KG=  t''»’- 

'■*  -» 

d’oü  l’on  tire  une  fe-^^ 

? 


conde  valeur  de  G F-=tx-^  -^yd*u*—b*^*^* 
»«-  «• 


.Ÿ i* ** y* 
~~  d*  . 


Doncé  — — c*y^'^dy  y a} — c*:=:d* 

d*a*'~ù**(*  y'  ; pour  abréger  , Iprfquc 
dz^c,  l’Equation  devient 

b,—d  y.  dy^d*  ~r.y^d*  x-^dy  , 

✓ ■ » * •' 

ou  ^ — dy  4^.-^yzzdx  — ÿ d*  — ô^y^\ 

Faifant  évanouir  les  incommcnfurables . 

l’Equation  devient  * 


— idxb  — dx*y* 


^d*x* 


■id^a'x 


ï„t 
( 

'Z 


— i/y*  --^^d'b^dx*\ 

-*  X . >=0. 


-.4 


Lorfque^’sO; 


^•>—2b^dx*  — 


^xd*aH—d 

* • 

-^d-b^d  * J 


I 


-2Ü 


, >.  =0.  Partant 

»*  X b — d j 
4 1 » 

H-  J r 
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* % 

^ ♦ 

♦ 2 //  ^ 

^ a*  •~h.^  — ■ ^ — H ■ /\a*  0 — li 



OUx*^<**  ti  2. <îXd — ù-{-  O d. 

**  ■ X a ni"  -^x  zz  — ' a 3|I  1/  -—  U» 

- Lorfque.k=o,  ' ^ ' 

, — irf:»*  X 2^  dy*'  — Y d*  I 

^tdK  t—dx  J^dy'  ^xd^tH—i  * 

♦ * 

qui  efl:  un  quarré  parfait,  partant 


Z.  ♦ y 

ia}-^ib—d  , K da*^db^d 

Z h — À * ^ ^ *■  ? zi* — d 


Lorfquê  é — </eft  égal  à la'  valeur  dey 
cfî  zéro  abfolu  au  point  où  x eft  zéro.  Par 
• conféquent  les  deux  doubles  elljpfes  oppo- 
fees  fe  touchent  à l’origine.  , ^ 

Lorfquc  a efl:  plus  grand  que  b—'d.  il  y a-  - 
deux  valeurs  de  v à l’origine.  Par  conléquent 
dans  ce  cas , les  deux  doubles  ellipfes  fe  cou- 
pent en  croix.  *’ 

Lorfque  ^ efl:  plus  grand  que  la  va- 
leur de  y à l'origine  des  x efl:  imaginaire.  Par 
conféquent  dans  ce  cas , les  deux  doubles  él- 
lipfes  ne  fe  touchent,  ni  ne  fe  coupent  point, 
mais  elles  font  féparées  l’une  de  l’être  d’un 
intervalle  qui  eft  plu|  ou  moins  grand , félon 
la  quantité  dont  Z»=.? furpaffe  4. 

Lorfque  a eft  égal  à les'  deux  doubles 
ellipfes  oppoféès  le  confondent  & fe  chan-  • 

KAi  . gent 
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gcnt  en  une  fimpie , dâht  l’Equation  eft^ 

ji  -ï  •'  - 

/ 

tO  — d * - - O 

On  donnera  la  fuite  dans  un  autre  Mémoi- 
re,  o'u  on  rendra  raifon  de  ce  qui  femblc 
dans  celui-ci  un  Paradoxe.'  . 

M E MO  IRE 

su  R UH  GRAND  NOMBRE 

D Ê'  ' 

* • * . 

p'mSPHORKS  NOUFEAUX. 

* • 

Par  M.  D U F A Y *. 

•m  * 

La  découverte  de  la  plus  grande  partie 
des  Phofphores  que  nous' connoiflbns, 
eft  dûe  au  hazafd  ; peu  touches  de  Tutilité 
. <flïi  pouvoir  en  réfulter , & encore  moins 
inftruits  des  routes  qu’il  falloit  tenir , les  Chy- 
miftes  ont  de  tout  tems  àfl'ez  négligé  la  rq- 
cherche  des' Phofphores.  Je  n’entrerai  point 
dans  le  detail  de  tous  ceux  qui  font  connus/  ‘ 
& dont  1%  plupart  n’ont  auciîn  rapport  avec 
deux  dont  j’entréprends  dé  parler , & je  ne 
m’arrêterai  qu’à' celui  qui  a fait  tant  dç  bruit, 
fous  le  nom  de  l^mre  de  Boulo-Ae.  Tout  le' 
monde  faif  qifun  Artifan,  moins  occupé  de  - 

. • ' • -forf 
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I 
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ion  métier  que  du  defir  de  fairé^ en  Chymie 
- quelque  découverte  «utile , s’avifa  de  calciner 
cette  Pierre,  efpcrant  que  ce  pourroit  être 
une  Mine  d’ Argent,  & trouva  qu’elle  avoif 
cette  propriété  linguliere  ,'  & alors  crue  uni-, 
qucj  d’étre  luminèufe  dans  l’obfcurité après 
avoir  été  expofée  pendant  quelques  -movnens. 
..au  jour  dans  l’Air  libre^  Cette' découverte 
fut. extrêmement  célébrée,  plufieurs.perfon-, 
nés  écrivirent  fiir  ce  fujet,  & entrèrent  dans 
un  grand  détail  fur  la  nature  de  cette  Pierre, 
les  lieux  011  elle  fe  trouve,  fes  differentes 
'préparations ,:  fes  propriétés,  îfcc.  Poterius, 
Licetus,  Celius,  Metitztlius,  & plufieurs  au- 
ta'es  en  firent  une -î^itoire  fort  ample,  & 

’ j.ufqu’alo(s  ori  h’àvoit  entendu  parler  d’aucu- 
ne autre  matière  qui  eût  la  même  propriété.- 
Enfin  Balduinus,  Chymiffe  Allemand,  donna- 
-.daiis  les. Ephémerides. d’Allemagne,  un  Trai-- 
té  intitulé  * Aurum  aura,  à la  fin  duquel  il- 
fa  une  Seûion.qui  a -pour  . titre,  Phojphorut 
h.'rmetifus , dans  laquelle  il  décrit  la  prépara- 
tion & les  effets  d’un  Phofphore-  qiii  paroit 
avoîr  infiniment  de  rapport  avec  la  Pierre  dé 
Boulogne  : mais  tout  cet  Ouvrage  eft  écrit 
fi  énigmatiquemaiît,  - & en  des  termes  fi  obf- 
curs,,que  j’avoue  qu’il  m’a  été  impoflîbled’y 
rien  entendre.  Mentzelius ,'  dont  l’Ouvrage 
eft  poftérieur  à celui  de  ^alduinus , compa- 
re d’une  maniéré  fort  détaillée,  la  Pierre  de 
Boulogne  avec  ce  nouveau  Phofoliore,  mais 
■^ans  l’avoir  vu,.  &.  timplement  lur  les  effets 
<^i  font' rapportés  dans  le  Traité  de  Bal- 
düînùs.  . ' 


..Kun- 

^"Ih  App,ad  atuium  4 Ô*  J > luuur*  Curiof.  p*  171» 
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Kunkel , Boyle,  M.  Lémery,Theichmeyer 
en  dernier  lieu,  ont  donné  Ibus  le  nom  de 
Phoij  hore  hermeiij'ue  de  Balduituts  ^ Un  prOCCdé 
qui  réufîit  parfaitement , & qu’on  peut  croi- 
re-en  efi'ét  être  le  même  que  celui  de  Bal- 
duinus,  puifqu’il  en  a réellement,  toutes  les 
propriétés , quoiquià  dire  le  vrai , on  ne  trou-  , 
ve  rien  dans  la  compofition  de  ce  dernier  qui 
ait  aucun  rapport  avec  le  premier,  celui-ci 
étant  une  diiwlution  de  Craye  par  l’Eau  for- 
te évaporée  6c  calcinée  ; au-lieu  que  celui  de 
îialduinus  e^  la  Tctc-mortc  d’un  Alkaeft, 
dont  la  préparation  eft  décrite  en  termes  fi 
■pompeux  & fi  obfcffrs,  qu’on  n’en  peut  fai- 
re aucun  ufage.  Quoi^’il  en  foit,  celui  qu’on  • 
trouve  dans  ces  Auteurs  a beaucoup  de  con- 
formité pour  fes  effets  avec  la  Pierre  de  Bou- 
logne, 6c  c’ell,  à ce  que  je  crois,  la  feule 
préparation  connue  qui  ait  cette  propriété;, 

■ on  n’a  même  trouvé  jufqu’à  préfent  dans  les 
Minéraux,  ni  dans  les  autres  matières  fith- 
plcs , que  la  feule  Pierre  de  Boulogne  qui  ait 
cette  vertu  fmguliere  de  s’abbreuver,^our 
ainfi  dire,  des  rayoTis  de  lumière,  & de  les 
conferver  afièz  lôn^tems,  pour  paroitre’lu- 
mineufe  dans  l’oblcurité  pendant  quelques 
minutes. 

* Le  P.  Kirker  dit  en  avoir  trouvé'  de  pa- 
reilles, 6c  qui  avaient  les  mêmes  proprTctés, 
auprès  d’une  Mine  d’Alun  à Tolfa.  Ment- 

^ zelius  t décrit  cinq  dpeces  de  cette  Pierr^ 
qui  fe  trouvent  toutes  aux  environs  de  Boif- 
* . logne, 

• De  Art e magn.  jgi, 
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logne , &;  daat  quelques-unes  ont  des  difFeren- 
ces  conûderables.  11  lemble  que  cela  devoit  na- 
turellement faire  foupçonncr  qu’il  fe  pouvoit 
.tenoontrer  aiHeurs  des  Pierres  femblables , 
d’autres  qui  euiTent  les  mêmes  avantages; 
il  faut  cependant  que  perlbnne  ne.s’enlbit 
avifé,  &.  il  femble  qu’on  fe  Toit  refufé  aux: 
découvertes  qui  s’oftroientli’dles-mêmes  dans 
une*  infinité  d’opérations.  Plus  les  e:jroéri,en- 
ces  font  fimples,  plus  elles  tardent  fuuvent 
à être  découvertes;  Qn  va  être  étonne  fans 
doute  de  ce,  qu’une  çhofe  aufH  commune,  & 
qui  demande  aulfi  peu  d’appareil,  a pu  de- 
meurer fi  longtems  fans  être  connue., 

1I_  y a quelques*  années  que  je  formai  le 
defiéi’n  d’examiner,  par  les  diiferens  moyens 
que  je  pus  imaginer,  la  nature  de  toutes  les 
-Pierres  fines.  Parmi  les  épreuves  que  j’ea 
faifois celle  de  les  edeiner  étoit  une  des 
principales.  Comme  je  tâchois  de  n’obmqttre 
aucune  des  Pierres  qui  peuvent  être  rangées 
dans  la  clafiè  des  Pierres  fines , j’examinai, 
aufli  celles  dui  n’.y  font  que  parce  qq,’il  n’étbit 
pas  trop  aife  de  les  placer  ailleurs  ; la  Topa- 
ze commune  eft  de  çe  nombre  : comme  il  y_ 
en  a de  plufieurs  fortes,,  il  cil  bon  d'avertir"* 
que  celle  dont  je  parle»  n’efi  quafi  connuç 
qù’en  Médecine  , on.  J’empluye  dans  les  pré- 
parations où  il  doit  entrer  des  Topazes  ; 
une  Pierre  très  tendre,  jaunâtre, -rpelante/ 
talqueufc,  &;  qui,  lorlque  j’en  voulus. faire 
la  defeription , me  rappelia  fur  le  champ  ridée 
de  la  Pierre  de  Boulogne , dont  elle  ne  diffé- 
ré que  par  la  forme  extérieure,  celle-ci  étant 
ordinairement  un  peu  arrondie  & i*aboteufe, 

• ■ Kk  ^ • au' 
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au-lieu  que  la  Topaze  afFede  le  çlus  fouvenr 
la  forme  cubique , ou  du  moins  eft  prefque 
toujours  terminée  par  des  furfaces  parallèles. 
Sans  en  faire  de  comparaifon  ^lus  détaillée , 
je  calcinai  cette  Topaze  dans  urt  creufec, 
comme  les  autres  Pierres,  6c  loffqu’elle  fur 
refroidie,  je  trouvai  qu’elle  avoir  une  forte 
odeur  de  Soufre  l^iblable  à celle  de  la  Pjer- 
re  de  Boulogne  calcinée.  Je  ne  doutai  plus 
qu’elle  ne  fût  lumfneufe  ; je  l’expofai  à la  lu- 
mière du  jour,  & la  portai  enfuitc  dans  robicu- 
rité,  & je  la  trouvai  femblable  aux  meilleures 
Pierres  de  Boulogne.  Jecomparai  enfuiteavec- 
plus  de  foin  cette  Pierre,  avec  un  affez grand* 
nombre  de  celles  que  j’avois  rapportées  de 
Boulogne,  il  y a quelques  années,  & je  trou- 
vai que  c’etoi't  en  effet  la  même  nature  de- 
Pierre,  enforte  qu’il  y en  avoir  quelques-unes' 
d’entierement  femblables;- ma  iurprife  clYcin- 
gea  d’objet",  <Sc  je  ne  fus  plus  étonné  que  de 
ne  m’en  être  pas  avifé  plutôt. 

J’avois  foupçonné  autrefois  que  la  Bélem- 
nite,ou  Pierre  de  J. ynx, pouvoir  avoir  quel- 
que rapport  âvee  la’ Pierre  de  Boulogne,  à-, 
.caufe  de  fa  difpofition  en  rayons;  je  l’eflayai 
fur  le  champ , elle  fè  réduifit  prefque  en  pou- 
dre par  la  calcination,  & n’ayoit,  étant  re- 
froidie-, aucune  odeur  ùc  Soufre.  Cela  me 
parut  d’un  mauvais  augure:  mais  ma  conjec- 
ture fe  trouva  très  fauffe , car  la  Bélemnite 
me  donna  une  belle  lumière,  ô:  meme  un 
peu  plus  vive  que  la  Topaze.  Je  ne  fongeai 
plus  alors  qu’à  pouflér  plus  loin  ma  décou.- 
verte,  & à elîhyer  toutes  les  Pierres  qui  me 
vinrent  dans  l’idée. 


D E s ; s C I E N C E' Si'*  ’ 

Je  ferois'  un  volume  entier , fi  je  vOuloi* 
fâpporter  toutes  les  expérientes  que  je  fis, 

& les  differentes,  manières  dont  elles  me 
réulîîrent;  mais,  pour. éviter  un  détail  en- 
miyeuxjje  dirai  ümplement  que  j’efiayai  tou- 
tes les  elpeces  de  Gyps , ou  Pien-es  à plûtrej 
que  je  pus  re^puvrer,  ^ toujours  fiic- 
cès  ; toutes  me  donnèrent  de  la-^miere, 
prefque  toutes  avoient  une  odeur  fulphureufe, 
mais  quelques-unes'  étoient  plus  lumineufes 
que  les  autres  ; les  Albâtres , & le  Gyps  de 
Montmarti^ , ^appellé  improprement  , 
étoient  de  ce  nogibre.  ' 

Ayant  épuifé  fés  Gyps , je  paflTaV  aux  Pier-  - 
res  à chaux,  &aux  Marbres,  qui  font  pour 
la  plupart  de  même  nature  ;-.tout  fe*trouva 
Phofphore , tout  me  donna  de  la  lumière  ; il 
eft  vrai  qu’elle  étoit  moins  vive  dans  ces  der- 
nières Pierres  que  dans  les  Gyps,  & qu’il 
falloic  un  degré  de  feu  beaucoup  ' plus  Vio- 
lent pour  les  calciner  ; fouveiu  après  la  pre- 
mière, & même  la  feconde  calcination,  ces 
Pierres  ne  donnoient.‘aucune  lumière,  mais 
en  les  calcinant  de 'nouveau,  elles  devenoient 
lumineufes , enforte  qu’il  n’y  en  a aucune, 
-de  celles  qui  fe  peuvent  réduire  en  Chaux, 
^.qui  ne  m’ait  donné  de  la  lumiefe,  lorfqufi-je 
- me  fuis  obftiné  à la  calciner. 

Les  matières  terreufes,  telles  que  la  Mar- 
ne, les  Bols  , la  Craye  , les  Moilons  , les 
Pierres  de  Taille '&  de  Liais  , n’ont  point  - 
Jdonné  de  lumière  par  la  calcination , quel- 
que violente  qu’elle  ait  été.  Je  réfolus  donc 
de  tenter  une  autre  Voye,^c  la  facilité  qu’el- 
les ont  prefque  toutes  a le  diflbudre  dans  les 
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Efprits  acides , me  fit  juger  qiie  j’en  devoi» 
attendre  le  mlême  effet  que  de  la  Craye  dans 
le  Phofphore  de  Balduinus  ; j’en  effayai  plu- 
fieurs  qui  me  réuffîrent  très  bien,  & il  eft 
vraifemblable  que  toutes  celles  qui  fe  peu- 
vent diffoudredans  l’Eau  forte,  deviendront 
fumineufes  en  fuivant  le  mêm«  procédé. 

Les  Pierres  à chaux  , les  Marbres  , les 
Gyps,  les  Albâtres,  la  Bélemnice,  les  Co-‘ 
quilles  pétrifiées  'tendres  , & généi'alement 
toutes  les  Pierres  qui  le  peuvent  diffoudre 
par  les  acides , quoique  lumineufqg  par  la  feu- 
le calcination,  le  font  afulîi  par  le  procédé 
de  Balduinus.  Enfin,  à la  réferve  des  Pier- 
res dures  ou  impénétrables  aux  acides, com- 
me les  Agath.es,  les  Jafpes„le  Caillou,  le 
Porphyre , le  Grais  , le  SaWon , le  Crÿftal 
de  Roche,  le  Ciyftal  d’Ilîande,  le  Sablé  de 
Riviere , la  Pierre  de  Lar  , la  Pierre  de  la 
Croix,  l’Ardoife,  le  Talc,  les  PiéiTCS  pfë- 
cieulés  dont  aucune  ne  m’a  réufli , il  n’y  en 
a peut-être  point  qui  ne  foit  lumineufe.  Toit 
par  la  fimple  caldnation , foit  par  la  prépara- 
tion que  nous  avons  rapportée,  ou  même 
des'^eux  maniérés. 

Je  ne  crois  pas  cependant^  lés-Pierres  du- 
res, dont  je  viens  de  parler,  abfolument  in- 
traitables , & j’elpere  parvenir  à les  rendre  lu- 
mineufes  comme  les  autres,  par  un. procédé 
que  je  n’ai  point  encore  èu  le  tems  de  finir.. 
Peut-être  les  Métaux  mêmes  ne  font-ils  pas 
exempts  d’une  propriété  commune  à tout  ce 
qui  eft  renfermé  dans  les  entrailles  de  la 
Terre:  mais  jetéfervé  ce  travail  pour  un  au- 
tre tems..  ) •'.  i 
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Le  Phof]>hore  .de  Balduiaus  ne  doit  être* 
regardé  quelcogurie  faifant  partie  de  la  claffe 
générale  des"',fnaiieres  qui  deviennent  lumî^ 
neules  par  la  JÉffôlutiGiil  Voici  la  maniercr 


de  les  préparer  toutes  pqùi- m’a  paru'  la  plus 
fiinple.  On  fait  diiroudrc  dans  l’Eau  forte  , 
OLi«r£fprit  de  Nitre,  quelqulune  des  Terres, 
Pierres , ou  Crayes , donc  nous  venons  de 
parler,  & pour  cela,  on  les  pulvcrife,  &'on. 
les  jette  petit  à petit  dans  l’^lau  farce,.  adn_ 
que  l’ébullition  ne  loit  po' ne  trop  violente, 
ce  que  l’on  continue  juf..iu’à  ce  qu’il  ne  fc 
fafle  plus  de  fermentation.  On  verfe  ladilTc' 
lution  par  inclination  , & on  la  f it  évaporer 
jufqu’à  ficcité  dans  un  vaifleau  de  terre,  ou 
de  grès  ; on  prend  un  peiT  de  cette  jnariefe 
feche,  on  la  ipet  dans  un  Creufet,  donc  eile 
ne- remplifle  que  1*  moitié,  &■  fans  le  cou- 
vrir, on  le  place  entre  les  charbon.s  afl  ns-; 
kl  matière  fe  fond,  & après  avoir  bouiiloufié 
pendant  quelque  "tems,  elle  le  defléchè , !u-os 
qu’il  foit  befoin  de  faire  un  plus  grand  feu 
■ que  celui  qu’i]  faut  pour  fcmdre  du  plouio 
on  laide  refroidir  le  Creufet,  & l’ayant  cxr* 
pôle  à la  lumière,  on  le  porte  «dans  loi’' feu- 
rite  : il  ed  inutile  de  dire  ici  que  pouv  bief 
voir  reflet  de  tous  ces  Phofpliores,  il  faut 
avoir  ténu  pendant  ÏJuelque  tems  les  yeux 
'.fermés;  -tout  le  monde  en  fait  les  raifons,  âc 
il  lesfaut.obferver  exactement  dans  ces  expé- 
riences, pour  les  voir  dans  toute  leur  beauté, 

V.  Entre  les  Pierres  qui  deviennent  lumineu- 
fes  par  la  diflblucion , la  Pierre  de  Taille  m’a 
para  faire  le- plus  bel  effet  ; & la  Bélemnite, 
qui  par  la  üniplcj^aE'ination  cil  une  d^s  piu.s 
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75(5  Mémoires  de  l’Academie  .Royale 

UimineuiCvS , m’a  femblé  la  moins  brillante 
par  la  diflblution  ; je  n’entrerai, point  dans' 
l’examen  des  autres  , parce*  que  ce  détail” 
^l’a^roit  point  de  bornes.  Il  ne  feroitpasnon 
plus  poflible  d’examiner  en  particulier  toutes 
celles  qui  deviennent  lumineufes  par  la  feule 
calcination , il  fufrît  de  s’arrêter  à celles  qui 
font  le  plus  bel  efi'et,  telles  que  font  la  Bé-. 
Icmnite,  la  Topazcs  la  Pierre  de  Boulogne, 
de  le  Gyps  talqueux.  Voici  la  maniéré  de  les 
préparer  toute^,  qui  elt  très  ümple,  & qui 
m’a  parfaitement  réufli. 

Je  . prends  une  ,ou  plufieurs  de  ces  Pierres- 
entières , ou  pulvérifécs,  je  les  mets  dans  un 
Creufee  que  je  couvre  6c  que  je  place  dans 
une  Forge,  je  l’entoure  de  charbons  , 6c  je. 
le  chauffe  à peu  près  comme  fi  je  voulois  fon- 
dre de  l’Argent;  je  le  laiflè  erf'^'cct  état  envi- 
ron une  demi-heure,  ou  trois  quarts  d’heu- 
re-, 6c  ayant  laiffé  refroidir  le  Creufet,  ma 
Pierre ‘fê  trouve  luinincufe.  La  Pierre  de  - 
Boulogne  ne  demande  pas  plus  de  prépara-! 
tion  qi-ic  les  autres,  6c  quoique  le  procédé 
de  Celliüs’^,  rapporté  par  M.  Homberg, 
foit  parfaitement  bon,  celui-ci ‘réulîît  égaler 
ment  bien  , & demande  moins  d’appareil.  Si 
la  Pie'rre  n’cft  point  lumineufe,  ou  qu’elle  ne 
le  foit?>quc  fbiblement^on  la  calcine  une  fé- 
condé , ou  même  une  troifieme  fois  , 6c  elle 
le  devient. 

Pour  en  voir  l’effet,  je  les  expofe  ordinal? 
rement' pendant  une  minute  au  grand  jour^, 

. / , 6É 

* IlFssforo^  d veto  la  Pieira  Bolo^nefe  preparata  per /a* 
■nilacete/fa  i embrt.  ' 
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&. elles  s’imprégnent  d’une  lumière,  dont  la 
vivacité  & la  durée  font  inégales  ; celle  de  la 
Topaze  ell  fort  vive  & dure  peu , mais  j’ai 
fouvent  vu  la  Béleranite  la  conlerver  plus 
d’une  heure.  Toutes  ces  Pierres,. de  même 
que  celle  de  Boulogne , deviennent  liimineu- 
les  étant  expbfées  au  jour  à travers  l’eau , 
le  verre,  & fous  les  corps  tranfparens;  elles 
le  deviennent  auflî , mais  très  foiblement , 
au  clair  de  Lune,  à la  Itypiere  d’un  flamV 
beau,  ou  d’une  bougie,  & même  pendant  le 
crépufcule , enforte  qu’en  Eté  j’en  ai  vu  pren- 
dre de  la  lumière  une  heure  entière  après  le 
coucher  du  Soleil.  Plufieurs  Auteurs  ne  con- 
viennent pas  de  quelques-unes  de  ces  expé- 
riences à l’égard  de  la  Pierre  de  Boulogne  ^ 
mais  cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  fe  font 
fervi  de  Pierres  qui  avoient  peu  de  vertu, 
car  le  fait  eft  certain , •& je  l’ai  éprouvé  plus 
d'une  fois.  En  général,  la  lumière  eft  par-tout 
la  même,  elle  ne  diffère  que  par  le  plus  ou- 
ïe moins  de  vivacité  ; ainfi , quelque  caufe'qui 
la  produife,  ^n  en  doit  toujours  attendrgjle 
même  effet.  M.  Lémery  a remarqué  que  la 
Pierre  de  Boulogne  ne  prenoit  pas  tant  de 
lumière  étant  expoféeau  Soleil  que  dans  l’om- 
bre, foit  que  la  matière  de  la  lumière , pouf- 
fée  avec  trop  d’impétuofité,*foit  réfléchie  . 
en  plus  grande  quantité  par  la  Pierre , foit 
que  le  Soleil  enleve  promptement  les  parties 
les  plus  propres  à conferver  le  mouvement;  • 
quoi  qu’il  en"  foit,  j’ai  fait  la  même  obferva- 
tion  fur  la  plupart  des  matières  dont  j’ai-  par- 
lé. dans  ce  Mémoire.  Il  eft  auflî  à remarquer 
qued’effet  de.  ces  Pierres  eft  moins  beau,  & 
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que  qudques-uues  n’en  font  aucun , lorfqu’el' 
les  viennent  d’être  calcinées , & qu  elles  font 
encore  chaudes , qu’étant  refroidies  : il  m’a  - 
auin  paru  qu’elles  faifoient  encore  mieux: 
le  lendemain  que  le  jour  même  de  leur  calci- 
nation. 

Je  dois  ajouter  ici,  que  n’ayant  pas  tou- 
jours calcine  chacune  de  ces  Pierres  féparé- 
ment,  mais  en  ayant  mis  quelquefois  plu- 
lieurs  enlémble,^ai  remarque  que  rien  ne 
faifoit  mieux  que  la  Topaze  calcinée  dans 
.Je  même  creulet  avec  de  la  Béiemnite  con- 
*caflee  ou  pulvérifec*,  & qu’en  général  celles 
qui  demeurent  entières  dans  la  calcination, 
font  mieux , lorlqu’on  les  entoure  de  pou- 
dre de  la-iTiême  pierre, ou  de  quelque  autre; 

M.  Homberg  VavOit  remarqué  à.l’égardde  la 
Pierre  de  Boulogne,  mais  fans  cela  la  Pierre 
ne  lai  lie  pas  d’être  lumineufc,  &.  cette  cir- 
conitanee  ne  fert  qu’à  rendre  fa  lumière  plus 
vive. 

J’ai  taché,  par  tous  les  moyens  que  j’ai 
cfti  pfatiquables , de  tixer  le  degré  de  feu  le 
plus  convenable  pour  ces  fortes  de  calcina- 
tions, mais  je  n’ai  pu  y parvenir',  & quand 
je  l’auro.s  fait,  on  n’en  auroit  tiré  aucune 
- litilité , parce  qu’il  efl  prefquc  impolfiblc  de 
ne  pas  réudir  dans  toutes  ces  operations  ; j’ai 
poiilfé  le  feu  fur  la  Topaze , la  Bcicmnice  & 
la  Pierre  de  Boulogne  jufqu’j  vicritier  tout 
l’intérieur  du  creufet,  elles  ont  toujours  été  ’v 

iumineufeîv,  elles  m’ont  cependant  paru  l’ê- 
tre un  peu  moins  que  lorlqu’elles  écoienc  cal- 
cinées plus  modérément.  Il  réfultcde-là, qu’on 
ne  peut  manquer  qu’en  ne  donnant  pas  le 

feu* 
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feu  aiTez  fort',  auquel  cas  il  faut  recotnmen- 
. cer,  & on  eft  aflUré  de  réuiTîr.  Ed  généra!,, 
les  Gyps  &;  Albâtres  demandent  le  moins  de 
feu;  les  Marbres  & les  Pierres  à Chaux  en- 
demandent  Id^us;  6c  iHaia  le  degré  moye» 
a lar'Bélemnice,  la  Topaze  & la  Pierre  de 
Boulogne*  - 

Je  vais  reporter  maintenant  quelques  ob- 
ferva’tions  fur  pluüeurs  de  ces  Phofpliores , 
qui  méritent  d^être  remarquées.  Nous  avons 
déjà  obfervé  que  toutes  ces  matières  ne  ren- 
dent pas  une  lumière  égale  : il  fe  trouve  en- 
core beaucoug^'*  d’autres  variétés  dans  leurs 
effets.  Celles  qui  deviennent  lumineulès  par 
dilîblution  , donnent  une  lumière  rougeâtre,. 
& femblable  à un  charbon  de  feu  , mais  cet- 
te propriété  nfc  lem^  dure  gueres  plus  d’un 
mois;  la  lumière  des  Pierres  à Chaux  & des 
Marbres  eft  blanche , & allez  vive  dans  les 
çommencemens,  mais  leur  vertu  n’efl  pas  non 
plus  de  longue  durée,  6c  je  n’en  ai  point  vu 
xjui  l’eùt  conrer\’ée  deux  mois  ^rès  fa  calcir 
nation.  Les  Albâtres  6c  les  Gyps  fond^  à 
peu  près,  dans  le  même  cas,  excepté  celui 
de  Monanarti*e  que  j’ai  ednfervé  lumineux 
pendant  plus  de  fix  mois,  mais  fa  vivacité 
alloit  toujours  en  diminuant.  Je  ne  p^  en- 
core adi^ner  aucun  terme  à la  duré^uSe.  Ia 
propriere  des  autres  Pierres , n’ayant  pas  mê- 
me remarqué  de  diminution  fcnfible  dans  la  ’ 
plupart,  quoitiue  j’en  aye  de  calcinéps  depuis 
mut  mois-,  6c  qu’elles  ayent  été  e>q>orées 
toutes  très*fouvent  à la  lumière , ce  qui  pa- 
roîtleur  devoir  faire  le  plus  de  tort. 

J’ai,  voulu  .voir  i^et  que  feroieut.  cçs  dif- 
‘ fe*' 
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« 

ferens  Phofphores  dans  l’eau,  & il  n’ÿ  en  "à 
aucun  de  ceux  que  j‘ai  eflayés  qui  y ait  en- 
tièrement perdu  fa  lumière.  Les  Marbres  & 
les  Pierres  à-Ghaux  étant  nouvellement  cal- 
• cinés,  y font  un  effet  fingulie'r.  Lorfqu’o^ 
leur  a fait  prendre  de  la  lumière,  en  les  ex- 
pofant  à l’air, fl  on  les  porte  dans  l’obfcurité, 
& qu’on' les  plonge  fubitement  dans  l’eau, 
leur  lumière  augn^nte  ^out  à coup , ï'  me^ 
■fure  qu’elles  fe  anrolvent'&  s’échauffent,  & 
un  moment  après  elle  s’évanouît  prefque  en- 
tièrement ; l’efoece  de  p-âte  liquide,  en  la- 
quelle fe  réduifent  alors  ces  Pierres  , demeu- 
. re  cependant  encore  un  peu  lumineufe,  & 
même  reprend  de  la  lumière,  quoique  noyée 
d’eau , fl  on  l’expofe  de  nouveau  au  jour  ; il 
cfl:  vrai  que  cette  propriété  lui  dure  très  peu, 
& qu’au  boutide  24  heures  j elle’  n’en  avoit- 
pliis  aucune.  Les  mêmes  Pierres  éteintes  à 
l’air  pendant  huit  jours,  prennent  encore 
de  la  lumière,  & ne  font  plus  le  même  effet 
étant  plongées  dans  l’eau  ; elles  y confervent 
leur  lumière  fans  cette  augmentation  fubite; 
mais  fans  diminution  fenfible,  .&  cependant 
elles  perdent  leur  vertu  en  peu  de  tems.  Les 
Gyps  ôc  Albi^res  plongés  dans  l’eau  font  le 
me^'effet  que  la  Chaux  éteinte  à l’air  : tour- 
tes W autres  Pierres  n’y  fouffrent- aucun  chan- 
gement, l’eau  fe  charge  feulement  de  la  pou- 
dre la  plus  fubtile , &;  paroît  d’une  lumière 
blanchâo*e  ou  laiteufe  , les  pardculës  plus 
groflfes  demeurent  au, fond  de  la  Kqueur,  & 
lont  plus  lumineufes  que  le  reftS.  L’Efpnt 
de  Vin  & l’Huile  ne  font  pas  plus  d’effet*qne 
**  Peau-,-  dc.j’ai  confervé  pendant  plufieurs  jours 
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des  morceaux  de  ces  Phofphores-  dans  chav 
cune  de  ces  liqueurs , ils  ont  fait  leur  effet 
à l’ordinaire,  mais  ils  ont  perdu  leur  pro- 
priété plutôt  qu’ils  n’auroient  feit  étant  con- 
lérvés  lechement. 

■ L’Eau  forte  &;  les  autres  Efprits  acides 
n’éteignent  pas  la  lumière- dé  la  Topaze,  ni 
de  la  Pierre  de  Boulogne  ; l’ayant  même  per-  . 
duc  au. bout  de  quelques  minutes,  comme 
elles  aurôient  fait  dans  l’expérience  ordinaL- 
re , elles  la  reprennent  à travers  la  liqueur 
dans  laquelle  elles  ne  fe  diffolvent  point , 
quelque  tems  qu’elles  y demeurent,  <Sc  j’en  ^ 
ai  confervé  pendant  très  longtems  fans  qu’il 
leur  foit  arrivé  plus  de  changement  (jue  dans 
fèau  commune,'  M.  le  Comte  de.Marfilly 
dit  que  la  Pierre  de  Boulogne  fermente  dans 
l’Eau  forte  : je  l’ai  examiné  avec  foin , & il 
. m’a  paru  que  Iprfqu’elle  étoit  bien  nette , & 
dégagée'  de  toute  matière  terreufei-  elle  ne^ 
fermentoit,  ni  ne  fe  difïblvoit  point. dans  les 
Acides.  Le  PhofpHore-de  Balduinus,.  & tous  • 
ceux  qui  fe  font,  pr  dilTolution  \ ne  s’étei- 
gnent^as  non  plus  dans  les  Acides , mais  ils 
s.’y  diffolvent  de  nouveau, .lentement,  &fans 
ébullition , & ils  ne  ceffent  de  faire  leur  effet 
que  lorfqu’ils  font  entièrement  diffouts.  La 
Bélemnite  S’éteint. dans  l’Eau  forte, fait  « 
lorfqu’on  l’y  jette,  un. bruit  femblable  à un 
fer  rouge  .qu’on  plonge  dans  l’eau  ; fa  lumie^ 
fe  .augmente  dans  l’inftant,  &.fe  perd  un  mo- 
ment après?.  Le-  Gyps  fait  à peu  près  le 
même  effet . horfmis  qu’il  ne  fait  pas  ce 
bruit- dont  je  viens  de  .parler,  mais  il  s’y  di& 
fout. avec  ébullitiop:,  & perd  fa  lumière.;, il 
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faut  entendre  la  même  chofe  des  Albâtres  & 
des  Sélénites  :•  toutes  ces  Pierres  exhalent 
une  forte  odeur  de  Soufre,^  çnjes  plongeant 
dans  l’Eau  forte,  ce  que  ne  font  point  cel- 
les qui  n’y  perdent  pas  leur  lumière  fur  le 
champ.  • , * • 

Aucune  de  ces  matières  ne  m’a  paru  faire 
d’etfet  fenftble  dans,  les  diflblutions  de  Sels 
alkaiis;  elles  n’y  font  que  comme  dans  l’eau 
<:ommuric,c’d3:-à»iaire,  qu’elles  y confervent 
leur  lumière. 

If-y  a '-encore  un  grand  nombre  d’expérien- 
é ces  à faire  fur  ce  fujet , & elles  peuvent  être 
variées  à l’imini.,  par  le  nombre  prodigieux 
de  ces  forces  de  Phofphores,  car  le  champ 
eft  encore  inftniment  plus  qu'il  ne  l’a 
paru  par  ce  Mémoire.,  dans  lequel  nous  n’a- 
vons parlé  que  des  fouis  Minéraux,  & il  ne 
faut  pas  croire  que  le  Règne  des  Végétaux  & 
celui  des  Animaux  ne  nous  fourniffe  pas  un 
aullî  grand  nombre  de  paireils  Phofphores. 
Dans  une  .matière  auffi  écendne,  il  ne  m’a 
étépolSble  d’en -effayer  •’un  petit  nombre, 
mais  tous  ceux  tme  {’ai  elâyés  m’ont,  réuffi^ 
lî^y voire  , les  d’ Animaux,  les  Ecaii|es 
dâîuiçï-esjç  -tes  Coquilles  d'Oe!^''dc  les  au? 
treSj^Rïàeres  (èmblablesV  étam  brûlées  lim* 
• pleîliSit  dans  le  feu , ou  dans  un  Creufet , de- 
viennent lumineufes  , & quelques-unes  con* 
fervent  leur  lumière  alTez  longtems.  Les 
Bois  , Ijîs  Fruits,  les  Herbes  , & tout  ce  qui 
beut  être  réduit  en  cendres,  donne  aufÏÏ  de 
la  lumière,  il  ne  faut,  que  difloudre  ces  cett- 
dres  dans  l’Eau  forte,  & 'procéder  comme 
dans  la  préparation . de  Balduinus;  l’effet  m 
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eft  le  même.  ^Enfin  il  eft  à croire  qu’il  ne 
le  trouvera  plus^rî^^  fiir  la  Terre  qui  ne  mé- 
' rite  le  nom  dêfî^^fphore  à aufli  julte  titre 
que  la  Pierre  deÉçi^logne.  Dans  quel  éton- 
jnement  ne  leroient  point  ceux  qui  ont  fait 
des  volumes  entiers  pour 'faire  l’éloge  des 
propriétés  merveilleufes  de  cette  Pierre,  s'ils 
voyoient  aujourd’hui  qu’il  eft  prefque  impos- 
, 'fiblede  trouver  quelt^ue  matière  dans  le  mop- 

, de  qui  n’ait  pas  les  mêmes  avantages  ! Et  ce 

fera  un  phénomcne  très  fingulier  , qu’une 
matière  qu’on  ne  pourra  rendre  lumineufe, 

' ni  par  calcination,  ni  par  düToUitii^n. 

Je  ne  crois  pas  cependant  que  les  obfer- 
vations  les  plus  importantes  qu’il  y ait  à fiii- 
re , roulent  fur  les  particularités  de  ces  diffé- 
• , rentes  matières  ; elles  doivent  avoir,  pbur 
objet  tous  ces  Phojphorcs  en  général.  Nous 
favons  que  ces  Chaux  s’imprégnent  avec 
■ beaucoup  de  facilité  delà  fubftance  de  la  lu- 

I,  miere,  qu’elles  la  confervent  quelque  tems , 

‘ & la  perdent  enfin;  mais  nous  ne  lavons  pas 

^ . trop  bien  comment  la  plupart  des  matières 

‘ acquièrent  cette  pr<|prieté  par  la  feule  calci- 

nation , . pourquoi  d’autres  ont  befoin  de  l’ad- 
dition des  Sels  acides , ce  qui  fait  perdre  à 
quelques-unes  cette  propriété  en  peu^Jours 
elles  demeurent  expoîêes  à l’air , dSijment 
j elles  la  recouvrent  par  une  nouvellé  caldna- 

I tion,  enforte  que  leur  lumière  devient  auiîi 

f ' belle  que  la  première  fois,  comme  je  l’ai  ë- 
prouvé  ; il  faudroit  peut-êtit;  bien  cics  années 
de  bien  des  calcinations  répétées  pour  épui- 
fer  cette  propriété,  & peut-être  n’y  parvien- 
dro.it-on  pas.  La  lumière  qu’elles  prennent 
- » ' n’eft 
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n’eft  pas  toujours  la-  même,  elle  eft  fouveat 
blanche,  d’autres  fois^ouge,  quelquefois, 
bleue.  La  caufe  de  ces  différences  n’cfl;  point 
encore  connue  ; la  couleur  du  feu  pendant  la 
calcination,  celle  des  rayons  qu’on  fait  tont 
ber  fur  la  Pierre  par  le  moyen  du  prifme  en 
l’expofant  au  jour,  les  milieux  par  lefquels 
paflent  ces  rayons,  les  corps  qui  les  réflé- 
chiffent.  la  quantité  ou  la  vivacité  de  la  lu- 
mière, la  durée  du  tems  qu’elle  y demeure 
expofée,  toutes  ces  circonltances  caufenc  des 
variétés  confide râbles,  & méritent  d’être  ob- 
férvées  avec  grand  foin.  Peut-être  une  cou- 
noilfance  beaucoup  plus  exacte  de  la  Nature 
de  la  lumière  fera-t-elle  le  fruit  dè  cet  cxa-_ 
men.  Jufqu’à  préfent  la  rareté  de  la  Pierre* 
de  Boulogne  a rendu  ces  recherches  très  dif- 
ficiles ; préfentement  tout  en  peut  tenir  lieu, 

& plus  il  y a de  differentes  matière^  qui  pro- 
duifent  les  mêmes  effets,  plus  on  aura  de  fa- 
cilité ; nous  trouverons  dans  l’une  très  aifé- 
ment  ce  qui  nous  eût  échapé  dans  l’autre; 
enfin  il  eft  à croire  que  cela  nous  mènera  à 
de  nouvellès  connoilf^ces  qui  pourront^a- 
voir  leur  utilité.  J’ai  cllja  ôût  plufieurs  ex-  ’ 
périehees  dans  les  vues  que  je  vien^  d’indi- 
quer  .'.mais  outre  qu’il  en  refte  encore  un^i  - 
bien  |âusmnd  nombre  à eflayer,-je  ne  les’ 
ai  point  faites  avec  aflez  de  précilion  pouf 
y pouvoir  compter;  je  pourrai  cependant  les 
donner  dans  une  autre  occafion  ; -mais  je  fou* 
haiterois  -<5[ue  d’autres  perfonnes  vouluffent 
prendre  la  peine  d’y  travailler  aufli  de  leur 
côté  , .&  j’ofe  aflürer  que  le  champ  eft  allez 
vafte  pour  occuper  plufieurs  Phyficiens,  & 

pour 
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four  fournir  un  grand  nombre  de  nouvelle*; 
découvertes  & d’obfervations  des  plus  eu-  • 
rieufes  & des  plus  üiîgulieres. 


REFLEXIONS 

SUR 

LE  MOUVEMENT  DES  EAUX. 

Par  M.  P I T O T 

» • 

I.  r Es  avantages  qu’on  tire  du  mouvement 
des  Eaux  font  connus  de  tout  le  mon- 
de. Comme  cette  partie  des  Mathématiques, 
eft  une  des  plus  utiles , elle  a fait  l’objet  des . 

' • recherches  de  plufieurs  habiles  Mathémati- 

. çiens.  Héron,  Majottus^  Cuglielmini , C'af- 
telli,  Borelli',  Toricelli,  & fur-tout  M«. 
Mariotte  & Varignon , ont  porté  cette  Scien- 
ce à un  point  de  perfection  , qu’il  femble 
À qu’on  n’a  plus  rien  laifTé  à defirer.  Nous  a- 
•vons  cru  cependant  que  les  réflexions  fuivan- 
\ ' tes  pourroient  avoir  leur  utilité principale- 
ment pour  le  Calcul  des  Machines  mues  par 
des  chutes  &€purans  d’Eau,  dont  nous  avons 
traité  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
- années  1725,  1727  & 172p.  Ce  «que  nous 
difone  ici  peut  être  regardé  comme  une  fuite 
. de  ce  e nous  avons'  donné  dans  ces  diffe-  . 


»ens  moires. 


*II.  Com- 


■ ♦ 16  Dccemb.  1730. 
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II.  Comme  la  fcience  du  mouvement  des» 
Eaux  efl:  une  de  celles  qu’on  peut  appeller 
Phyjico-lMatbér/i  uipie  sOï\  a commencé  par  des 
expériences  , pour  connoitre,  à peu  près  , 
les  loix  de  leurs  équilibres, de  leurs  vîteflès, 
par  rapport  à la  hauteur  des  Réfervoirs,  du 
temsde  leurs  écoulemcns,de  la  force  de  leurs 
impulüons,  &c.  6c  Ton  a donné  enfuite  des 
demonflrations  géométriques  de  prelque  tout 
ce  que  les  expériences  n’avoient  fait  qu’indi- 

?iuer.  Un  feul  principe  qui  fert  de  baie  & de 
bndement  à prefque  toute  cette  théorie , ne 
paroiflbit  pas  fufceptible  de  démonftratiQn 
géométrique,  mais  M.  Varignon  l’a  démon- 
tré dans  les  Mémoires  de  1703.  • Voici  ce 
principe:  La  vîicjjes  de  i'Lau^  à la  Jortie  des 
ouvertures  Jattes  au  bas  des  Réfervoirs  ou  des 
Tuyaux  de  conduite font  e*jtre  elles  comnae  les 
racines  des  hautetirs  de  l'Eau  au~ùejjus  des  ou- 
vertures. 

III.  Par  ce  principe  on  peut  trouver  ou 
connoitre  quelle  doit  êü'c  la  hauteur  du  Ré- 
fervoir,  ou  la  longueur  du  Tuyau,  pour  que 
la  vîtefle  uniforme  avec  laquelle  l’Eau  cou- 
lera & fortira  du  Tuyau , foit  égale  à une  vf- 
teffe  donnée  j réciproquement  la  hauteur** 
du  Tuyau  étant  donnée,  on  trouvera  la  vî-. 
teiTe.  Mais  puifque  les  dépenfes  d’un  même 
’luyau  font  proportionnelles  aifx  vîtefics  de' 
l’Ea*u,  on'connoitra  par-là  les  dépenfes  des 
Tuyaux  fhivant  leurs  differentes  longueurs 
degrofleurs,  & réciproquement.  Voiéi  en. 
deux  mots  comment  on  peut  faire  ces  cal- 
culs, & la  règle  qu’on  doit  fuivre;  il  efb  vraî 
que  M.  de  la  liirc  a parlé  de  cette  règle  dans 

les 
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lôs  Mémoires  de  1702  , mais  nous  avons  be- 
foin  de  la  rappeller-ici. 

IV.  On.  a tr<^vé,  par  expérience,  qu’un 
corps  en  tombam^dans  l’air  libre,  parcourt 
un  efpace  de  14  pieds  dans  la  première  fé- 
condé de  fa  chute,  & l’on  lait  que  fî  ce  corps 
continuoit  à fe  mouvoir  avec  toute  la  vîtèlle 
acquife  par  fa  chute  de  14  pieds,  il  parcour- 
roit  28  pieds  "par  fécondé  d’un  mouvement 
uniforme.  Voilà  donc  un  rapport  conftant, 
c’eft-à-dire,  que  nommant  x la  hauteur  de  la 
chute  d’un  corps,  ou  de  l’^au  d’un  Réfer- 
voir , & U la  vîteflè  uniforme  que  ce  corps 
doit  acquérir  en  tornbant  de  la  hauteur  .jr,on 
aura,  par  le  principe,  14.28.  ::  i/x.*, 
&.  2.S  V x:=zMy  14,  qu’on  réduit  à 5<5jr=««. 
Par  cette  égalité  ou  formule  on  fera  tous 
les  calculs  entre  les  hauteurs  des  Rélervoirs 
& les  vîteflTes  des  Eaux; car  on  voit,  i<<.  Que 
li  la  hauteur  x eft  connue  ou  donné? , pour 
trouver  la  viteffe  * on  multipliera  la  hauteur 
ou  la  valeur  de  x par  55,  & la  racine  quar- 
rée  fera  la  valeur  de  « , ou  de  la  vîtefle  uni- 
forme acquife  par  la  chute  de  la  hauteur  x. 
2°.  Mais  ü la  vîtefle  « efl:  donnée,  on  en 

E rendra  le  q narré,  qu’on  divifera  par  & 

; quotient  fera  la  hauteur  jp.  On  voit  aufliî 
que  (i  l’on  décrit  la  parabole,  dont  ^<ix=zuu 
efl:  l’Equation , les  abAcilfes  x marqueront  les 
hauteurs  des  Réfervoirs , & les  ordonnées  « 
les  vîteflfës  uniformes  des  Eaux.  Ces  règles^ 
conviennent  également  à toutes  forces  de 
.chutes  d’Eau,  de  quelle  grandeur  6c  ligure 
que  foient  les  ouvertures  des  Réfervoirs  ûc 
des  Tuyaux  de  conduit?.  •. 

V.  Donc 
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. V.  Donc  la  vîteffe  de  TEau  dans  les  Tayàoï 
cft  toujours  uniforme  ^ égale  à la  vîtcfle  d’un 
corps  acquife  en  tombant  ^ là  hauteur  du 
niveau  de  l’Eau  du  Réfervoir  au-deflus  de  fon 
ouverture  ; & par  confèrent  la  vîteffe  ou  la 
chute  de  l’Eau  dans  les  Tuyaux  eft  toujours 
double,  ou  fe  iàit  dans  la  moitié  moins  de 
tems  que  par  là  chute  de  la  même '‘hauteur 
dans  l’air  libre.  . ‘ 

VI.  * Voilà  la  raifon  d’oii  vient  que  la  vî- 
teffe de  l’Eau  à l’orifice  7*,  quoique  plus 
grande  que  fa  vîteffe  en  P,  fa  quantité  eft 
cependant  la  même;  car  pour  que  la  quanti- 
té d’Eau  en  T' fût  proportionnelle  à là  vîtcf- 
le , il  faudroit  què  la  vîteffe  à l’orifice  P fût 
égale  à celle  de  7",  ce  qui  ne  fauroit  être , 
les  Txiyaux  étant  de  differentes  hauteurs.  . 

VII.  Cette  confideration  paît  être  utile 
dans  les  Machines  mues  par  des  chutes  d’Eau, 
pour  placer  avantageulement  la  Roue  de 
Moulin,  ou  la  Roue  qui  porte  les  Aubes, & 
calculer  cxaélement  l’aêtion  de  l’Eau  fur  les 
Aubes,  ou  la  force  motrice  de  la  Machine, 
Car  foit  , f par  exemple,  deux  Roues  de  Mou- 
lin P & placées  au  bas  d’un  Réfervoir, 
l’une'len  P,  & l’autre  en  7",  je  dis  qu’on. ne 
doit  pas  calculer  la  force  de  l’Eau  fur  les  Au- 
bes de  la  Roue  X par  la  méthode  ordinaire; 
car  pour  connoitre'  la  force  de  l’impulfion  de 
l’Eau  fur  les  Aubes  d’une  Roue  ou  de  toute 

► autre  furfàce;  fa^  vîtefife  étant  connue,  on 
prend,  par  la  méthode  ordinaire,  le  poids 
d’un  folide  d’Eau  qui  a pour.,  bafe  la  fui“(àce 

î . cho- 
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choquée,  & pour  hauteur  celle  d’oli  l’Eau 
doit  tomber  pour  acquérir  cette  vîtefTe.  Or 
lorfque  la  hauteur  du  Réfervoir  eft  connue, 
la  valeur  de  ce  foliderelt  aufli  ,dont  le  poids, 
à raifon  de7olivresle  pied-cube,  eft  la  valeur 
de  la  force  de  rimpulüon,  ou  _ choc  perpen- 
diculaire de  l’Eau  mr  les  Aubes  de  la  Roue 
de  Moulin.'  Mais  fi  au  contraire  la'vîtefle 
de  l’Eau  eft  donnée , on  trouvera  facilement 
la  hauteurdu  Ré'èrvoîr  par  l’égalité  56  a- =:«//, 
comme  il  a été  expliqué  ci-delfus. 

Voilà  le  calcul  qui  convient  aux  Aubes  de 
la  Roue  F,  parce  qu’on  peut  les  regarder 
comme  placées  immédiatement  au-deftbus  de 
l’ouverture  P.  Mais  fi  on  vouloir  appliquer 
ce  même  calcul  aux  Aubes  de  la  Roue  ‘7", 
l’Eau  ayant  parcouru  l’efpace  P T dans  l’air 
libre,  on  trouveroit  une  force  plus  gi*ande 
qu’elle  ne  feroit  réellement,  & on  fe  trom- 
peroit  ; en  voici  la  raifon,  & en  même  tems 
la  méthode  de  faire  les  Calculs  pour  les  Roues 
difpofées  de  cette  forte.  Puilque  les  forces 
des  impulfions  font  égales  aux  folides  d’Eau 
qui  ont  pour  bafe  la  ïurface  des  Aubes , la- 
quelle furface  doit  être  égale  à l’orifice  du 
Tuyau,  & pour  hauteur  celle  du  niveau  de 
• l’Eau  du  Réfervoir,  fi  le  Tm-au  defcendoit 
jufqu’en  T,  l’impulfion  de  l’Eau  fur  l’Aube 
placée  en  T feroit  à l’impulfion  fur  l’Aube 
placée  en  P , comme  la  hauteur  7"  A à la 
hauteur  PK,  parce  qu’alors  fes  impulfions 
•font  en  raifon compofée  de  celle  des  vîtefles, 

ou  comme  h yPlC , & de' la  raifon  des 
‘quantités  d’Eau  écoulées  en  tems  égaux  par 
. Mém.  1750.  L les 
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^es  orifices  T'  & P ; or  cette  Taifon  étant  la 
même  que  celle  des  vîtefles , l’impulfîon  fur 
rÀube  en  ‘t  fera  à l’impulfion  fur  f Aube  en  P 
comme  les  quarrés  des  vîteffes,  ou  comme  TK 
,à  P K.  Mais  fi  le  Tuyau  ne  defcend  que  juf 
qu’en  P,  les  quantités  d’Eau  écoulées  fe- 
ront les  mêmes , & alors  les  impulfions  fe- 
ront nécefifairement  dans  la  raifon  fimple  des 

, vîtefles , ou  comme  A à i/P  A. 

VIII.  On  voit  par-là  l’avantage  qu’il  y a de 
conduire  l’Eau  avec  un  Tuyau  le  plus  près 
ou’il  ett  poflible  de  la  Roue  de  Moulin , ou 
oe  mettre  les  Aubes  le  plus  près  qu’on  peut 
de  l’ouverture  faite  au  bas  aes  Réfervoirs , 
au-lieu  de  la  laiffer  tomber  dans  l’air  libre , 
ou  même  fur  un  plan  incliné  par  le  moyen 
d’une  rigole  en  forme  de  gouttière,  comme 
-je  l’ai  vu  pratiquer  à pluueurs  Roues  pour 
mouvoir  des  Soufflets  & Marteaux  de  For- 
ges ; à moins  qu’on  ne  foit  aflüjetti  par  la 
quantité  d’Eau  que  l’.on  a à dépenfer:  mais 
en  ce  cas  il  vaut  mieux  faire  les  ouvertures 

les  aubes  plus, petites. 

IX.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  chu- 
tes d’Eau  verticales  , fe  doit  entendre  des 

' chutes  inclinées  à l’horizon , en  prenant  leurs  ’ 
hauteurs  verticales  pour  leurs  hauteurs  pro- 
pres , ce  qui  â été  démcmtré  par  tous  ceux 
>qui  ont  écrit  des  Hydrauliques  ou  Mouvé-  * 
mens  des  Eaux.  ^ 

X.  L’Eau  coulante  op  courante  fur  des 
plans  inclinés  doit  accélérer  ai  vîtefle  fuivant 
les  racines  des  hauteurs  peipcndiculaires,  ou, 

'fi  l’on  veut,  fuivqnt'les  racines  des  longueuîs 

'■  • du 
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dü  plan  parcourues,  cela  cft .connu.  Orpuif- 
que  les  lits  des  Fleuves , des  Rivières  & dés 
Aqueducs,  font  des  plans  inclinés, ' la  vîtelïe 
de  leurs  Eaux  doit'i<par  cette  railbn,* s’ac- 
célérer & augmenter , depuis  leurs  fources 
Julqu’à  leurs  embouchures:  ainfi,  fuivant  c6 
^principe,  on  trouveroit  aifément  par  l’Equa- 
tion de  l’Art.  IV , la  vîteffe  du  ’ courant  des 
Rivières , leurs  pentes  étant  données , & ré- 
ciproquanent  la  habteur  ou  l’inclinaifon  de 
leurs  pentes.,  les  vîteflès  étant  connues- 
Mais  deux  caufes  principales  dérangent  tota- 
lement cette  règle  ; ces  caufes  font , la  pre- 
mière, la  réfiftance  que  les  Eaux  des  Fleuves 
& grandes  Rivières  trouvent  à leurs  embou- 
chures en  fe  déchargeant  dans  la  Mer  ; & la 
ieconde,  les  frottemens  des  Eaux  contre  leà 
furfaces  du  fond  & des  bords. 

* Sans  cette  réfiftance  & ces  frottemens , les 
Eaux  des  Rivières  s’accéléreroient , comme  " 
nous  venons  de  dire,  depuis  leurs  fources 
jufqu’à  leurs  embouchures,  leurs  rapidités" 
feroient  beaucoup  plus  confidérabîes  , plus 
grandes  vers  leurs  fonds  qu’à  leurs  furfaces, 
& leurs  largeurs  ou  profondeurs  diminueroient 
depuis  leurs  fources  iufqu’aux  embouchures. 

XI.  Je  confidere  d’abord  quel  feroit  l’état 
des  Fleuves , fi  la  réüftance  & les  frottemeÎK, 
dont  nous  venons  de  paAr , étoient  nuis  ; 6c 
je.fuppofe  de  plus  que  toute  l’Eau  d’un  Fleu- 
ve part  d’une  feule  & même  fource,  6c  cou- 
le mr  un  plan  parfaitement  droit,  en  telle 
forte  que  les  Eaux  gardent  toujours  le  même 
Biveau  de  pente,  la  profondeur , du  lit  foie 
par-tout  la  môme. 

Lli  Par 
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Par  ces  fuppofitions * il  eft  évident,  lovQue 
dans  toute  la  longueur  du  Fleuve , ü s’écou- 
lera en  tems  égaux  des  quantités  ou  des  maf- 
fes  égales  d’eau.  2°.  ^ue  la  vîtefiè  des  Eaux 
augmentant  ou  s’accélérant  toujours  depuis  la 
fource  jufqu’à  l’embouchure , & la  ^profon- 
deur  étant  fuppolée  par-tout  la  même , la 
largeur  entre  ces  bords  doit  toujours  dimi- 
nuer , & cela  dans  le  rapport  réciproque  des 
vîtelles , ou  en  raifon  renverfée  des  racines 
des  hauteurs , ou  des  longueurs  parcourues 
depuis  la  fource.  Ainfi  fi  les  Eaux  d’un  Fleu- 
ve , après  avoir  parcouru  l’efpace  £ h depuis 
la  fource  E , la  largeur  entre  ces  bords  eft 
A B ; lorfqu’elles  feront  parvenues  en  C? , ‘ la 
profondeur  étant  fuppofée  la  même  par- tout, 

• la  largeur  CD  doit  être  à la  largeur  AB , coni^ 
me  la  vîteflc  de  l’Eau  en  £efl  à fa  vîtefle  en  6’  ; 
car,  en  tems  égaux,  il  doit  pafier  entre  AB&. 

■ C Ü des  quantités  ou  des  mafles-égales  d’Eau. 

XII.  Si  l’on  nomme  ££  (a),  F G (f)» 
AB  ( 2 ^ ) 5 & C Z)  ( ly  ) , puifqu’on  peut  ex- 
primer les  vîteflès  de  l’Eau ' en  JF  & en  (? , . 

parTv^/''  & V ÈG  ^ ou  par  Va&LV  x , on 
aura^  « - V x , d’oU  l’on  tire  cette  • 

- Equation  abbzzxyy^  qui  montre  que  dans 
ces  fuppofitions  chaque  bord  du  Fleuve  eft  • 
une  hyperbole  du  fiicond  genre  : ces,  hyper- 
boles ont  la  ligne  EFG  pour  afymptote  com- 


mune.  , . • ^ 

XIII.  Comme  les  Eaux  des  Fleuves  fonç 

plus  baOTes'vers  le  fond,  par  rapport  à la 
hauteur  de  leurs  fources,  que  celles  de  la 
furface,  leur  vîtefiè  doit,’ par  cette  raifon, 

'■  "être 
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être  plus  grande  près  éu  fond  que  vers  la 
furface.  Or  la  hauteur  de  la  lource  &.  la  pro- 
fondeur des  Eaux  étant  connues , il  feroit  ai- 
fé  de  déterminer  par  le  principe  général,  la  dif- 
férence entre.la  vîteflè  du  fond  de  celle  de 
-la  furface,  & réciproquement  cette  différen- 
ce étant  connue, on  trouveroit  la  hauteur  de 
lis-fource.  Guglielmini  donne  fur  ce.principe 
une  méthode  pour  trouver  l’origine  ou  la 
hauteur  de  la  lource  d’un  Fleuve,  en  con- 
,ntîi0àntpar  expérience  deux  vite  liés  des  Eaux 
prifes  dans  des  profondeurs  differentes.  ' 

XIV.  Nousjaybnsditci-deflusquelavîtefle 
ou  la  rapiditédes  Eaux  des  Fleuves  & desRivie- 
res  feroient  très  confiderables , fi  elles  n’é- 
tûient  rallenties  oar  la  réfiffance  qu’elles  trou- 
vent à l’embouchure , en  fe  déchaigeunt  dans 
la  Mer,  du  beaucoup  plus  encore  par  les  frou 
,temens  confiderables  qu’elles  fouffrent  - dans 
tout  leur  cours , en  roulant  fiir  des  plans  iné-« 
gaux  dt  très  raboteux.  ^Pour  déterminer  ce 
■gueies  Fleuves  doivent  perdre  de  leurs  vî- 
tefles^,  depuis  leus  fourees , par  la  réfiffance 
des  Eaux  de  la  Mer  à leurs  embouchures,' 
je  confidere  d’abord  la  vîtefife  que  prendroit 
une  furface  plane,  poufiee  en  même  tems 
par  deux  fiaides  mûs  dans  des  directions  di- 
rectement oppofées.  • ■ 'il  •* 

Si  la  furface  //  C eft  poufiee  par  l’aCtion 
du  fluide  BjIDC  dans  la  diyeCtion  EL,  ^ 
en  même  tems  par  le  fluide  Al >4 PC  dans  la 
direction  E K , directement  oppofée , & qu’on 
' nomme  M la  maffe  du  premier  fluide,  & 
fa  vîtefife , m la  niafie  du  fécond , * Ci  vîtefic,' 
& X la  vîtefife  que  la  furface  doit  prendre 
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dans  la  diredlion  Eh  .,  en  fuppofant  que  le 
premier  fluide  doive  l’emporter  fur  le  fécond. 

«■— hJf  fera  la  vîcelfe  refpedtive  du  fluide 
M^IPQ  contre  la.furface,  é.  F— x celle 
du  fluide  B A DC.  Or,  il  efl  évident  que  la 
vîtelîe  X doit  être  telle  que  le  produit  des 
• maflTes  de  chaque  fluide  par  Je  quarré  de  leurs 
vîteiiés  refpeélives  contre  la  mrface , foieat 
égaux,  on  a^ra  donc  cette  égalité 
- : - 

« * — +-  2 /j  X-\-XX  X F — Xkx—\^xx  xÆT, 

de  laquelle  on  tirera'la  valeur  de  Si  les* 
malîès  font  égales,  où  que  les  fluides  Ibient 
fes  mêmes , tous  deux  de  l’Eau , ou  tous 

deux  de  l’Air,  on  aura 

’ 1 K 2M  X > 

& Il  l’on  fuppofe  de  plus  que  le  fluide  MAPC 
foit  en  repos,  on  aura  *r:o  & x =-\F,  ‘ 

D’oii  fon  voit  que  fi  B 4DC  reprélente* 
le  cours  d’un  Fleuve , A C fon  embouchure  ' ' 
©U  fon  entrée  dans  la  Mer , A MP  C , qu’il^ 

Y ait  une  furface  en  AC  ou  non , l’Eau  d% 
Fleuve  doit  perdre  la  moitié  de  fa  vîtefle  à la 
lencontre  des  Eaux  de  la  Mer;  l’on  voit  en* 

« core  que  les  Eaux  du  Fleuve  confèrvent  tou- 
jours leur  même  niveau  de  pente.  Si  les  der- 
nières parties , ou  la  dernicre  tranclie  AC 
retenue  de  la  moitié , toutes  les  autres  feront 
retenues  d’une  quantité  qui  rendra  leurs  vî- 
tefles  uniformes  <Sc  égales  à la  moitié  de  la 
plus  grande  vîtefle  des  Eaux  avant  leur  ren- 
contre avec  celles  de  la  Mer;  & il  efl:  en^ 
core  évident  que  cette  diminution  doit  -fe 
faire  fentir  jufqu’aux^  de  la  longueur  du  Fleu- 
ve depuis  Ibn  embouchure , en  remontant 
\.  vers 
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vers  fa  fource  i car  la  vîtelTe  acquife  depuis 
la  fource  julqu’au  quart  de  fa  longueur  eft  é- 
gale  à la  moitié  de  la  vîtefle  gue  les  Eaux 
doivent  acquérir  par  leurs  chûtes  de  toute 
la  pente  du  Fleuve. 

XV.  Voilà  la  première  cauiè  qui  diminue 
la  vivacité  ou  la  rapidité  des  Fleuves , & qui 
rend  leur  cours  prefque  uniforme.  Les  froc- 
temens  font  une  caule  de  diminution  beau*- 
coup  plus  confiderable , comme  nous  allons 
voir;,  mais  on  ne  fauroit  les  réduire  au  cal- 
cul , il  faut  avoir  recours  à l’expérience, 
Wous  comprenons  ici  fous  le  nom  de  frotte- 
ternes  des  Eaux  ^ les  détours  des  filets  d’Eaa 
à la  rencontre  des  petites  éminences  du  fond 
jcfooteux  des  Rivières.  JB  eft  le  fond  ou 
lit  d’une  Riviere;  les  filets  d’Eau  rencon- 
trant de  petites  éminences  en^,  fe  détour- 
nent dans  une  direélion  comme  & font 
en  même  tems  entraînés  par  les  filets  fupé- 
rieurs,  ce  qui  rallentit  néceflairement  leurs 
-vîtcfles  de  quelque  chofe  : or  ccs  détours , 
quoique  petits , font  en  fi  grand  nombre  dans 
tout  le  cours  d’une  Riviere,  que  cette  caufc 
eft,  je  penfe,  la  plus  confiderable  qui  arrêt» 
de  retarde  les'Eaux. 

'“XVÏ.  Une  preuve  bien  fenfiblequc  lesfrot- 
tenions  rallentifienc  confiderablement  le  cou- 
rant’dcs  Eaux,*cft  que  plus  les  Fleuves  de 
les  Rivières  baillent  ou  diminuent,  plus  leurs 
vîtelles  fe  rallentilfcnt,  & au  contraire  plus 
elles  augmentent  ou  s’enflent,  plus  leurs  ra- 
pidités augmentent  ; & on  fait  que  dans  les 
grandes  Eaux , leur  courant  devient  double , 
triple",  & quelquefois  quadruple  de  celui  de 
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leur  état  moyen.  Elles  coulent  cependant  fur 
la  iTiéme  nente , & le  même  plan  incliné. 

XVII.  Mais  voici  une  2**®  preuve  de  la 
quantité  conlîderable  des  frottemens.  Par  les 
nivclîemens  de  M.  Picard,  de  la  jullefle  def* 
quels  on  ne  fauroit  douter , la  Rivière  de 
Loire  a au  moins  trois  fois  plus  de  pente 
c^ue  la  Seine  , & cependant  la  vîteffe  des 
Eaux  de  la  Seine  eft  prefq^ue  double  de  celle 
de  la  Loire;  la  raifon  eft  que  le  lit  de  la 
Loire  a peu  de  profondeur , puisqu’elle  n’eft 
Souvent  pas  navigable,  & qu’elle  ne  porte 
que  des  Bateaux  très  petits , . en  comparât^ 

. fon  de  ceux  de  la  Seine  : or  il  cil  bien  cer- 
tain qu’une  petite  quantité  d’Eau  recevant 
tous  les  frottemens , doit 'être  bien  plus  ml- 
lentie  qu’une  plus  grande  quantité.  Mais  auflî 
lorfque  les  Eaux  de  ces  deux  Rivières  gros- 
fiffent , la  vîtefle  ou  le  courant  de  la  Loire 
augmente  en  plus  grande  raifon  que  le  cou- 
rant de  la  Seine  ; ce  <^ui  rend  la  Loire  plus 
fujette  à déborder  & a changer  de  lit , tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales. 

' Le  Rhône  & le  Rhin  ont  la  profondeur  de 
leurs  lits  beaucoup  plus  grande,  que  la  Seine 
& la  Loire,  c’dl  auflî  par  cette  raifon  que. 
ces  Fleuves  font  beaucoup  plus  rapides. 

XVIII.  Voyons  quelle  feroit,  à peu  près, 
la  rapidité  extrême  des  Rivières , li  les  frot- 
temens étoient  nuis , & la  réfiftance  de  l’air. 
Je  fais  ce  calcul  pour  la  Seine,  dont  la  pen- 
te depuis  ParTS'jufqu’à  la  Mer  eft  environ  de 
1 lo  pieds  ; .&  comme  Paris  eft  prefque  dans 
le  milieu  entre  les  fourcesde  l’embouchure  de 
Ja  Seine,  prenons  200  pieds  pour  toute  la 
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, pente  de  cette  Riviere.  Si  l’on  fubftitue  dans 
56jf=aa,  200  à la  place  de  a-,  on  aura  la 
vîteiTe  «=  îo6,  dont  il  faut  prendre  la  moi- 
tié, à caufe  de  la  réfifbance  des  Eaux  de  la 
Mer , p^our  avoir  53  pieds  par  fécondé  pour 
la  vîtelTe  extrême  que  les  Eaux  de  la  Seine 
auroient,  fi  les  frottemens  étoient  nuis:  cet- 
te vîtefie  eft  la  même , à peu  près , que  celle 
d’un  jet  d’Eau  de  jaipieds  de  hauteur  à la 
fortie  de  fon  ajoutoirT 
■ Les  frottemens  des  Eaux  contre  le  fond- 
ée les  bords  des  Rivières  font  donc  très  avan- 
tageux ; car  fans  eux  les  Rivières  ne  feroienc 
pas -navigables,  tant  par  leur  trop  grande  ra- 
pidité, que  par  le peu.de  profondeur  quel- 
les auroient. 

RECHERCHES  ANAtOMI^ES 

SUR 

LES  OS  DU  CRANE  DE  L HOMME. 

Par  M.  lIuNAULD.  * 

I. 

V Es  ALE,  & après  lui  des  Anatomîftes 
' de  grande  réputation  nous  ont  dit, 

• qu’en 

♦ 4 Decemb.  I73®* 

P'efale  ^ de  Corporh  humant  fahrtcâ-j^  lih  1.  cap.  6» 
JEuJiachius  , OJJium  examen,  Fallope  y expojitio  de  Ojjikets  y 
€Ap^  13,  Spigely  de  humant  C or  péris  fai  r ica  y lik,  2.  cap,'j'> 
/iém\  de  Royale  des  Sc.  de  lyzoi  p,  h7* 
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qu’en  examinant  la  calotte  du  Crâne  humairr, 
on  ne  remarque  fur  fa  face  concave,  à l’en- 
droit des  futures^  que  des  lignes  plus  ou 
moins  irrégulières,  au-lieu  qu’à  fh  face  con- 
vexe les  dents  (comme  tout  le  monde  le  fait)  ' 
y font  très  fenubles.  On  peut  encore  expo- 
ier  cette  même  remarque  d’une  autre  façon, 
en  difant,  que  les  dents  qui  unifient  les  os 
coronal , pariétaux  ^||^ccipital  entre  euxj 
ne  fe ‘trouvent  qu’à  laTable  externe  ôc  au 
Diploé-,  & qu’il  n’y  a point  de  dentelure  à 
la  Table  interne  de  ces  os. 

Prévenu  en  faveur  d’une  obfervation  qui 
-vient  de  fi  bonne  part , & que  j’avois  véri- 
fiée plufieurs  fois , je  fus  fort  étonné  en  y 
trouvant  par  la  fuite  des  exceptions.  Je  vou- 
lus m’affurer,  en  examinant  quantité  de  Crâ- 
nes, fi  ces  exceptions  n’étoient  point  un 
jeu  de  la  Nature , & voici  ce  que  j’ai  trouvé. 

Les  Crânes  qu’on  étudie  le  plus  , & dont 
on  fépare  les  os  pour  la  démonftration , font 
affez  fouvent  des  Crânes  de  Sujets  morts  au-  ^ 
delà  de  la  jeuneffe.  On  ne  trouve  point  pour 
l’ordinaire  de  dent»  à la  Table  interne  de 
ces  Crânes , & plus  les  Sujets  font  avancés 
en  âge,  & plus  l’union  des  os  en  dedans  de 
la  calotte  du  Crâne  paroît  en  forme  de  lignes; 
ces  lignes  même  s’effacent  entièrement  dans 
la  vieilleffe.  Au  contraire , dans  le  bas  âge  il 
y a des  dents  à la  Table  interne  de  la  calot- 
te du  Crâne , & les  futures  paroiffent  à fà 
furfàce  concave.  Ces  dents  & ces  futures  y 
font  d’autant  plus  apparentes  que  lés  Sujets 
font  plus  jeunes.  Voilà  une  variété  bien  cer- 
taine, bien  confiante,  & qui  fait  porter  à 

faux 
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faux  robfervacion  de  Véfale,  & des  autres 
Auatomiftes  que  je  viens  de  citer.  C’eft  de 
cette  variété  dont  je  vais  tâcher  de  dévelo- 
per  les  caufes. 

Une  Voûre  a plus  d’étendue  à fa  furface 
convexe  qu’à  fa  furface  concave,  &plus-  une- 
Voûte  eft  épailfe,  &"plus  fa  furface  interne 
eft  petite  par  rapport  à l’externe.  Cette^dif- 
ference  d’étendue  efl  caufe  que  les  pièces*  qui 
compofent  une  Voûte  doivent  être  taillées 
obliquement  pour  être  appliquées  les  unes  à 
côté  des  autres.  Si  l’on  fuppofe  que  les  piè- 
ces d’une  Voûte  faflent  également  ellbrt  pour 
s’augmenter  fuivant  toutes  leurs  dimeiafions  » 
la  prefiion  de  ces  pièces  les  unes  contre  les 
autres  fera  plus  forte  vers  la  furface  conca- 
ve , que  .vers  la  furface  convexe.  Ces  idées 
fimple’s,  appliquées  à ce  qui  fe  palTe  dans 
l’augmentation  du  Cfâne,  fourniront  , je  crois, 
la  raifon  que  je  cherche. 

,Dans  l’enfance,  leCoronal,  les  Pariétaux 
& l’Occipital  commencent  peu  à peu  à s’ajuf- 
ter  enfemble  par  le  moyen  des  dents  & des 
échancrures  qui  le  trouvent  à leurs  bords^ 
Ces  os  font  alors  très  minces,  & les  dents 
qui  fe  trouvent  gravées  dans  toute  leur  épaif- 
leur,  * font  aulfi  longues  à la  Table  interne 
qu'à  l’externe  ; ainfi  les  futures  coronale , fa- 
gittalé  & lambdoi'de,  paroi  (lent  à- la  furface 
concave  de  la  calotte  du  Crâne  de  même  qu’il  la 
furface  convexe.  Mais  bientôt  enfuite  Iqs  cho-: 
fes  changent.  Les  os  du  Crâne  fe  prelfent  mu- 
tuellement les  uns  & les  autres , à mefure  que 
leur  étendue  augmente:  comme  en  même 
tems  leur  épailfeur  devient  plusconlîderable,  il 

Li  6 . . faut 
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* • 

faut  néceflTairement  que  les  dents  ayent  moins 
de  longueur  à la  Table  interne  qu’à  l’externe,  ' j 
& il  faut  que  la  pointe  de  ces  mêmes  dents  - ■ | 

foit  taillée  obliquement,  car  la  calotte  du  î 

Crâne,  ainfi  qu’une  Voûte,  a moins  d’éten-  , 

due  à fa  furface  concave  qu’à  fa  furface  con-  j 

vexe  ; ainfi  les  bords  des  os  qui  la  compofent, 
pour  pouvoir  s’appliquer  à côté  les  uns  des  J 

autres , doivent  être  taillés  obliquement.  ' 

A mefure  que  l’épaififeur  du  Crâne  augmen-  ; 

te  , les  dents  deviennent  de  plus  en  plus  ' 

moins  longues  à la  Table  interne  qu’à  l’ex- 
terne. Cette  inégalité  de  longueur  fait  que  | 

les  échancrures , qui  ne  font  que  les  interîli-  j 

ces  des  dents , ont  aufii  moins  d’étendue  à j 

la  furface  concave  du  Crâne  qu’à  la  furface 
convexe  ; par  conféquenc  fi  l’on  regarde  le  I 

. ■ dedans  de  la  calotte  dd  Crâne , quabd  il  com- 
cence  à acquérir  une  certaine  épailfeur,  les 
futures  y doivent  paroitre  moins  confidera-  , 

blés  qu’à  fa  furface  externe.  ! 

Voilà  donc  déjà  les  dents  moins  longues  & ! 

les  échancrures  moins  profondes  à la  Table  ; 

interne  qu’à  l’externe;  mais  il  y faut  enco-  , 

re  quelque  chofe  de  plus , car  avec  l’âge  les  '• 

échancrures  fe  remplifient  entièrement  à la  ' 

Table  interne,  & les  dents  y dirparôififent  * 

entièrement. 

Lorfque  les  os  de  la  calotte  du  Crâne  com- 
mencent à fe  prelTer  réciproquement  par 
l’augmentation  de  leur  étendue , la  partie  de 
la  pointe  des  dents,  qui  appartient  à la  Ta- 
ble interne,  preflée  contre  les  échancrures 
de  l’os  oppofé , trouve  moins  de  réfiftance  * • 

vers 

* Fîj.  1» 
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vers  la  fubftance  fpongieufe  du  Diploé  que 
contre  la  Table  interne  des  échancrures  oîi 
ces  dents  font  engagées  : cette  partie  de  la 
pointe  des  dents  qui  appartient  à la  Table 
interne,  fe  dirigera  donc  vers  le  Diploé.  Le 
peu  d’épailTeur  de  la.  Table  interne  rend  cet- 
te détermination  facile.  La  Table  interne  de 
la  dent,  en  fe  portant  ainfi  vers  le  Diploé, 
forme  un  talus , & perd  le  niveau  du  dedans 
du  Crâne  ; mais  la  Table,  interne  du  fond  de 
l’échancrure  en  profite  bientôt  en  s’avançant 
fur  le  talus  de  la  dent  oppofée,  & elle  s’ÿ 
avance  d’autant  plus,  que  les  os  faifant  plus 
d’effort  les  uns  contre  les  autres  vers  leur 
furface  concave  qu’ailleurs,  y font  plus  dif^ 
pofés  à s’étendre  vers  les  endroits  oh  il  fe 
trouve  une  diminution  de  réfiftance. 

Voilà  donc  en  même  tems  deux  nouvelles 
caufes  qui  contribuent  à effacer  les  futures 
du  dedans  de  la  calotte  du  Crâne.  1°.  Tou- 
te la  pointe  des  dents , qui  fe  releve  vers  le 
Diploé , ceffe  de  paroitre  en  dedans  du  Crâ- 
ne. 2.0.  La  Table  interne  qui  s’avance  du 
fond  de  chaque  échancrure,  diminue  la  lon- 
gueurdes  dents  du  côté  de  leur  racine;  ainfi 
par  ce  double  moyen  , peu  à peu  & avec  le 
teras,  les  dents  fe’  trouvent  effacées  au  de- 
.dans  du  Crâne,  il  n’y  paroît  plus  de  future, 
& l’union  des  os  ne  s’y  fait  appercevoir  que 
par  des  lignes.  , 

On  peut  facilement  s’aff-irer  de  la  vérité  de 
ce  que  je  viens*de  dire;  *car  dans  les  Crânes 
d’un  certain  âge,  après  qu’on  en  a féparé  les 
os,  on  voit  à la  furrace  concave  la  pointe  des 
dents  taillée  en  talus.  Ce  talus  fe  remarque 
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encore  mieux  en  ra|uftant  ces  os  féparés.  On 
Yoic  auiîi  la  Table  interne  du  fond  de  chaque 
échancrure  qui  s’avance  conûderablement  vers 
l’os  oppofé,  & le  bord  de  ces  avances  ell 
très  mince. 

^ La  pointe  des  dents  qui  appartient  à la 
Table  interne,  fe  porte  vers  le  Diploé,  & 
non  pas  vers  le  dedans  du  Crâne,  parce  que 
les  fibres  * JB , dont  la  dent  eft  une  con- 
tinuation, en  le  déterminant  vers  le  Diploé 
D , aftéftent  plus  la  ligne  droite , au-lieu  qu’en 
fe  réfléchifiant  en  dedans  du  Crâne  C,  elles 
feroient  un  angle  ABC.  Or  le  fuc  qui  coule 
continuellement  dans  ces  fibres,  tend  plutôt 
à leur  donner  \2Lre£îttude  ^ ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe , à les  diriger  vers  D. 

On  ne  peut  pas  dire  que  par  la  même  rai- 
fon  la  partie  de  la  dent,  qui  appartient  à la 
Table  externe,  devroit  fe  réfléchir  à l’exté- 
rieur du  Crâné;  car  i°.  la  Table  externe  eft  • 
plus  épaifle  que  l’interne , ainfi  la  Table  ex- 
terne des  dents  d’un  os,  &'  la  Table  externe 
des  échancrures  de  l’os  oppofé,  fe  touchent 
par  une  plus  grande  furfirce  que  leurs  Tables  - 
' internes.  2°.  Les  dents  ne  font  pas  preflTées, 
contre  les  échancrures  qui  les  reçoivent,  aufli  . 
fortement  à la  Table  externe  qu’à  la  Table 
interne.  Je  pourrois  encore  alfigner  une  au- 
tre caufe  qui /rend  l’effort  des  os,  les  uns 
contre  les  autres,  plus  grand  à leur  Table  in?- 
terne  qu’à  l’externe;  c’eft  l’aélion  continuel- 
^ le  du  Cerveau,  qufcaufée  par  le  battement 
' continuel  des  arteres,  oblige  la  Table  inter- 
ne à s’étendre,  de  augmente  la  preffion  de  ce 
côté-là.  U 

•..fJEig.  I,  ■ 
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, II  arrive  fouvent  ,par  un  effet  de  cette  pres- 
fion  plus  forte  à la  Table  interne  qu’à  l’ex- 
terne , que  la  partie  de  ta  dent  BD  , qui  s’eft 
déterminée  vers  le  Diploé  Z),  devient  plus 
longue  que  la  partie  de  la  dent  qui  efl:  a la , 
furface  convexe.  Les  fibres  de  la  Table  in- 
terne d’un  os  trouvant  dans  la  Table  inter- 
ne de  l’os  oppofé  beaucoup  de  réfiftance  à 
leur  allongement , s’allongent  d’autant  du^ô- 
,té  ob  elles  rencontrent  moins  de  réfiftance. 
Voilà  d’oii  vient  la  longueur  des  pointes  qui 
font  engagées  dans  le  Diploé. 

On  fait  alTez  combien  les  dents  qui  forment 
les  futures , contribuent  à affermir  l’union  des^ 
os  ; cependant  on  pourroit  dire  que  fi  les  deux 
Pariétaux , par  exemple,  étoient  feulement 
appliqués  l’un  contre  l’autre,  fans  qu’ilyéût 
de  dents  à leur  bord  fupérieur , ils  ne  pour- 
roient  être  enfoncés , à moins  qu’il  n’arrivât 
fraélure,.  par  un  fardeau  appuyé  fur  la  future 
fagittale , ni  par  un  coup  donné  fur  la.  même 
future  ou  aux  environs  (je  fuppofe  que  la  par- 
'tie  inférieure  de  ces  os  foit  bien  retenue).. 
En  voici  la  raifon.  La  Table  externe  des  Pa- 
riétaux efl  plus  grande  que  leur  Table  inter- 
ne, à caufe  que  la  calotte  du  Crâne  a plus 
d’étendue  à fa  furface  convexe  qu’à  fa'furfa- 
ce  concave  : ainfi  la  Table  externe  d’un  Pa- 
riétal efl  retenue  par  la  Table  interne  de  l’au- 
tre Pariétal.  En  effet  l’enfoncement  ne  peut 
arriver, que  le  bord  fupérieur  du  Pariétal  droit 
n’avance  fur  le  côté  gauche,  & que  le  bord 
fupérieur  du  Pariétal  gauche  n’avance  fur  le' 
côté  droit,  d’ob  il  naît  un  obflacle  à la  dé- 
preffion  de  la  partie  fupérieure  des  deux  Pa- 
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riétaux.  Mais  lorfque  le  Crâne  n’a  encore  que 
peu  d’épaifieur,  & oue  la  Table  interne  d’un 
os  e(t , à très  peu  de  chofe  près , aufli  éten- 
due que  l’externe,  fi  l’on  fuppofe  que  les  Pa- 
riétaux ne  fe  touchent  que  par  un  bord  tout 
* ■ uni , ils  vacilleront , & ne  fe  foutiendront  pas 
Fun  l’autre , mais  les  dents  d’un  Pariétal  s’a- 
vançant fur  la  Table  interne  du  Pdriétal  op- 
pofe,  & l ice  x etfû^  airujettiflcnt  le  bord  fupé- 
rieur  des  Pariétaux,  & s’oppofent  à leur  en- 
foncement. Ce  que  je  viens  de  dire  des  deux 
Pariétaux,  regarde  tous  les  os  unis  par  futu- 
re dentelée.  . 

Pour  revenir  aux  Sutures,  les  dents  qui  les 
cqmpofent , ne  font  pas  toutes  de  la  même 
longueur.  Les  petites  dents  qui  ne  font  f^a- 
rées  que  par  de  petites  échancrures ,'  dilpa- 
roiflent  les  premières.  Plufieurs  dents  d’une 
longueur  inégale , placées  à côte  les  unes  des 
autres,  fe  confondent , & n’en  font  plus  qu’u- 
ne d’une  largeur  confiderable , lorfque  les  in- 
terllices  qui  les  féparent , font  remplis.  Il  fe;, 
trouve  encore  des  dents  beaucoup  plus  lon- 
gues que  les  autres  : celles-ci  difparoiflent  plus 
tard,  ou  ne  difparoiflent  même  jamais  entiè- 
rement. Toutes  ces  inégalités  donnent  à l’u- 
nion des  os , en  dedans  du  Crâne,  la  figure  de 
lignes  irrégulières. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re, que  s’il  ne  paroit  point  de  dents  à la  fur-  ' 
face  concave  du  Crâne , ce  n’efl:  point  pour 
empêcher , comme  on  le  dit  ordinairement, 

^ bleflec  dans  les  cas 

de  fracture  ou  d’enfoncement  à l’endroit  des 
futures,  mais  c’efl:  par  une  fuite  néceifaire 

de 
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de  la  conformation  des  os  du  Crâne  & de  fa 
figure.  , 

Lorfque  les  dents  de  la  Table  interne  font 
effacées , -&  qiîe  les  futures  ontdifparu  du  de- 
dans du  Crâne , les  os  qui  le  compofent , ne 
laiffent  pas  encore  quelquefois  de  s’étendre. 
Le  Diploé  , en  s’épailli liant  de  nouveau, 
écarte  les  deux  Tables;  ces  Tables  même 
augmentent  en  épaiffeur  : auflî  voit-on  dans 
les  Sujets  d’un  certain 'âge,  & fur-tout  dans 
ceux  dont  les  Crânes  font  fort  épais , que  les 
dents  n’occupent  pas  la  moitié  de  l’cpaiffeur. 
des  os;  enfuite  les  os  s’uniffent  & fe  fondent 
mfei^blement  enfeinble , de  Drte  que  la  plu- 
part des  differentes  pièces  de  la  calotte  du 
Crâne  n’en  font  plus  qu’une.  Ils  commencent 
à fe  fouder  par  la  Table  interne,  parce  que  la 
partie  interne  de  la  membrane,  dont  jejparle- 
tai  dans  la  fuite  de  ce  Nlémoire,  s’omne  la 
première;  ou,  fi  l’on  veut,  en  attendant  une 
autre  caufe,  on  peut  dire  que  le  fiic  ofleux 
tendant  toujours  a étendre  & à dilater  les  fi- 
bres des  os  dans  le  tems  môme  que  le  Crâ- 
ne ne  peut  plus  augmenter  de  volume,  les  fur- 
faces  par  lefquclles  les  os  fe  touchent  à force 
de  fe  preffer,  s’unifient  Ôt  fe  foudent  énfem- 
ble.  Ôr  comme  la  prefiion  de  ces  os  eft  plus 
forte  à la  Table  interne  qu’à  l’externe , les 
os  commencent  à fe  foudeç.  par  leur  T^ible  in- 
terne; ainfi  s’effacent  jufqu’aux  lignes  qui  en 
dedans  du  Crâne  diftinguoient  auparavant  les 
differens  os.  Peu  à peu  la  foudure  gagne, 
pour  ainfi  dire,  de  la  Table  interne  vers  l’ex- 
terne, les  dents  d’un  os  le  foudent  avec  les. 
dents  d’un  os  voifin,  & ce  n’eft  qu’après  beau-, 

coup 
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coup  de  tems  que  le  fuc  offeux,  en  palîànt 
& repaflant  d’un  os  à l’autre  , fait  difparoitre 
de  la  furface  convexe  du  Crâne  les  marques 
même  des  futures. 

Ces  obfervations  & les  fui  vantes,  que  m’a 
fourni  l’examen  d’un,  grand  nombre  de  Crâ- 
nes , font  aufîi  aflürées  que  s’il  avoit  été  pof- 
fible  de  les  faire  toutes  uiccelîivemcnt  fur  un  • 
même  Sujet.  On  ne  peut  en  vérifier  toute» 
les  circonltanees , qu’en  examinant  des  Crâ- 
nes de  differens  âges,  & en  féparant  avec 
attention  les  os  qui  les  compofent. 

Au  relie,  il  parôitra  peut-être  que  je  me  fuis 
un  peu  trop  étendu  fur  la  matière  que  je  viens* 
de  traiter;  mais  fi  l’on  fait  attention  que  pei^ 
fonne  ne  l’avoit  encore  examinée  aveé  des 
yeux  Phyficiens,  on  verra  que  j’ai  été  obligé 
de  pefer  un  peu  plus  que  je  n’euire-fàit,  fuc-  ■ 
les  raifons  que  j’ai  donné.  J’euflè  encore  été 
beaucoup, plus  long,  fi  feufife  voidu  fuivre  la  . 
plupart  des  Auteurs  jufques  dans  les  petits  dé- 
tails de  quantité  de'petites  cholbs  ou  ils  font 
entrés  à l’pccafion  des  Sutures , détail»  qtii 
quelquefois  font  peu  julles, fouvent  inutiles, 

& toujours  ennuyeux,  lorlqu’une  faine théo-* 
rie  ne  les  accompagne  pas.  ^ ^ 

II.  . 

* ^ 

I Les  os  nommés  Surnuméraires,  Clefs,  ou 

Ojfa  l4'^ormt(ma , fuivent , quand  ils  le  trouvent, 
la  même  analogie  que  les  autres  os  du  Crâne. 
Comme  ils  font  partie  de  la  Voûte  du  Crâne, 
ils  parpifient  plus  gjrtinds  au  dehors  qu’au  de? 
dans , & plus  le  Crilnc  où  ils  fe  trouvent  efb 

^ . épais. 
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épais , plus  leur  furface  interne  eft  petite  à 
l’égard  de  l’externe.  Les  dents  qu’ils  avaient 
d’abord  gravées  dans  les’ deux  Tables,  difpa- 
roili’ent  peu  à peu  de  l’interne,  & leur  union 
avec  les  autres  os  ne  s’y  remarque  que  com- 
me une  ligne.  Il  leur  arrive  encore  avec  l’âge 
ce  qui  arrive  aux  autres  os  du  Crâne  , c’eft 
de  s’unir  avec  eux  en  dedans , pendant  qu’à 
la  furface  convexe  ils  en  paroiflent  encore  dif- 
tingués , de  forte  qu’on  jugeroit  d’abord  qu’ils 
ne  pénètrent  pas  , & qu’ils  n’ont  jamais  pé- 
nétré jufques  dans  la  concavité  du  Crâne.  Je 
nè  nie  pas  pour  cela  qu’il  n’y  ait  de  petits  os 
furnumeraires  qui  ne  s’étendent  pas  jufqu’au 
dedans  du  Crâne. 

' j’ai  vu  des  os  furnumeraires  tout-à-fait  dif- 
ferens  de  ces  derniers,  & dont  perfonne.  Je 
Crois,  n’a  encore  parlé.  Ils  paroiflent  à l’in^ 
térieur  du  Crâne , & ne  s’étendent  pas  jufqu’à 
la  Table  externe:  il  y en  a dans  beaiacoup  de 
Crânes , ils  font  placés  à l’endroit  de»  futu- 
res. Ils  tombent  ordinairement  quand  on  dé- 
monte les  pièces  du  Crâne  ; & toi-fqu’on 
monte  ces  pièces , on  croit , fans  y taire  trop 
d’attention,  que  le  vuide,  qu’ils  ont  laiflfé  en 
fe  détachant,  eft  caufé  par  la  rupture  d’une 
dent.  . ■ 

■ Il  me  femble  avoir  remarqué  que  dans  les 
•petits  Crânes  les  dents  difparoiuent,  & les 
futures  s’effacent  plutôt  que  dans  des  Crânes 
plus  grands  & plus  étendus.  Si  cela  eft , c’eft 
apparemment  une  fuite  de  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  furface  concave  & la  furface 
convexe  dans  une  Voûte  plus  ou  moins  cintrée. 

' L’exa- 

*4 
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III. 

♦ 

d • 

L’examen  des  Suturnes  vrayes  ou  dentelées 
m’a  conduit  naturellement  à l’examen  des  Su- 
tures faufles  ou  écailleules.  La  différence  qui 
fe  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Sutures,, 
montre  aflez  que  leurs  ulàges  doivent  être 
differens.  Dans  l’une  les  os  s’uniffent  par  le 
moyen  des  avances  & des  enfoncemens  qui 
font.à  leurs  bords:  dans  l’autre  le  bord  d’un 
os  eft  appliqué  fur  le  bord  d’un  autre  os,  ^ 
pour  s’ajufter  ainû , ils  font  tous  les  deux  tail- 
lés en  bizeau.  Prefquc  tous  les  Anatomîttei 
ont  ou  propofé  des  raifons  de  cette  differen-^ 
ce,  ou  ont  adopté  quelques-unes  des  raifons* 
qu’on  avoit  propofé  avant  eux  ; cependant  en 
les  examinant  toutes , on  fent  bien  qu*onn’eil 
a point  encore  ttouvé  de  fudifantes.  Celle  que 
je  vais  propofer,  me  paroit  mieux  fondée.  •• 
Ün  fiirdeau  appuyé  fur  une  Voûte,  ou  le 
poids  feul  de  la  Voûte , tend  à déjetter  en  de;*, 
hors  les  murs  oü  les  piliers  qui  la  foutien-* 
nënt  : c’eft  par  une  réUftance  placée  en  de- 
hors de  la  Voûte  qu’on  s’oppofe  à cet  effort. 

' Voilà  à quoi  fervent  les  murs-boutans  & les 
,aics-boutahs. 

♦ Un  fardeau  confiderable  // , placé  fur  le 
fommet  de  la  Tête,,  tend  à enfoncer  en  de-  * 
dans  la  future  fagittale  B,  ou , ce  qui  eft  la 
'même  chofe,le  bord  fupérieur  CC  de  chaque 
Pariétal  CD,  CD',  cela  ne  fe  peut  faire  que 
le  bord  inférieur  D ,D,  des  Pariétaux  ne  loit 
: écar- 

f Fig.  X* 
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écarté  & déjetté  en  dehors.  Un  coup’ donné 
fur  le  haut  de  la  Tête  fait  la  même  chofe.  Or, 
c’eft  à cet  écartement  en  dehors  des  bords 
inférieurs  des  Pariétaux  que  s’o|mofent  les 
Temporaux  FF,  Etant  appliqués  fortement, 
comme  ils  le  font,  contre  la  partie  inférieu- 
re de  chaque  pariétal , ils  font  la  fonftion  de 
véritables  murs-boutans  qui  retiennent  & af- 
fujettilTent  les  Pariétaux. 

, Un  effet  de  la  future  dentelée  efl:  decontri-  • 
buer  à empêcher  que  les  pièces  qui  la  for- 
ment, ne  s’enfoncent  en  dedans,  comme  je 
l’ai  fait  voir  plus  haut  ; mais  elle  ne  s’oppofe 
point  à leur  écartement  en  dehors  ; il  n’y  a 
que  la  partie  de  quelques  dents  engagée  clans 
le  Diploé  qui  y pourrpit  faire'  un  obftaclc , 
mais  bien  foible.  Une  future  dentelée  qui  uni- 
roit  les’  Pariétaux  avec  les  Temporaux , ré- 
fifteroit  à une  compreflion  faite  uir  la  partie 
latérale  de  la  Tête,  ou  à un  coup  porté  fur 
le  même  endroit;  mais  elle  ne  s’oppoferoit 
pas  à l’écartement,  en  dehors  caufé  par  un  fai\ 
deau  ou  un  coup  fur  le'fqramet  de  la  Tête:' 
& c’eft-là  ce  que  font  mérveillcufement  bien 
les  Temporaux  par  la  portion  écailleufe,  ou 
le  bizeau  qui  eft  à leur  bord  fupérieur,  &qui 
s’applique  li  parfaitement  à l’écaillé  ou  bizeau 
du  bord  inférieur  des  Pariétaux.  Ce  que  je 
viens  de  dire  delà  portion  écailleufe  de  l’os 
des  Tempes  fe  doit  également  entendre  des 
deux  portions  écailleufes  de  l’os  fphénoïde, 
qui  s’appliquent  de  la  même  maniéré  fur  l’an- 
gle antérieur  & inférieur  de  chaque  Pariétal. 

. • Pendant  que  la  future  écailleufe  s’oppofe  à 
Técartement  du  bôrd  inférieur  des  Pariétaux, 

la 
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la  futufe  fagittale  qui  eft  dentelée,  s’oppofe, 
comme  je  l’ai  dit,  à renfoncement  de  leur 
bord  fupérieur.  C’eft  par  ce  double  moyen 
■ que  les  Pariétaux  font  en  état  defoutenirdes 
fardeaux  auflt  confidërables  que  ceux  qu’on 
voit  fur  la  Tête  de  quantité  de^gens  ; la  futu- 
le  fagittale  a même  d’autant  moins  à fouffrir 
" de  l’aâion  d’un  fardeau,  que  les  Temporaux 
arc-boutent  plus  fortement.  Si  l’on  fait  atten- 
«cion  que  dans  la  future  fagittale,  ainfi  que 
dans  les  autres  futures  dentelées,  les  dents 
d’un  os  font  appuyées  feulement  fur  la  Table 
interne  de  l’os  oppofé,  laquelle  eft  fort  min- 
ce , & que  les  dents  ont  beaucoup  moins  d’é- 
paiffeur  que  le  reftedel’os,on  verra  combien 
5 importe  que  la  partie  inférieure  des  Parié- 
taux foit  fondement  affujettie:  ainfiles  Tem- 
poraux arc-boutant  avec  force,  foutiennent 
une  partie  du  fardeau  appuyée  fur  la  future 
fagittale , & la  foulagent  de  cette  façon. 

A préfent,  on  peut  bien  facilfement  répon- 
dre à une  queftion  que  fe  font  fait  la  plupart 
des  Anatomiftes,  a qui  leur  a paru  fi  em- 
barralTante.  Ils  demandent  pourquoi  la  por- 
tion écailleufe  des  «Temporaux  * recouvre  en 
dehors  la  portion  écailleufe  des  Pariétaux , de 
pourquoi  au  contraire  le  bord  des  Pariétaux 

' n’eft  pas  à l’extérieur  f-  r • i 

Pour  que  les  Temporaux  puilTent  faire  ja 
fondion  demurs-boutans.il  faut  qu’ils  foient, 
pour  ainli  dire',  inébranlables  dans  leur  fitua- 
' tion. 

lo  dt  OJJibMy 
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tion . C’eft  auflî  ce  qa*on  reconnoi  t en  démon- 
tant les  pièces  d’un  Crâne , lorfqu’après  avoir 
Ôté  les  rariétaux , on  tire  en  dehors  le  bord 
fupérieur  des  Temporaux  encore  unis  avec 
l'os  occipital  & l'os  fphénoïde.  On  ne  fera 
point  étonné  de  leur  fermété,'  en  confidc- 
rant  de  quelle  f^on  chaque  os  des  Tempes 
cft  engagé  & aflujetti  par  le  moyen  de  l’Oc- 
cipital & du  Sphénoïde. 

Un  coup  porté  fur  le  bas  des  Pariétaux  fait 
tout  le  contraire  d’un  coup  donné  fur  la  futu- 
re f^ttale , ou  d’un  fardeau  appuyé  fur  la  mê- 
me future;  il  tend  à enfoncer  en  dedans  la 
partie  inférieure  des  Pariétaux , & à déjetter 
en  dehors  leur  partie  fupérieure.  Tout  l’arti- 
fice dont  j’ai  parlé,  & qui  eft  fi  propre  à empê- 
cher l’effet  d’un  fardeau  ou  d’un  coup  fur  le 
fommet  de  la  Tête,  ne  s’oppofe  nullement  à 
l’effet  d’un  coup  donné  fur  le  bas  d’un  Parié- 
tal. Voici  ce  qui  réfifle  à un  pareil  coup. 

* Le  bord  fupérieur  du  Coronal  eft  foutenu 
pour  l’ordinaire  par  les  Pariétaux;  mais  aux 
parties  latérales  du  Coronal,  on  voit  la  Table 
interné,  qui  beaucoup  plus  longue  que  l’ex- 
terne , fait  une  avance  affez  conuderable 
BC  f qui  -foutient  un  pareil  prolongement 
/'(?  4-  de  la  Table  externe  des  Pariétaux  : ainfî 
un  Pariétal  pouffé  vers  le  dedans  par  un  coup 
donné  à fa  partie  inférieure ,/  eil  retenu  par 
cette  avance  de  la  Table  interne  3u  Coronal, 
Il  y a de  plus  au  bord  fupérieur  de  l’os  des 
Tempes , entre  la  portion  écailleufedc  la  por- 
tion pierreufe,  une  échancrure  d’une  figure  | 
particulière,  oîi  s’engage  la  partie  H du  Pa- 
rié- 

- îf  3‘  Si  f»  î Fig.  4*  4 Fig-  5»  ♦ Fig.  s-  Si 
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riétal.  C’eftcequi  affujetcit  encore  fortement 
la  partie  inférieure  de  ce  dernier  os. 

Ce  n’elt  pas  feulement  au  bord  du  Coronal 
■ & des  Pariétaux  qu’il  fe  trouve  des  efpeces 
âi  a osMces  & é' eafoacèmcKs , OU  de  la  Table  in- 
terne ou  de  l’externe  ; la  coupe  de  la  plupart 
des  os  n’elt  pas  perpendiculaire  à l’os.  Le 
bord  d’unos  a fouvenc  deux  coupes  * , de  for- 
te qu’il  s’unit  avec  fon  voiün  en  deux  difle- 
rens  fens  ; il  le  foutient,,  pour  ainû  dire , & il 
èn  eft  foutenu.  Ces  coupes  font  plus  ou  moins 
obliques,  par  rapport  au  corps  de  l’os.  La 
coupe  de  la  partie  fupérieure  £>  F f , du  bord 
antérieur  de  chaque  Pariétal  qui  regarde . en- 
haut,  n’elt  pas  auflî  apparente  que  la  coupe 
de  la  partie  inférieure  rG  ^ des  mêmes  Pa- 
riétaux qui  regarde  intérieurement.  Il  en  eft 
ainfi  de  la  double  coupe  du  Coronal  /f  B , 
BC  qui  s’ajufte  avec  celle  de  chaque  Pa- 
riétal. La  partie  fupérieure  du  bord  de  l’os 
des  Tempes  qui  s’articule  avec  l’os  fphénoïde 
regarde  en  dedans , & la  partie  inférieure  du 
même  bord  regarde  en  bas.  La  partie  du  bord 
de  l’os  fphénoïde  qui  s’articule  avec  l’os  des 
Tempes  a par  conléquent  une  double  coupe, 
mais  en  fens  contraire.  Oh  n’a  fait  jufqu’à 
prefent,  cerne  femble,  aucune  mention  de 
cette  double  coupe  de  la  plupart  des  os  du  Crâ- 
ne , ni  de  fes  eftets , qui  lont  de  rendre  l’u- 
■ nion  des  o^entre  eux  plus  ferme  & plus  folide. 

Au  refte , il  faut  faire  remarquer  que  les 
dents  delà  partie  inférieure  du  bord  antérieur 
des  Pariétaux  font  tellement  difpofées  avec  les 

dents 
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dents. du  Coronal,  qu’elles  concourent  par 
leur  union  à l’adlion  que  j’ai  attribué  aux' 
Temporaux , en  empêchant  l’écartement  ^ 
dehors  de  la  partie  inférieure  des  Pariétaux. 


On  ne  connoit  d’autre  union  entre  les- difFe-  ' 
rens  os  du  Crâne,  que  celle  qui  fe  fait  parla 
differente  difpoli.tion  'de  leurs  bords.  On  ro- 
garde  tous  les  os  du  Crâne  comme  des  pièce» 
qui -ne  font  unies  entre  elles , que  parce  que 
leurs  bords  differernment  configurés  s’ajuftent 
les  uns  avec  les  autres.  On  fait  que  la  plupart 
de  ces  pièces  fe  foudcnt  enfemble  peu  à peu 
dans  la  vieilleffe;  mais  ce  qu’on  ne  lait  point, 
c’efl:  que  toutes  ces  pièces  dans  tous  les  âges 
n’en  lont  véritablement  qu’une  feule  ;qu’eîles  ■ 
ne  font  pas  feulement  appliquées  Jes  unes  con- 
tre les  autre.? , & que  dans  tout  le  Crâne , dès 
'le  moment  de  fa  formation,  il  n’y  a pas  une 
feule  interruption  de  continuité. 

Pour  s’affurer  de  cette  vérité  qui  en  a d’a- 
bord fi  peu  les  apparences , il  faut  avec  foin 
enlever  lè'  Péricrane  deffus  une  future,  on 
apperçoit  alors  la  continuité  d’un  os  avec  foh 
. voifin  par  le  moyen  d’une  membrane  qui  eft 
placée,entre  deux,  & qui  fait  partie  de  l’une 
de  de  l’autre.  On  remarque  des  filets  membra- . 
neùx  tmi  fortant  du  fond  des  échancrûres, 
s’implantent  dans  les  dents  de  l’os  oppofé, 
& qui  lorfqu’on  remue  en  differens  lens  un , 
des  os  qui  forme  la  future , s’étendent  & fe 
relâchent.  Après  avoir  détaché  exaftement  la', 
Dufe-mere,  on  apperçoit  la  même  çhofe  du 
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d€^âW‘  du  Crâne.  Tout  cela  fe  Vemârqué  * 
IkIîs.  bien  dans  la  Tête  d’an  Enfant  mort  d’Hy- 

•dgo'cephaleiiBt-'  ■ • • " ' "-i' 

^-CelaYé  concevra-fans  peine, ü l’onfaîtat*  ‘ 
ItéBtionà  la  maniéré  dont  fe  forment  les  dif-,- 
fe^éns  os  du  Crâne.  Le  Crâne  dan|  un  Fœ-  . 
tus  peu  avancé  n’eft  qu’une  membrane  qui.fé-, 
métamorphofe  infenublemebt  en  os.  Un  en- 
droit de  cette  membrane  commence  peu  à 
peu  à s’oflifier  ; cette  offification  -gagne  & fe  , 
continue  par  des  lignes  qui  partent  comme? .. 
d’un  Centre  de  l’endroit  oii  l’oflificayon  a côm--  ’■ 
mencé.  Dans  differens  endroits  de  cette  ea-;  ; 
lotte  membraneufe,  commencent  en  même-' 
œms  d’autres  ôfiificacions , qui  de  même  font' 
du  progrès  & s’étendent. . Lorfqu’elles  font  ’ 
parvenues  à un  certain  point, le  bofd  de  cha-,  ‘ 
què  offification  commence  à prendre  en  par- 
tié  la  conformation  (^ue  le  bord  de  l’os  doit  * 
avoir  par  la  fuite , & à s’ajufter  avec  l’offifica-^ 
don  voifîne. 

Au  bord.fupérieür  du  rariétal  droit,  l’oflî-  > 
ficàtion  lè  continue  en  forme  de  dents  qujga-,C 
gnent  jufqu’à  la  paitie  gauche  de  la  calotté' 
membraneufe.  l.’offification  du  Pariétal  gau-^  i 
che  fe  continue  de-même  à fonbord  fupérieur  .. 
par  des  dents  qui  gagfient  jufquedu  côtédroitl^t 
dans  ■ les  intervalles  membraneux  , que  les^, 
dents  du  Pariétal  droit  en  fe  formant , lailTent  ^ 
entre  elles.  Par-lâ  on  s’apperçoit , qu’entre-ÿ 
les  deux  Pariétaux,  il  doit  relier  une  portionlf: 
de=mémbràne,  qui  eft  kiterpofée  entre  lePa-^ijI' 
ri^l  droit  & le  gauche, 6c  qui  lorfqu’ellefera^ 
oflifièè'nqferdplus  qu’un  os  dé  deux  Pariétauxd;^ 
< Au'réiie'j  on  ne  doit  pas  être  plus  étonné-.f 
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die  trouver  entre  les  deux  Pariétaux , par  exètû* 
plè  , une  portion  membrancure  , que  d’eu' 
trouver  entre  les  pièces  onbules  de  l’Occipi- 
tal d*un  Fœtus.  Quand  on  leve  'avec  adrcfle 
dans  un  Enfant  la  Dure-mere  & le  Péricrane 
à l’endroit  de  la  Fontanelle,  ne  voit-on  pas 
utie  membrane  qui  eft  continue.aveclesxieux 
Pariétaux  & le  Coronal,  laquelle  fait  partie 
de  ces  trois  os , & qui  s’offifie  avec  l’àge  ? on 
n’apperçoit  point  d’autre  différence  entre  ces 
differentes  portions  merabraneufes , fi  cen’cff 
que  les  unes  s’oflifient  très  promptement , & 
les  autres  avec  plus  ou  moins  de  lei^eur.  Les 
membranes  qui  féparent  les  pièces  bireufesde 
rOccipital  d’un  Fœtus,  s’oflifie*nt  peu  après 
la  nailiànce;  celle  qui  le  trouve  à la  Fonta- 
nelle difparoit , excepté  à l’endroit  des  futu- 
res , à trois  ou  quatre  ans  plus  ou  moins.  Il  • 
en  eff  de  même  dé  là  membrane  qui  fépare 
en  deux  le  Coronal,  & qui  cependant  quelque-* 
fois  fubfiftc  jufqu’à  la  vieillefie.  ' Celle  qui  eff: 
entre  les  deux  Pariétaux , ainfi  qbfe  celles  qui 
font  entre  les  os  du  Crâne  & de  la  face, 
s’oflîfient  prefque  toutes  dans  un  âge  avan- 
cé', les  unes  plutôt,  les  autres  plus  tard. 

Je  n’ai  jamais  obfervé  cette  membrane  avec 
plus  de  plaifir  que  dans  l’endroi't  des  futures 
écailleufes.  On  y découvre  que  cette  mem- 
brane eff  compofee  dê  deux  lames,  de  même, 
que'  le  Crâne  eff  compofé  de  deux' Tables. 
Après  avoir  emporté  le- Péricrane  de  defiiis  la 
future  écailleufe  du  Temporal  avec  le  Pariétal, 
vous  voyez  de  la  portion-éeailleufe  de  l’os  tem- 
poral partir,  pour  ainfi* dire , une  membrane 
qui  Vâ  former  la  Table  externe  du  Pariétal. 

Mm  ^ Ep 
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En  dedans  du  Crâne , après  avoir  emporté  It 
Dure-mere , on  voit  une  membrane  continue 
à la  Table  interne  du  Temporal,  & à la  por-  ' 
tion  écailleufc  du  Pariétal.  ' 

Cette  obfervation , aulTi-bien  que  quelques 
autres , prouve  que  les  portions  écailleufcs  des  • 
os  ne  font  pas  formées  par  les  dQux  Tabler 

‘.En  examinant  le  Crâne  de  plufieurs  Fœtus 
de  differens  âges,, il  m’a  paru  que  les  fibres 
oiTeufes , qui  s’étendent  du  milieu  de  l’os  com- 
me d’un  centre  vers  fa  circonférence,  & qui 
étant  unies  enfemble  par  le  moyen  de  petites 
fibres  tranfvcrfes,  forment  les  Mailles  dont 
parle  M.  Ivîalpighi il  m’a  paru,  dis-je,  que 
ces  fibres  font  compofées  de  petites  lames 
appliquées  les  unes  fur  les  autres,  à peu  près 
c(3mme  les  écailles  des  Poiffons..  L’exillencc 
d>  CCS  lames  efl  prouvée,  parce  qu’on  les  ap- 
perçoit  'dans  les  Crânes, qui  fe  décompofent 
par  une  longue  expofitioç  aux  injures  de  l’air, 
de  dans  les  os  qiÿ  s’exfolient;  mais,  comme 
ie  viens  de  le  dire,  on  les  peut  encore  obfer-  • 
ver  dans  les  os  du  Crâne,d’un  Fœtus  peu  avan- 
cé lorfqu’fte  font  tout  houvelleinent  débar- 
rafî'és  des  autres  parties,  ou  qu’on  les  a un 
peu  laiffés  dans  l’eau.  -En  courbant  alors  le- 
ceremént  ces  os  fuivant  la  longueur  de  leurs- 
fibres,  on  voit  ces  petites  lames  qui  fe  fou- 
lèvent  & s’écartent  les  unes  des  autres  par  • 
mie  de  rieurs’ extrémités.  . 
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Il  y a dans  le  Crâne  d'es.chofes  qui  font 
fenfiSles,  qui  font’de  conféquence,  qui  <ie  ~ 
demandent  quedes  yeux  pour  être  apperçiies, 

6c  qui  ont,  je  crois,  échapé  à tous  les  Ana-  - 
tomiftes.  l'elle  eft  la  différence  qui  fe  trou- 
ve prefque  toujours  entre  les  deux  trous  par 
par  où  les  jugulaires  communiquent  avec  les 
linûs  latéraux,  ainû  que  entre  les  folles  où 
eft  logée  la  tête  des  mêmes  jugulaires.  Ce 
trou  & cette  folle  font  fouvent  du  côté  droit 
une  ou  deux  fois ‘plus  grands  que  du  côté 
gauche.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a qu’à 
jetter  la  vue  fur  plulieurs  Crânes.  Cette  iné-  ‘ • 
galité  dans  les  trous  & les  folles  des  deux  ju- 
gulaires internes  eft  une  fui.te  d’une  obferva- 
tion  qu’a  fait  M.  Morgagni  fur  un  Sujet 
qui  m’a  pàru  confiante;  c’eft  que  le  finus  la- 
téral droit  eft  plus  large , & contient  plus  de 
fang,  que  le  gauche  ; ainli  le  fang  du  «nus  la- 
téral droit  , pour  entrer  dans  la  jugulaire 
• dfoite  , a'dff  fe  ^onferver  un  pallage  plus 
grand  dans  le  Crâné  que  celui  du  gauche. 

' L’inégale  quantité  du  fang  dans  les  deux  finus  • 
latéraux , vient  dex'C  que  le  li'nus  longitudi- 
nal fupêrieur , corhme  l’a  entrevu  M.  .Vieuf- 
fens , & comme  le  trajet  de  ce  finus,  qui  elt 
gravé  furies  os,  le  fait  appercevoir  même 
dans  les  Crânes  décharnés,  ne  ’fo»divifè  pas 
également  dans  les  deux  finus  jateraux.  Ce 

* ‘ fi. 

^ Cejf  dans  t txplie*tî»n  de.  l*  première  Figure  de  U prt~ 
wiere  Planche  de  fis  fmitmet  Adverfatres, 
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Cnus  décharge  le  fang  qu’il  contient  "dans  le 
fmus  latéral  droit,  ai  Ui  que  Ta  parfaitement 
bien  dévelopé  * rillultre  M.  Morgagni*,  & 
le  gauche  n’ên  reçoit  qu’une'  médiocre  quan- 
til;^  par  une , ou  deux , ou  quelquefois  trois 
petites  communications  qu’il  a ordinairement 
av,cc  le  droit. 

Comme  il  fe  trouve  dans  quelques  Sujets 
‘ que  le  finus  longitudinal  fupérieur  fe  déchar- 
ge également  dans  les  deux  finus  latéraux  j 
alors  lé  diamètre  des  jugulaires  & des  trous 
par  oh  elles  prennent  naillance  eft  égal  du  cô- 
té droit  & du  côté  gauche.  Quaod  le  finus 
longitudinal  fe  détourne  dans  le  ïinus  latéral 
gauche,  comme  il  arrive  très  rarement , puif^ 
que  dix  Sujets  ouverts  exprès  n’en  ont  four-  • 
ni  à M.  Morgagni  qu’un  lehl  exemple , c’eft 
du  côté  gauche  que  le  finus,  la  jugulaire,  la 
fôfle  & le  trou  font  plus  grands. 

Ceue  différence  entrer  ces  parties  du  côté 
droit  -&  du  gauche , avec  quelques  autres  rai- 
fons , m’qnt  fait  dire,  il  y a îongtems,’  qu'il  ' 
y a de  la  différence  entre  la  faignée  qu’on 
fait  à la  jugulaire  droite,^  & celle  qu’on  feit 
à la  gauche.  ' * 

VI  I.  ' ' •' 

Je  crois  qu’on  peut  retrancher  du  nombre 
des  os  qu’on  compte  ordinairement  dans  la 
Tête , Iq?  deux  cornets  inférieurs  ou  les  la- 
. mes  fpongieufes  inférieures  du  nez.  11  m’a 
fouvent  paru  que  ce  ne  font  point  des  os 

par- 

f Aivtr/étire  IV,  ktUmaiver/,  x.  *' 
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particuliers , mais  des  portions  de  l’os  ethmoï- 
dc.  Je  les  ai  vu  attachés  à l'os  ethmoïdedans 
des  l'êtes  de  differens  âge's,  chacun  par  une 
lame  dont  la  figure  eft  louvent  differente , de 
qui  quelquefois  eft  percée.-  ‘ Ces  lames  def- 
cendent  de  devant  en  arriéré,  & vont  de  la 
partie  antérieure  latérale  de  Tos  ethn^ïde  aii 
nord  fupérieur  des  cornets  inférieurs.  J’ai 
des  os  ethmoïdes  féparés  du  refte  de  la  Tê- 
te, auxquels  les  cornets  inférieurs  font  ref- 
tés  attachés.  Comnie  les  lames  oireufcs  qui 
f(Wt  cette  union  font  très  minces  & très  fra- 
giles, on  les  cafle  prerque  toujours,  & d’au- 
tant plus  facilement  qu’ils  font  retenus  avec 
l’os  maxillaire  par  leur  apophyfe  en  forme 
d’oreille  qui  eft  engagée  dans  le  finus  maxil- 
. laire.  Les  cornets  inférieurs  fetbudent  avec^ 
rds  du  Palais, & enfuite  avccTos  maxillaire," 
mais  cette  union  ne  les  doit  pas  faire-  regar- 
' der  comme  faiftnt  partie  de  l’un  bu  de  l’au- 
tre de  ces  os.  Prefque  tous  les  os  qui  (c 
touchent,  s’unifient  & fe  fondent  enfemble 
avec  l’âge,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard.  Une  piece  ofieufe  peut  être  regardée 
comme  un  os  particulier , lorfquc  dans  l’âge  oii 
• les  os  font  bien  formés  , on  ne  trouve  point 
• entre  elles  & les  pièces  voifincs  une  conti- 
nuité non  interrompue  d’oflification. 

Pour  avoir  un  os  ethmoïde  auquel  les  cor- 
ners inférieurs  relient  attachés , je  choifis  une 
Tête  oU  ces  cornets  ne  foient  point  encore 
fondés  avec  les  os  du  Palais  (k.  les  os  maxil- 
laires. j’ouvre  le  finus  maxillaire  par  fa  par- 
tie externe , je  détruis  le  bord  de  l’os  maxil- 
laire fuf  lequel  l’oreille  dii  cornet  inférieur 
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eft  appliquée.  Pour  ne  point  en  même  tems 
détacher  le  cornet  de  l’os  ethmoïde,  il  Faut' 
un  peu  d^adrefle  &*  dé  patience , & avec  cela 
ne  réufllt-on  pas'  toujours.  L’oreille  du  cor- 
net étant  dégagée,-  oh  ôte  l’os  maxillai- 
re-que  fuirordinairemcnt  l’os  du  Palais,  & 
relie  attaché  àd’ôs  éthmoïde.. 
î/îiSti. relie,  ir  n’dl  pas  befoin  de  cette  pré- 
;pàration,  li  l’on  veut  feulement  s’^flurer  de. 
4a, continuité  dés  lames  fpongieufes  inférieu-;-' 
res  -avec  l’os  ethmoïde  5»  il  ne  faut  que  çon-.". 
fulter  des  Têtes  oh  il  n’y  a rien  de  détruit,  .. 
on  verra  prelque  toujours  uue  du  bord  fupéL 
rieur  de  chaque  cornet  inférieur  s’élève  une  * 
lame  qui  va  s’attacher  à -l’os  ethmoïde.;  & 
lorfque  les  cornets  inférieurs  font  féparés  de 
l’bs  ethmoïdtf^,  on  apperçoit  fur  leur  bord  fu-, 
périeur  de  pe!ftès  éminences  olTeufes  qui  ne. 
paroiffent  être  que  les,  relies  de  la  lame  rom-^ 
pue.  . • 
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s E M A R ES 


■Sur  un  'Ecrit  de  M.  Davall , qui  fe  trouve  dam 
■ les  ‘Eranfadlions  Philofophiques  de  la  SocietS 
. Londres,  N“-  \'ii&:tou-  - 

• chant  la-  coMparaifon  qu'a  fait  M.  Delille,  de 
la  jira/ideur  de,  Haris  avcc  celle  de  Londres  , 
dans  les  JMe'moires  de  l' /Icade'mie  H-oyale  des 
Sciences  ^ année  I72y-,  page  68. 


N des  principaux  motifs  de  feu  M.  Or» 


.lifle  dans  ce  qu’il  nous  ajaiiré.lUr  l’éten- 
due des  grandes  Villes-,  étoit  dé  concilier  ou 
d’éclaircir  quelques  Obfervations  Altronomi-  . 
ques,  dont  le  réiültat  pouvoir  devenir  aîfez 
different , par  la  différence'  des  lieux  oLi  elles 
auroient  été  faites,  quoique  dans  l’enceinte 
d’une  même  Ville.  C’eft  ce. dont  il  nous  a- 
,va«it  des  le  com^oeemenc  de  cette  recher- 
che , de  l’utilité  d^aquelle  il  donne  des  preu- 
ves & des  exemples.  Apres  çela,^.l.  Ùeüjle' 
compare  entre  elles  quelques-unes  des  Villes, 
tant  anciennes  que  modernes,  dont  là  gran- 
deur nous  eit  connj/e,  foit  par  obfervation,  - 
foit  par  le  témoignage  des  Auteurî  qui  en 
ont  parlé,  telles  qp' Alexandrie  ^ Rome  ^ Dahy- 
lone  , Eyfance^  Jfpahan , le  Caire  , Londres , &C. 
Paris  qui  nous  interefl'e  plus  qu’aucune  autre 
'.Ville  du. monde,  lui  lért  de  bafe  &-de  terme 
■’de  comparaifon,  pai’  rapport  aux  autres,  de 
* fur-tout  par  rapport  à la  Ville  de  Londres  % 

V * il  ■ 


Par  M.  DE  M AIR  AN. 
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1 fait,  comme  on  le  fait,  celle-ci  plus  peti- 
te que  Paris,  tout  au  moins  d’une  vingtième 
partie.  C’eft  fur  le  Plan  de  Morden,(^\x'\\  s’eft 
réglé,  & plus  encore  fur  des  dimcnlions  très 
exaéles  qu’il  avoit  reçu  de  Londres  même. 
Cette  fameufe  Ville  noiis  fournit  tous  les  jours 
de  bien  plus  dignes  fujets  d’émulaoion  que  ce- 
lui que  pourroit  faire  naitre  l’étendue  de  fes 
murailles  : elle  n’a  pas  dédaigné  cependant  ce 
leger  avantage,  & elle  a trouvé  dans  la  Société 
Royale  qu’elle  renferme , & en  la  perfonne  de 
M.  Davall  ,m\  défenfeur  contre  la  décilion  de 
M.  Deltjle,  Selon  M.  Davall,  non  feulement  ce 
vingtième  de  plus  attribué  à l’étendue  de  Pa- 
ris s’évanouit,  mais  il  fuifdu  calcul  même  de 
M.  Delifte  & d’une  erreur  de  fait  oü  il  paroic 
être  tombé, que  Londres  doit  être  plus  grand 
que  Paris,  d’environ  la  quatorzième  partie. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  M.  DeliJIe  ne 
fc  foit  mépris,  en  énonçant  la  méthode  qu’il 
a fuivie  pour  drelTer  fon  Plan  de  Paris,  & 
pour  faire  la  comparaifon  de  cette  Ville  avec 
celle.de  Londres',  mais  après. avoir  examiné 
fon  Mémoire,  & le  Plao  jjont  il  s’agit,  iPIne 
^ paroît  évident  que  fa  méprife  ne  tombe  que 
fur  fon  énoncé  , & non  Tur  fe«w  operations, 
ou  fur  les  conféquences  qu’il  en  a-  tirées  ; & 
pM-tant  que  la  çonclufion  de  M.  Davall ,-  en 
ce  qu’cjje  a de  favorable. à l’étendue  de  Lon-  ' 
dres,  neTuit  nullement  de  l’erreur  qu’il  a re- 
prochée à M.  Delifte.  C’eft-là  tout  ce  que 
je  me  propofe  de  prouver  dans  ces  Remar- 
qués. Outre  que  l’on  fera  peut-être  curieux 
de  favoir  fur  quoi  roule  la  dilF.culté,  il  m’a 
femblé  que  nous  ne  pouvions  refufer  un  tel 

cclair- 
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éclairciflement  à la  mémoire  dtr  fàvant  Géo- 
graphe que  cetie  queftioh  interefle. 

M.  Deti/lcy  après  avoir  donné  le  détail  de 
la  méthode  qu’il  avoit  fuivie  pour  tracer  le 
Plan  de  Paris  qu’il  publia  en  17  id,  & qui  efl 
le  même  dont  il  s’efl:  fcrvi  -pour  déterminer 
la  grandeur  de  cette  Ville,  méthode  toute 
géométrique,  & bien  differente  en  cela  de 
lapluparfde  celles  qu’on  avoit  employé  juG- 
qu’alors , ajoute  qu’il  en  lia  les  parties  ou  les 
triangles  avec  les  Obfervation?  exaftcs  de 
M”.  de  rObfervatoire  pour  la  dèfcription  dé 
la  Méridienne  de  France.  ,,*I1  n’oublia  pas 
„ de  tracer  cette  Méridienne  à travers  la 
,,  Ville,  ce  qui  le  mit  en  état,  dit-il,  après 
„ les" précautions  rapportées  ci-deflüs,dedi- 
„ viler  l’étendue  Be  la  Ville' par  Méridiens 
,,  & Parallèles,  comme  on  fait  fur  une  Car- 
„ te  générale , ce  qui  fert  à indiquer  à qud- 
„ le  portion,  du  Ciel  les  differentes  parties 
„ de  cette  V iHe  répondent. 

. -Jufques-là  M.  Ùelijle  rapporte  fidèlement 
ce  qu’il  a fivit  en  .traçant  fa  Cafte  de  Parit, 
& cette  Carte  en  efl -la  preuve.  , 

■ Mais  voici  oh  fa  mémoire  ne  l’a-pas  fervi 
de  oiême , comme  le  prouve  encore  la  mê- 
me Garte.'  . 

J’y  ai  tracé  les  Parallèles  de^iy  en  ly  fe-' 
„ condes , & les  Méridiens-  de  20  en  20  fe- 
„ condés;  ■&  comme- fous  le  Parallèle  de  Pa~ 
ris  15  degrés  de  Latitude  en  valent  20  de 
J,  Longitude,' & qu’il  en  eft  ainfi  des  minu- 
tes  (Scüàés  fécondes,  eh  donnant  y.minu- 
,,  tes  de  pliis'  à l’intervalle  des  Méridiensqu’à 
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,,  celui  des  Parallèles,  je  me  fuis  fait  des 
,,  Quarrés  parfaits.  . • « 

. Ce  qu’il  y .a  de  faux  dans  cet  énoncé,  c’efl: 
que  fous  le'  Parallèle  de  P.  ans  15  degrés  de 
Latitude  rife  vaillent  que  20  degrés  de  J^on- 
gitude;  ils  en  valent  près  de  23:  c’efl:  ainli 
que  le  donné  la  Rèele  fi  connue,' du  Sinus 
du  complément  de  Latitude,  &c.  Mais  il  y 
a grande  apparence  que  .M.  Deüjle^  aii-lieu 
du  complément , aura  pris  ici  la  Latitude  mê- 
me, qui  à l’é^rd  de  Paris,  étant  introduite 
dans  l’Analogie  au-lieu  de  fon  complémentf, 
répondroit  en  èjffet  à environ  20  degrés  ou 
ïy  fi  de  Longitude  pour  15  de  Latitude.  Il 
ne  faut  pour  cela  qu’avoir  regardé  à droite  à 
l’ouverture  des  Tables  des  Sinus , au-lieu  dé 
regarder  à gauche.  - VoiliP,  dis-je , vraifem- 
blablement  la  fource  de  l’erreur  que  M.  Da- 
vali  a relevée,  & qui  lui  a fait  tirer  des  con- 
cîufions  fi  favorables  à l’étendue  de  Londres. 
Ecoutons-le  lui-même  : je  ne  faurois  mieux 
mettre  le  Leéleur  au  fait  de  ce  calcul ,.  &du 
raifonnement  qu’il  fournit  à J\J.  Davall,  qu’en 
rapportanLfes  propres  paroles.  - 
„ En  liiant  ce  Mémoire  de  M.  Dciljle,  dit- 
,,  il  , apres  avoir  tranfciit-  Tésoncé  qu’on 
„ vient  de  voir,  je  me  fuis  d’abord ,apperçü, 
que  la  méthode  qu’il  a fuivie  pour  compa- 
rer  l’étendue  de"P<îw  avec  ceiiede 
„ & par  laquelle  il  conclud  que  la  première 
„>de  CCS  deux  Villes  efl;  d’un  vingtième  plus 
,,  grande  que  l'autre , efl;  fondée  fur  une  i'auflè 
,,  hÿpothefê;  favoir,  que  Ibus  Içi^^arallcle 
„ éhParis  20  degrés  de  Longitude  font  égaux 
„ à ly  de  Latitude,  par  conféquent,  que 
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fi  l’on  trace  les  Méridiens  de  20  en  20  fe- 
condes , & les  Parallèles  de  15  en  i j , les 
figures  données  par  leurs  interfcélions  fe- 
ront des  Quarrés  parfaits:  car  l’Equateur 
& fes  Parallèles  font  entre  eux  comme  les 
Sinus  de  leurs,  diitances  refpedives  du  Pô- 
le. D’oii  il  fuit  que  comme  le  Rayon  ou 
Sinus  de  90  degrés  efl:  au  Sinus  de  la  dif- 
tance  d’un  Parallèle  quelconque  du  Pôle, 
ou  au  Sinus  du  complément  de  la*JLatitu- 
de:-ainfi  le  degré  donné  .de l’Equateur,  ou 
d’un  grand  Cerele  tmelconque,  efi:  à la 
portion  femblable  du  Parâlleie  donné.  Pre- 
nant donc  la  Latitude  moyenne  de  Paris 
de  48°  51'  , le  rapport  des  degrés  d’un 
grand*  Cercle  à ceux  du -Parallèle  de  Paris 
fera,  par. les  Tables  des  Sinus, ‘comme 
looocooo  eft  à 058032b;  au-lieu  .que  félon 
M.  ce  rapport  n’étant  feulement  que 
comme  20  <Sc  15  , ou  comme  ico  & 75,  il 
fuit  que  tes  figures  que  M.  Deli  ie  appelle  des 
Quarrés, n’en  font  point, mais  deslieftan- 
w gles,  dont  le  pUis  grand  côté,  qui  contient 
15  fécondés  d’un  grand  Cercle,  fe  trouve 
dans  là  même  proportion  avec  le  plus  pe-, 
tjit , qui  contient  20.  fécondes  du  Parallèle 
de  Paris,  que  750  &c.  avec  658  &c.  Ou' 
à peu  près  cortime  8 à 7 ; & que  les  inter- 
valles qu’il  di^vroit  avoir  donné  eh  com- 
penfation  aux  Méridiens  pour  faire  de  c« 
figures  des  Quarrés  parfaits,, devroient  à- 

voir  été  fécondés , ou  appro- 

chant’de  22"  f,  ou  22"  48"'  du  Parallèle  de 
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„ Or  "continue  5,  M.DeIl^Iedit 

5,  que  ces  figures  font) des  Quarrés  parfaits, 
„ êc  qu’il  les  a calculées  comme  des  Quar- 
,5  rés,  dont  le  côté  étoit  de  15"  d’un  grand 

Cercle;  & félon  lui,  Parh  contient 3Ô  de 
,,'ces  Quarrés,  qui  font  3538Ô47  toifes  quar- 
,,  rées,  lequel  nombre  éçant  divifé  par  63-, 
,,  le  quotient  56196  fera  le  nombre  de  toiles 
,,  quarrées  contenues  dans  chaque  Quatre , 
,,  donf*  la  racine  donne  237  toifes  pour  le 
,,  côté  de  ^^hacun  d’eux,  ce  qui  fait  tout 
5,  jufte  16",  ou  de  degré  d’un  grand  Cer- 
,,  de.  ‘ 

„ M.  Delijle  a*donc  fait  par  cette  fu^pu- 
,,  cation’’ concludM.  D avait  la  fuperticie 

,,  de  chaque  Redtangle  * , & par  cohiëquent 
3,  celle  de  toute  la  Ville  de  trop  gran- 
5, .dé  d’environ 

Wl'out  ce  raifonement  fc  réduit,  fi  je  ne 
me  trompe,  à ceci. 

1°.  Que  M.  Delijle  a pris  ou  twcé  un  Plan 
de  P arts  ^ tel  qu’il  devoir  être  dans  toutes  fes 
dimenfiops. 

2°.  Qu’il  a divifé  ce  Plan  par  des  Quartés, 
^au-licu  de  le  divifer  par  Keêtangles. 

3°.  Que  ces  Quarrés  fe  trouvent  plus' pe- 
tits que  n’auroient  été  les  Rcétangles;  d’oîi 
.il  fuit,  que  faire  totale  Clr Paris  contient  un 
plus  grand  nombre  de  ces^QuarrCs  qu’elle 
n’auroit  contenu  de  Reétangles. 

40.  Que  malgré  le  trop  de  pecitcfié  de  cha- 
cun de  ces  Quarrés,  M.  Delijle  les  a évalués 
au  même  nombre  de  toifes  quarrées,  que 
i*.  cc- 

* Il  faut  entendre  de  chaque  tjuttrré  , car  autretnCAt 
M fupputation  de  M.  Delijle  poiirroit  etre  jufte* 
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celui  qu’auroit  contenu  réellement  chaque 
Reétangle. 

D’oii  il  fuit  enfin , que  l’aire  totale  dè  Paris 
réfultante  de  la  fomme  de  ces  Quarrés,  fe  • 
trouve  plus  grande  qu’il  ne  faut  d\ine  quan- 
tité, qui  a le  même  rapport  à fa  véritable 
aire,  que  celle  de  chaque  Keétangle  à chacun 
de  ces  Quarrés. 

Pour  répondre  à l’objeélion,  il  ne  s’agit 
que  d’éclaircir,  ^ de  prouver  ce  que  nous 
avons  déjà  avancé,  que  l’erreur  reprochée  à * 
M.  Delijle^  n’eft  que  dans  Texpofé  de  là  mé- 
thode, & nullement  dans  la  méthode  mê- 
me , ni  dans  les  réfultats. 

Car  1°.  c’eft  fur  fa  Carte  de  déjà  fai- 
te, & publiée  en  17 16, augmentée  feulement 
peut-être  de  quelques  additions  pour  les  nou- 
veaux bâtimens , que  M.  Delijle  a calculé  & 
déterminé  l’étendue  & la  fuperficie  de  Parir^ 

& qu’il  l’a  comparée  avec  l’étendue  de  Lou- 
dres.  II.  n’y  a qu’à  lire  fon  Mémoire  pour 
, s*en  convaincre. 

2*.  Cette  Carte  de  Paris, qui  ell  en  effet  divi- 
féc  par  Méridiens  de  20  en  20  fécondés , ^ par 
Parallèles  de  15  en  ij,  ne  contient  point  des 
Quarrés  parfaits  réfultans  de  l’interlcclion  de 
ces  deux  fortes  de  Cercles,  mais  des  Reclan- 
gles  tels  que  M.  D avait  dit  q*i’ils  doivent  ê- 
tre,  & dont  le  grand  côté,  de  15  fécondés 
en  Latitude,  fe  trguve  fur  les  Méridiens , & 
le  petit  qui  n’efl:  que  Se  20  en  Longitude, 
fur  les'  Parallèles.  Il  ne  faut  encore  pour  cela 
que  jetter  les  yeux  fur  le  Plan  * de  M*  Delijle. 

On 

• Il  fe  trouTe  arec  fes  autres  Cartes  fur  uac  feuilJe 
de  même  grandeur.» 
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On  y verra  que  les  côtés  des  Redlangles  dont 
je  parle,  étant  comparés  entre  eux,  font  à 
peu  près  dans  le  rapport  de  7 à 8,  comme 
•le  demande  M.  DavalL  II  y a plus,  les  fé- 
condés font  tracées  & numérotées  fur  le  bord 
du  Plan,  comme  le  font  les  degrés  fur'la  plu- 
part des  Cartes  géographiques:  favoir,  les  • 
lécondes  en  Longitude,  & dont  20  forment 
' le  petit  côté  du  Rectangle,  fur  les  deux  Pa- 
rallèles qui  terminent  la  fôperficie  de  cette  • 
Carte  au  vSeptentrion  &;  au  Midi-;  &.  les  fe- 
condesenLatitude,  dont  15  forment  le  grand 
côté,  fur  les  deux  Méridiens  qui  la  termi- 
nent à l’Orient  & à l’Occident;  & avec  une 
telle  jullefle,  que  fi  l’on  porte  le  Compas  fur  ^ 
un  de  ces  Méridiens,  à 15  fécondés  d’ouver- 
ture, &;  qu’on  l’applique  enfuite  fur  l’un  des 
Parallèles  gradués  & divifés-  en  fécondés  de 
Longitude,  on  trouvera  que  15  fécondes  du 
Méridien  répondent  fcnliblemcnt  k 22"  f du  Pa- 
rallèle. Ce  qui  eft , comme  l’on  â vu,  la 
proportion  réciproque  que  M.  Davall  leur  -• 
donne. 

l>)ncM.  Delijle  a calculé  l'étendue  de 
fur  de  pareils  Reétangles,  il  l’a-crès  bien  cal- 
culée, de  il  n’y  a point  d’erreur  dans  fon  o- 
peration.  • • * - 

Mais,  répondra-t-on,  M.  Delijle  dit  poû- 
tivement  qu’il  a calculé  l’étendue  de  P.zr/V  non 
fur  des  Reftangles,teJi  qut  ceux  qu’on  vient 
de  décrire,  mais  fur  des  Quarrés  parfaits? 

Je  répliqué,  qu’il  eit  moralement  impolîî- 
blc  que  M.  Delijle  ait  pratiqué  dans’ le  tems, 

' ce  que  par  un  défaut  de  mémoire , de  par  inad- 
vertance, il  a rapporté  dans  la  fuite  d’une 
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maniéré  fi  pc^i  fidele.  .11  eft,  dis-je,  impos- 
fible  qu’ayant  fous  fes  yeux  fa  propre  Carte, 
dont  les  principales  dimenfions  lui  étoicnt 
connues  par  voye  géométriaue,  ou  par  des 
mefures  immédiates  , il  l’ait  Couverte  de  ces 
prétendus  Quarrés  , malgié  les  Rectangles 
qu’il  y vpyoit,  qu’il  en  ait  déduit  des  réfultas 
qui  ne  pouvoient  manquer  de  la  défigurer 
dans  toutes  fes  parties,  & qu’il  ait  démenti 
grofiierement  fa  première  graduation  , fon 
éc^helle  'de  500  toifes , &.  les  diftances  qu’il 
av^oit  déterminées- par  fes  triangles. 

Qiie  M.  Deiîfie  ait  appelle  des  Quarrésces 
Rectangles  mêmes  de  la  Carte  gravée  que 
nous  avons  entre  les  mains , c’ell  ce  qui  eft 
encore  évident  par  les  paroles  qui  l’uivent 
fon  énoncé.  Les  Qiiarrcs , chiffrés  ^ ajoute-t-il, 
r/t*0Pt  fervt,de  renvoi  à une  ‘Table  alphabétique  ^ 
qui  fait  trouver  tout  dé  un  coup  la  fituation  des 
rues  dont  on  re  fait  que  le  nom',  mais  ce  n' était 
pas  là  le  principal  ufage  que  fen  voulais  faire,. 
CVtott  de  comparer  par  le  moyen  de  ces  Quarrés 
la  grandeur  de  Paris  i celle  de  Londres.  La 
Carte  oii  les  rues  font  indiquées  eft  donc  la 
même  qui  a fervi  à comparer  la  grandeur  de 
Paris  à celle  de  Londres.  Donc  M.  Delîjle 
s’ert  mal  expliqué  feulement , quand  il  a ap- 
pellé  des  Qqarrés , ce  qui  réellement  & de 
fait  n’étoient  fur  fa  Carte  que  des  Rectangles* 

J’avoue  qu’on  auroit-de.la  peine  à donner 
raifon  d’une  telle  méprife  : mais  quelque  ex- 
traordinaire qu’elle  paroifle,  elle  devient  ce- 
pendant moins  difficile  àeoncevoir/dèsqu’on 
fait  que  M.  Delijle  n’a  pu  voir  imprimer  fon 
Mémoire , & que  par  conféquent  il  a pu  ne 

le 
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le  pas  relire  ou  retoucher  avec  la*  nouvelle 
attention  qu’inlpire  prcfque  toujours , & avec 
raifon , à un  Auteur , l’idée  de  l’impreflion. 

Car  M-.DeliJle  mourut  le  25  Janvier  172(5, 
comme  on  l’apprend  dans  fon  Eloge  ; de  je 
puis  prouver,  tant  par  les  dates  qui  lont  à 
ra  tête  des  Mémoires  de  1724,  & 1725,  que 
par  d’autres  circonftances , dont  j’ai  retenu 
la  note, que  nos  premiers  Mémoires  de  1725, 
parmi  lefquels  fe  trouve  celui  de  M.  Delifle^ 
ne  furent  donnés  à l’Imprimerie, tout  au  plu- 
tdic  , que  vers  le  commencement  du  mois 
d’Août  de  l’année  172(5,  c’eft- à-dire,  plus  de 
6 mois  après  fa  mort. 

C’eft  donc  un  Ouvrage  pofthume  que  le 
Mémoire  de  M.  Delijle  ; & l’pn  n’ignore  pas 
quelle  indulgence  cette  qualité  doit  concilier 
à Ibn  Auteur. 

J’ai  montré,  fi  je.ne  me  trompe,  que.rinad- 
vertaneç  de  M.  Pelijle  n’empêchoit  pas  qu’on 
n’eût  tout  lieu  de  croire  fes  réfultats  confor- 
mes à la  vérité.  Mais  M.»  Davdl  art-ii  pu, 
ou  dû  entrer  dans  cette  difeuffion;  & faut-il 
Taceufer  de  trop  de  févérité , quand  il  a pris 
pour  des  Quarrés,  ce  que  M.  DeJiJle  lui-mê- 
me appelle  des  Qtiarrés  dans  fon  Mémoire  ? 
Enfin  a-t-il  vu  la  Carte  de  cet  Auteur , fur  la- 
quelle rouloit  principalement , & la  détermi- 
nation qu’il  fit  de  l’étendue  de  Paris , & la 
compàraifon  de  cette  Ville  zvQcLoudres‘?  On 
en  jugera  par  cette  inftance  de  M.  DavaU 
même. 

• „ Pouf  confirmer  ce  que  je  dis,  & lemet- 
3,  tre  hors  d’atteinte,  nous  avons  M.  Delijle 
j, lui-même  pour  témoin,  qui,  dans  le  Plan  de 

»> 
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„ Paris,,  qu’il  a fait  graver,  & qu’il  a publié 
„ lui-même  & auquel  il  renvoyé  dans  cemê- 
•„  me  Mémoire, n’a  nullement  fait  des  Quar- 
► „ rés  des  figures  ci-defius  mentionnées; mais 
,,  il  a donné  à leurs  côtés  entre  eux  le  rapport 
,,  -de  8 à 7,  qui  ejl  aufli  approchant  de  leur 
,,  vraye  proportion  qu’on  puifie  l’exprimer  par 
„ lignes  dans  un  Plan  de  la  grandeur  de  celui-ci. 

Voilà,  je  l’avoue,  ce  qui  me  paroit  difficile 
à concilier.  11  faut  que  M.  P..W/  ait  conçu 
que  M.  Delijle  laiflant  là  fon  Plan  de  Paris,\c 
ieul  cependant  dont  il  ait  fait  mention  dans  fon 
Mémoire,  & qu’il  ait  jamais  donné,  en  atra- 
cé  tout  exprès  un  autre  fans  égard  au  premier, 
tout  different,  &.  même  tout  contraire,  dans 
l’unique  deflein  de  faire  la  comparaifon  de 
Paris  avec  Londres.  Mais  il  n’y  avoir,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué,  qu’à  lire  la  fuite  de  l’é-. 
noncé  de  M.  Delifîe,  pour  fe  convaincre  que 
le  Plan  fur  lequel  il  ayoit  mefuré  l’étendue  de 
JParis,  pour  la  comparer  à l’étendue  de  Lo»* 
%^drfs  ^ celui-là  même  oü  l’on  avoit  vu  les 
' Réfifemgles. 

Ce  que  æ comprends  encore  plus  difficile- 
. ment,  c’eft  la  concluûon  oue  tire  M.  Davall 
de  la  fauffeffiypothefe  de  M.  Delijle,  en  fa- 
veur de  l’étendue  de  Londres.  Car  voici  com- 
ment il  raifonne: 

_ ,,  Or  eft-il  que  dans  le  Mémoire  que  nous 

venons  d’examiner,  M.  Delijle  avoue  lui- 
,j'  même  qu’en  mefurant  Londres , il  a tracé 
,,  des  Quarrës,  jc\u\  contiennent  15  facondes 
„ d’un  grand  Cercle,  & dont  il  dit  que  Lon- 
„ dres  contient  60.  Donc , & par  les  raifons 
„ précédentes  , pour  comparer  Paris  avec 

„ L..*  * 
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„ Londres,  nous  devons  retranbhe^;  des  63 
„ Redangles  que  Paris  contient , une  quanti- 
„ té  en  railbn  de  8 à 7 ; mais  parce  qu’elle 
„ eft  un  peu  au-delà  de  la  véritable , faifons- 
,,  feulement  cerctranchcment  dans  le  rapport 
55  de  P à 8,5  qui  ellun  peu  plus  petit  qu’il  ne 
3,  faut.  Par-là  le  nombre  des  Qiiarrés.conte- 
5,  nus  dan»  Parti,  & dont  le  côté  eft  15  fe- 
„ condes  d’un  grand  Cercle,  fera  réduit  au 
,,  rapport  de  Ô3  à 56.-  Et  par  conféquent,  fe- 
„ lon'la  maniéré  même  demefurer  deM.f)^- 
,,  lyie,  la  grandeur  de  Londres  fera  à celle  de 
,,  Paris  comme  60  eil  à ou  comme  15  eft 
5,  à 14  c’eft- à-dire  , que  Londres  fera  plus 
,,  grand  qiie  Paris  d’un  quatorziethe. 

Comment  conçoit-on  que  M.  Delijle  me- 
fur^nt  l’étendue  de  Lo'tdret  fur  le  même  pied 
qu’il  a mefurc  l’étendue  de  Paris , le  rapport 
ce  grandeur  entre  ces  deux  Villes  ne  fe  trouve 
pas  le  même,  quelle  que  foit  la  méthode  qu’il 
y a employée?  n’eft-ce  pas,  dans  le  cas  pré- 
lent, comme  s’il  s’étoit  fervi  d’une  toife  de 
pieds , au-lieu  d’une  toife  de  6 -pieds  ? Il  en  ré- 
sultera une  furface  abfolue plus  grande  ou  d’un 
plus  grand  nombre  de  toiles  qu’il  ne  faut  pour 
Paris,  & pour  Londres,  mais  les' furfaces  re- 
latives & leiirs  rapports  ne  demeureront-ils 
pas  les  memes  ?M.  Delijle  adit  expreflément 
dans  fon  Mémoire ,'  & M.  Davall  n’a  pas  ou.- 
.blié  de  le  rapporter,  qu’/7  avoit  rais  k -P lande 
Londres  fur  la  même  échelle  cme  celui  de  Paris. 
Qu’/7 y avait  tracé  de  même  des  Quarres^de 
en  ly  fécondés  d'un  grand  Cercle  , ^ qd alors  il 
s' était  trouvé  en  état  de  comparer  immédiatement 

• la  grandeur  de  ces  deux  yUks.  Voilà  donc  une 

me- 
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mcfure  ôommune,  & par  conféquent  un  rap- 
port de  grandeur  toujours  le  même.  Mais  tâ- 
chons de  démêler  encore,  s’il  eft'poflible , les 
fuites  que  peut  avoir  eu  cette  méthode,  en  la 
prenant  félon  la  denriere  rigueut. 

M.  t>eîijle  ne  parle  pas  de  la  quantité  de  le- 
condesen  Longitude  qu’il  a données  a la  por- 
tion des  petits  Cercles  ou  des  Parallèles  de 
, relativement  aux  15  fécondés  de  La- 
titude qu’il  a pris  fur  les  Méridiens  ou  grands 
Cercles.^  Ce  qui,  en  fuppofant  toujours  la 
fauITe  hypothele  des  (^uarrés,  peut  être  en- 
tendq  de  plufieurs  maniérés , mais  dorft  aucu-  • 
ne  cepeow|||Æ  ne  favorife  la  conféquence  ti- 
rée, par  l^tyavall. 

Suppofons  premièrement  que  M.  Delijîe  a 
attribué  20  fécondés  au  côté  du  Quarré  qui 
. exprime  les  degrés  de  Longitude  du  Parallèle 
ét  Londres , en  donnant  le  même  intervalle 
3ux  Méridiens  du  Plan  de  cette  Ville,  qu’il 
^oit  donné  à ceux  du  Plan  de  Paris.  C’efb- 
v it  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus,rigou- 
reux  d*après  fon  hlence  là-deflus,  oc  en  vertu 
de  l’identité  de  méthode  & d’échelle  qu’il  dit 
avoir  employées  pour  les  deux  Plans.  Mais  • 
en  ce  cas , bicn-loin  que  la  conféquence  de 
M.  D avait  foit  juftc,  & que  chlle  de  M.  De- 
lijle  foit  peu  favorable  à l’étendue  de  Londres^ 
il  fuit  que  Londres  a réellement  beaucoup  - 
moins  de  furface  par  rapport  à Paris ^(\\xq  M. 
DeliJle  ne  lui  en  avoit  donné.  Car  Londres  é- 
tant  plus  feptentrional  que  Paris , d’environ 
2°  40' , fon  Parallèle  contiendra  des  degrés  de 
Longitude  plus*  petits,  en  raifpn  des  Sinus  de 
complément  des  deux  Latitudes,  ouàpeu- 

près  ’ 
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près  de  17  à 18.  Donc  félon  le  calculé  lerai- 
^nnement  cju  a fait  M.  Davall  à l’égard  de 
Paris  y & qu  en  rigueur  on  doit  faire  de  mê- 
me à l’égard  de  Londres , il  faudra  que  15  fé- 
condés d un  grand  Cercle  répondent  encore 
a un  plus  grand  nombre  de  fécondés  du  Pa- 
rallèle de  qu’elles  ne  failbient  à l’é- 

gard du  Parallèle  de  Paris.  Si  l’on  formoit 
donc,  comnle  il  le  demande,  des  Reftangles 
dont  le  côté  fupérieur  contînt  20" , l’autre  cô- 
té qui  lui  eft  perpendiculaire,  & auquel  il  en 
faut  donner  ij  d’un  grand  Cercle,  devroit 
avoir  un  plus  grand  rapport  avec  lui  fur  le^^lan 
• Londres  y que  fur  le  Plan  de  jMx.  Ou  lî 
enfin  1 on  tômbe  dans  l’erreur  de  donner  à 
ce  lecond  côté  que  la  longueur  de  celui  de 
20'  du  Parallèle,  comme  on  lup^Tofe  qu’il  avoit 
été  pratiqué  a 1 égard  de  Paris , & que  ces  fi- 
gures deviennent  des  quarrés  parfaits,  ces 
quarrés  feront  relativement  encore  plus  dé-* 
feélueux  par  leur  petitelle  à l’égard  de  Lon-  ' 
, quils  ne  létoient  à l’égard  de  Paris. 
Donc  la  furface  de  Londres  en  contiendra  un 
plus  grand  nombre  qu’elle  n’auroit  contenu 
de  Rectangles  ; donc  fi  l’on  évalue  la  furface 
de  chacun  de  ces  quarrés  en  toifes  quarrées , 
fur  le  même  pidd  que  les  Reétangles,  & com- 
me s’ils  n’étoient  pas  défectueux,  &.quc  de 
leur  fomme  on  en  déduife  la  furfacetotalede 
la  Ville  ÙQ  Londres , cette  furface  paroîtraplus 
grande  qu’elle  n’elt  réellement,  & plus  enco- 
re que  n avoit  paru  celle  de  Paris  \ en  raifon 
inverle  des  Sinus  du  complément  de  Latitu- 
de de  ces*  deux  Villes,  c’eft-à-dire,  comme 
18  cft  à 17,  Donc  l’erreur  de  M.  ûelijle  dort 

avoir 
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avoir  plus'-influé  fur  l’étendue  de  la  Ville  de- 
Londres  en  excès , .qu’elle  n’avoit  /ait  fur  l’é* 
tendue  de  la  Ville  de  ,,  d’environ 
Nous  évaluons  toujours  ici  les  degrés  des  Pa- 
rallèles de  même  que  ci-delTus , fur  l’hypo* 
thefe  de  la  Terre  ipliérique , & non  jjir  le 
pied  de  celle  dufpheroi‘deoblopg,ouapplati. 

Secondement,  fi  l’on  veut  que  M.  Ùelijle^ 
'ayant  eu  égard  à la  Latitude  de  Londres^  ait 
tranfporté.  fur  les  Quarrés  qui  réfultent  de  l’in- 
terferaon  des  Méridiens,  & des  Parallèles 
tracés  fur  le  Plan  de  cette  Ville , une  erreur 
proportionnelle  à celle  qui  lui  eft  reprochée 
touchant  la^dimenfion  de  Parât  ( car  enfin  il 
ne  feroit  pas  raifonnablede  penierqueM.  De- 
lifle  nêiàv^it  pas  que  la  Latitude  de  ces  deux  * 
Villes  eft  differente , & que  Londres  étant  plus 
, éloigné  de  l’Equateur  que  Paru , les  degrés 
dCvLongitude  de  fon  Parallèle , dévoient  être 
en  moindre  raifon  avec  ,ceu\de  l’Equateur, 

»1  ma  falloir  un  plus  grand  nombre  pour 


longueur  de  15  degrés  d’un  grand 
.cerêle  ;&  il  n’y  a point  d’équivoque  quipuif-  - 
fe  favoir  fait  tomber  dans  cette  méprife  : ) fl 
Pon  fait,  dis-je  , cette  fuppolition  , le  rap- 
port conclu  par  M.  Delijle  demeure  dans  fbn 
entier,  & il  faut  dire  avec  lui  , que  Paru  eft 
-plus  grand  <\\iE Londres  d’un  vingtième,  fans 
y comprendre  les  Jardins  confiderables  & les 

Sands  Enclos  de  ces  deux  Villes,  ou  d’un 
:ieme , en  y compfenant  les  grands  Jardins, 

& les  grands  Enclos.  * . ■ 

-*  Que  faudroit-il  donc  pour  conclurre  del’é- 
noi^é  & de  la  méthode  de  M..  Delifie\^  qae 
eft  grand  que  Paris,  d’une  quatbr-, 

^ ^ ■ ' * ' . ziemé 
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Eieme  partie  ? rien  de  moins  que  de  faire 
opérer  ce  -favant  Géographe  d’une  maniéré 
toute  differente  de  celle  qu’il  dit  qu’il  a fait,' 
& la  plus  extravagante  du  monde.  11  faudroit 
lui  faire  divifer  le  Plan  de  Londres  en  Rciban- 
ÿes  convenables , tandis  qq’il  n’auroit  divi-  . 

le  Plan  de  Paris  qu’en  Quarrés  défectueux; 
ou,  fi  l’on  veüt  qu’il  ait  diviféje  Plan  de 
Londres  en  des  Quarrés , dont  l’un  des  côtés* 

Î)ris  lür  un  grand  Cercle  ou  fur  le  Méridiên,* 
bit,  comme  il  dit,  de  15",  il  faut  que  l’au- 
tre côté,  quiiàit  partie  du  Parallèle,  répon- 
de néceflàirement,  & q^uoi  qu’ait  voulu  faire 
M.  DeliJle^dM  nombre  de  fecond.es en  Longi-* 
tude  que  doit  comporter  ce  Parallèle , favoir  à 
environ  24"  6"'.  Car  par  ce  moyen  chaqiîepar- 
- tie  de  la  furface  de  Londres  contenant  un  plus  • 
petit  nombre  defesQdarrés,  que  pareille  por-‘ 
tion  de  la  furface  de  Parïs~wQ  contient  des 
* "liens,  & attribuant  à chaque  efpece  de  Quar- 
té la  même  aire , & le  même  nombrè^e  to^ 
Tes,  il  fera  poflible  que  Londres  pâroilæ''ê™' 
plus  petit  que  P<am, quoique  réellement  plus 
grand.  En  un  mot , il  faut  faire  opérer  M. 

. . uelijle  fur  fon  Plan  de  Paris , dont  la  feule  in-v  . 

fpeclion  devoit  le  redrefler,  de  la  maniéré  la 
--/plus  inufitée,  & la  plus  fautive,  & lui. faire  * 
■ enfuite  meflirer  l’étendue  de  Londres  félon 
toutes  les  règles  de  l’Art.  C’ell-là  aufii  fans 
doute  ce , qu’a  prétendu  M.  Davall\  puifefue,  ' 
/ =Gomme  on  a vu,  des  63  Quarrés  que  M.  De- 
' îijle  donne  à-l'étendue  de  Paris  ^ il  en  retranA 
* ;Che  7,  &les  réduit  àjô,  & qu’il  n’ôte  rien 
' des  do  Quarrés  que  le  même  M.  Delijle  don- 
né à Tétchduc  de  Londres.  Je  laille  à penfet 

aur'> 
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çux  perfonnes  équitables,  & à M.  Davall\\x\- 
mérae,  quand  il  voud^bienyfaire  attention, 
s’il  eft  poflible "d’imaginer  rien  de  pareil. 

Après  tout  ce  qui  a été  remarqué  ci-defliis, 
& <}ue  je  crois  fuffifant  pour  jiiftifier  les  cal- 
culs & les  conclufions  de  M.  Delijle,  je  ne 
faurois  rien  ajouter  de  plus  fort,  ïinon  que 
j’ai  vu  les  Plans  de  Paris , & de  f^ondres , ou 
les  deux  feuilles  mêmes  fur  lefouelles  ilavoit 
établi  fes  dimenfions  & fon  calcul , & qu’en 
ayant  examiné  toutes  les  ^parties , je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  ne  foit  entièrement  confor- 
me à ce  que  je  viens  de  dire.  La  feuille  de 
Paris  ne  conufte  que  dans  le  Plan  même  gra- 
vé en  171(5,  dont  nous  avons  parlé',  augmen- 
té feulement  à la  main  de  quelques  nouveaux 
bâtimens  confidèrables  qui  avoient  été  faits 
depuis;  & celle  de  Londres  eft,  comme  il  a 
été  dit , la  Carte  de  Morden  reftifiéc  ou  aug- 
mentée de  même  fur  les  nouvelles  dimen- 
lîons  que  M.  Deîifïe  avoit  reçues.  Nulle  di- 
* Yifiwi  par  Quarres , & par-tout , dans  l’une 
& dans  l’atitre,  des  Rectangles  relatifs  à la. 
Latitude  du  lieu.  C’eft  M.  Buach,  de  cette 
Académie^  digne  difcipîe  de  feu  M.  Deîifïe^ 
& enfuite  fon  gendre , & l’héritier  de  fes  Pa- 
piers, qui  a bien  voulu  me  communiouer  ces 
deux  Plans.  J’ai  prévenu  en  quelque  feçon  la 
recherche  qu’il  méditoit  là-delTus , pafftrcôm- 
' modité  que  j’ai  eu  de  voir  avant  lui  l’Ecrit 
de  M.  Davall,  & par  l'engagement  oîi  je  me 
fuis  trouvé  d*«n  dire  mon  fentîlîient,  à Foc- 
' cafion  d’une  difoute  qui  s’étoit  mue  fur  ce 
fujet.  Mais  le  Public  n’y  perdra  rien,  fi  M. 
Buach  fe  détermine,  comme  il  le  fait  elperer, 
Mem.  1730.  N » à ' 
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àmcfurer  lui-méme,  tant  fur  les  Mémoires- 
de  M.  Deli^e  J qüe  fur  de  nouvelles  pièces, 
rétendue  de  Paris  & de  Londres^  & à jufti- 
fier  par^Ià  d’une  maniéré  encore  plus  direétc 
&.  plus  détaillée  que  je  n’ai  fait,  le  f<vnptix 
Géographe  que  tout  le  monde  favant  regret- 
te, en  demeurant  riche  du  "fruit  de  fes  tra- 
vaux. • • ' 
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FAITES 

PENDANT  VANNÉE  M.  DCCNXX,. 

Par  M.  Mar  AL  DI. 

■# 

ON  a vu  plufieurs  fois  pendant  l’année 
1730,  l’Aurore  Boréale,  mais  elle  n’a 
été  éclatante  & fenfiblc  ejue  le  y.  d’Oftobre 
qu’on  l’a  vue  à 8**  du  foir,  élevée  fur  l’ho- 
rizon de  15  à-  20  degrés,  vers  le  IJJord-oueft, 
partagée  en  deux  Colonines  lummeufes,  in- 
clinées à l’horizon,  de  maniéré  que  la  partie 
fupérieure  de  ces  Colomnesregardoit  l’Orient, 
& la  partie  inférieure  le  Nord.  Il  y avoit  en- 
tre ces  Colomnes  un  efpace  ferein , fans  Lu- 
mière, oh  étoicntles  Pleïades.  Ces  deuxCo- 
jomnes  ocqypoient  chacune  16  à 18  degrés 
de  longueur  , fur  5 .à  <5  de  largeur  ; lé  reftedu 
Ciel  é&oit  fort  ferein,  & on  dillinguoit  plu- 
iieurs  Etoiles  du  Taureau,  de  Perfée , au 
, travers  même  des  Colomnes  lumineufes.. 

' Celle 

'•V  * 
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. Celle  qui  étx)it  à droite  des  Plel'adéS,  c*eft- 
à-dire,  plus  vers  l’Orient,  commença  à di- 
minuer à 25' , pendant  que  celle  qui  étoit 
à gauche  augmentoit  de  grandeur,,  jufqu’à  ce 
que  l’autre  fût  entièrement  cefTée.  Elle  s’éle- 
va faite,  & à 8*’  i elle  étoit  entre  les  Pléia- 
des èc  les  Etoiles  de  Perfée.  Elle  diminua  en- 
fuit^, & cefla  entièrement  de  paroitrc  un 
peu  après  p heures. 

Obftrvaüons  d<  la  Pluye  torabée  à rObfervatoire 
- fendant  famée  1730.- 
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Donc  la  hauteur  de  la  Pluye  qui  eft  tom- 
bée pendant  toute  l’année  1730  eft  de  16  pou- 
ces h i de.  ligne  ; qui  eft  moindre  de  la  nau- 
teur  des  années  moyennes  établie  l’année  1720 
parM.  Maraldi,  de  17  pouces  |.  La  hauteur  des 
lix  premiers  mois  elfc  de' 8 pouc.  i ligne  & f , 
& celle  des  fix derniers  eft  de  7 pouc.  loliÿi, 

, avec  la  feule  différence  de  3 lignes. 

La  Pluye  a été  plus  abondante  dans  le  mois 
de  Juin &’ celui  de  Juillet,  qu’en  aucun  autre 
mois  de  Tannée.  ' 

Ilya  eu  pendant  le  mois  de  Juillet  degrands 
Vents  de  Sud-oueft  qûi  ont  caufé  pluCeurs 
orages  j le  4 de-  ce  mois , à 3 heures  après  • 
- N»  2 ■ Hûdi>. 
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midi,  il  tomba  une  grande  quantité  de  Grê- 
le, dont  les  grains  étoienc  fort  gros. 

Oyfervationt  fur  le  T^hermometre, 

Le  plus  CTand  froid  marqué  par  le  Ther- 
momètre efi  arrivé  le  20  & le  27  de  Janvier 
la  liqueur  defcendit  le  20  à 24  degrés , ^ le  . 
27  clle*a-été  à 23  degrés,  ce  qui  marque  un 
froid  modéré,  puifque  l’année  1709  eire  des- 
cendit à 5 degrés. 

La  chaleur  de  l’Eté  a été  auflî  modérée, 
car  la  liqueur  du  même  Thermomètre  a tou- 
jours été  pendant  les  mois  de  Juin  & Juillet 
au-deflbus  de  60  degrés , & die  n’eft  montée 
qu’à  62  degrés  le  4 & le  5 d’Août  au  lever  du 
Soleil,  le  tems  étant  ferein  & tranquille.  Le 
4 de  ce  mois , à 3 heures  après  midi , la  li- 
queur étoit  à 74  degrés  ; mais  le  5 , à la  mê- 
me heure,  s’étant  levé  un  vent  de  Sud*oueft, 
elle  monta  à 76  degrés.  Dans  les  plus  gran- 
.des  chaleurs  des  années  précédentes,  clic  eîl 
montée  jufqu’à  82  degrés. 

Sur  le  Baromètre. 

On  a obfer\’é  la  moindre  hauteur  du  Ba- 
romètre de  27  pouces  2 lignes,  le  9,1e  10 & 
le  1 1 de  Mars , le  Ciel  étant  couvert , avec 
un  petit  vent  de  Sud-oued.- La  plus  gnrnde 
hauteur  a été  obfervee  de  28  pouces  5 lignes 
le  22  de  Janvier , par  un'tems  ferein  & un  vent 
de  Nord.  Le  23,  le  25,  & le  26  de  Novéln- 
bre,  il  a été  à 28  pouces  4 lignes. 

Sur  la  D/ilifsa'tfoB  de  l'Âlmant. 

Le  20  Novombre  on  a pbfervé  avec  une-  ' 
Aiguille  de  4 pouces 'la  dédinaifon  de  l’Ai- 
manede  14°  ^5'  vers  le  Nord-oueft. 
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MESSIEURS  DE  L A SOClErk 

Royale  des  Sciemees  y établie  a Montpellier , ont 
envoyé  à V Académie  V Ouvrage  aui  fuit , pouf 
entretenir  {* *nnion  jntime  qut  doit  être  entre 
. elles  ; comme  ne  faifant  qu*un  feul  Corps , etsx^ 
termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois 
de  Février  1706. 


PHASEOLUS  P E REG  R I NU  S, 

flore  rofeo , femme  tomentofo.  * 

Phafeolus  Indicus , hederæ  folio  angulofo , 
femine  oblongo , lanuginofo.  Rosi  Hijl.  3. 
10m.  . 

> 

Par  M.  Ni îsoLE. 

AP  RE  s avoir  femé  quelques  Graines  mê- 
lées , que  j‘avois  reçues  de  Hollande , 
j 'eus  le  iriainr  de  voir  lever  plufîeurs  Plantes 
curieufcs , parmi  lefquelles  je  trouvai , ‘ 
Premièrement , cette  elpecc  de  Haricot , 
qu’il  me  fut  impoflîble  de  ranger  fous  aucune 
des  efpeces  de  ceux  qui  ont  été  décrits  par 
les  Auteurs  de  Botanique  que  j’ai  lus , & c’eft 

*ce  qui  m’a  déterminé  a en  donner  la  deferip- 
tion  & la  figure. 

Sa  racine  eft  longue  d’environ  un  pied  fur 
trois  ou  quatte  lignes  d’épaifleur  au  colct, 
blanche  en  dedans,  & couverte  eti  dehors 
d’une  pellicule  qui  eft  ordinairement  grisâtre, 
mais  qui  le  trouve  quelquefois  de  couleur 

JV  » 3 ^ brune 
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brune  tirant  furie  rougeâtre,  de  forte'‘qù’il' 
y a feeauGoup'd’a^jpS^rénte  qu’elle  le  ébar^ 
toujours  de  la  couleur,  de  la  terre,  qu’elle . oç- 
Gupe;  ; ' iv'  ^ • ’t  . 

'■  A deux  pouces  au-delTous- du, collet,  elle 
iàft  garnie  de  quelques  fibres- d’un  demi-pied 
de  long  fur  deux  lignés  d^épaifleur  à leur  naif- 
«fënce,  entremêlées  en  quelques  endroits ‘de 
qtfelque  peu'dechevèlu.*-  Toutes  ces  fibres,, 
aufli-bien  que  le  corps  de  la  racine  qui  les 
fournit,. diminuent  conûderablement  de  gcos- 
feur  ^.mefure  qu’elles  s’étendent  & s’enfon- 
cent dans  la  terre,  deforte  qu’elles  font  très 
déliées. à leur'extrémité.  , 

. il  s’élève  dc'cette  racine  une  tige  de  fep.t 
â'huit  pieds,  de  hauteur  fur;deux  lignes  de; 
^ôffeur  à la  *nailTance , qui  à un  pouce  au- 
defllis  de  la  terre -fe  divife  en  plufieurs  bran?.- 
ches  qui  font  de  difièrentes  longueurs,fouples 
& pliantes,  & qui#  comme  celles  des  autres - 
qjpeces  de  Haricot,  s’entortillent  aux  Plan- 
tés voifines , pu  aux  échàlas  qu’on  leur  a 
prépares  pour  les  foutenir.  Toutesgces  tiges  ‘ 
fqhe  couvertes  d’une  petite,  pellicule  d’un 
vj^d;brun , lorfque  la  Plante  eft  encore  jeune, , 
i^"s  qui  dans  la  fuite -devient  rougeâtre,  & 
.g^inie  de  petits ;pôil^,l^,csTort  déliés.  • 

^■^Tes  feuilles  qui»  garhilfe^cqs  tiges  y ’fon^  < 
attachées  alternative^iW  fiit  des  queues  d’en^-^  , 
viron  un  pouce  de  long,  ^lî  fournilfent  fur* 
le?dps  de  chacune , trois  ^petits  filets  .qui  dil^^- 
p^iflent  à leur  exCrémitét  Ces  feuilles  fonti.  • 
fpjéinégulieres,d’un  verd-mat,  &-difpofées 
,toljjpu|-s-t^is>à  trois  fur  la  même  queue.  .Les 
Ridsjgraüdeç.  &-  1^'s  plus  régulières  ont  envi--i 
— ' ron.- 

• I 
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ron  un  pouce  & demi  de  îong  fur  un  pouce- 
de  large,  elle*  ibnt  arrondies  à leur  baie,  & 
s’clargiflent  infenliblement  jufquc  vers  le  mi- 
. lieu,  & diminuant  enfuitc  peu  à peu  fe  ter- 
minent en  pointe , de  forte  qu’elles  repréfen- 
tent  aflez  bien  un  fer  de  pique.  ' Il  s’en  trou- 
ve quelqucs-ilncs  qui  font  découpées  en  trè- 
fle, & il  y en  a d’autres  qui  ont  des  décou^ 
pures  û diiferentes & li  bizarres,,  quej’aurois 
été  bien  embetrrafle  à les  décrire. 

■ • Les  fleurs,  qui  font  lëgumineufes , de  cou- 
leur de  rofe  pâle,  naiflent  aux  ai  {Telles  des 
feuilles , elles  font  foutenues.par  des  queues 
d’environ  trois  pouces  de  long.  Il  s’en  trou- 
ve ordinairement  quatre  01*  cinq  fur  la  même, 
queue.  L’extrémité  de  Tétendart  ou  feuille 
lupérieure  efl:  recourbé  ^ & d’une  couleur' un 
peu  plus  foncée  que  celle  des  autres  parties , 
de  la  fleur,'  car  elle  tire  fur  le  roiige-brun. 

Lorfq'ue  ces  fleurs  commencent  à fe  faner, 
elles  blanchiflent  ' infenfiblement,  & devien- 
nent enfin  jaunâtres , elles  tombent  enfuite, 
& l’on  voit  alors  fortir  du  fond  des  calices 
qui  lüutenoient  les  fleurs,  les  piftiles  qui  de- 
viennent des  goufles  prefque  rondes  d’envi- 
»ron  deux  pouces  <Sc  demi  de  longueur,  fur 
. trois  ou.  quatre  lignes  de  groiTeur.  Ces  gouf- 
fes  font  compofées  de  deux'colTes  tannées,. 

' blanchâtres  oc  luilântes  en  dedans , qui  ren- 
ferment'iîx*.ou  fept  femences  de  figure  preA 
que  cylindrique , longues  d’environ-  quatre 
‘lignes  fur  une  &-  demie  de  diamètre;  elles- 
font  .noirâtres  decouvertes  d’un  petit  duvet 
blanc.  Elles  font  attachées  aux -côtés  par 
im. petit  filet  blanc.,,  bordé  de  noir,. d’envi- 
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roQ  deux  lignes  de  long,  y en  ayant,  au  cô- 
té qui  lui  eA  oppofë,  un  noi(  de.  la  même 
grandeur.  ' . 

• Dès  que  j’eus  examiné  là  Plante  qui  fuit , 
je  trouvai  qu’elle  avoit  beaucoup  de  rapport 
avec  le  L^a  Arabum  ; de  forte  que  je  fus 
dans  l’obligation  de  la  ranger  à la  clalfe  que 
M.  Toumefort  avoit  déjà  établi  dans  les  Mé- 
moiresr  de  l’Académie  Royale  des  Sciences , 
c’eft  pourquoi  je  la  nommai  . ' 

Ar^um  fruéiu  eehinato  ^ fru^HS  Momor- 
dicte  vulgsris  f acte. 

Mais  j’appris  dans  la  fuite  qu’elle  avoit  été 
nomméc^par  M.  Calpard  Commelin,  & qu’il 
en*  avoitMonné  la  defeription  & la  figure  dans 
le  Catalogue  des  Plantes  étrangères,  impri- 
mé in  4®.  à Leyden,  fous  le  nom  de 

Momordica  Americatta  fruBu  reticulato  ficco,  ' 

Cependant  fi  on  y fait  attention,  & qu’on 
examine  férieufement  les  fruits  du  Momordica 
vuigaris  y qui  font  charnus  & humides  en  de- 
dans, & couverts  d’une  petite  pellicule  rou- 
ge , avec  cette  différence  que  ceux  du  Lnffa 
font  entièrement  feçs  & arides,  & dans  lef  . 
quels  on  ne  trouve  que  quelques  filament 
qui  renferment  quelques  fruits  noirâtres,  on 
pourra  voir  facilement  la  différence  de  ces 
differentes  cfpcces  de  Plantes. 

l-  N.  .. 
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